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PRÉFACE. 



Savez-vous un conte plus amusant, une histoire d'un plus vit 
intérêt, un poëme plus rempli d'imagination, que ce conte, cette 
histoire, ce poème : ter Slitte et une Nuilt? C'est le livre de l'enfant, 
c'est le livre Ju jeune homme, c'est aussi le livre du vieillard. L'en- 
fant y retrouve, dans leurs plus naïfs développements, les récits 
magnifiques de sa nourrice; U'. jeune liomme y 8011,11 perdre baleine, 
toutes les fraîches cl transparentes [lassions de l'Orient-, le vieillard, 
revenu de toute illusion , s'amuse encore de ces illusions sans lin et 
sans cesse, les seules qui ne l'aient pas (rompe , tant la poésie est 
ehose réelle! Quel est donc ce livre qui convient ainsi à loules les po- 
sitions de la vie , que la jeune fille peut ouvrir sans danger, et qui 
liasse ainsi do main en main comme ferait quelque poème national? 

Ce livre, à son origine, est rempli de mystères; le nom de son 
auteur est inconnu. Vous avez lu , dans les Mille et une A'uifi, l'his- 
toire de ce vase trouvé au fond de la nu-r : on ouvrait le vase, et, 
tout d'un coup, au milieu d'une épaisse fumée, vous voyiez sortir 
un géant ! vous avez lu aussi l'histoire de cette cassette de cristal 
dont la clef était d'or: on ouvrait la cassette, et soudain vous voyiez 
sortir quelque belle fille, brune ou blonde, mais a coup sdr sou- 
riante, jolie, aimable, couverte d'une gaze transparente, le cou 
cliargé de perles, la tète couverte de diamants, le pied nu , la main 
effilée, légère comme une abeille; oh bien! voilà l'histoire dèsMi/Je 
et uneJVuirt. C'est le vase cache dans In mer, d'oi'i s'échappe le géant; 
c'est la précieuse cassette de cristal d'mï s'élance la jeune lille de 
l'Orient ; ta grâce et la force, la moralité el la fiction, la fable et 
l'histoire, le songe et la veille . les génies et les hommes, l'ange et 
lo diable, le bon et le mauvais principe; toutes les passions, toutes 
les chimères, toutes les vertus, tous les mensonges, voilà ce chef- 
d'œuvre auquel on ne peut rien comparer dans aucune langue, 
pas même les vers de l'Ariosto 

Le peuple arabe est un peuple de poètes conteurs; la poésie leur 
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vieiitennaissaiit,et,ilans cette vie du repos cl d? fatigues, il* n'Ont 

rempli de toutes sortes de passions et d'aventurés. Il faut que l'Arabe 
conte, comme il faut que le gondolier de Venise, chante. I/Arahea 
dis contes pour toutes les positions du la vie, joie ou douleur, ruine 
ou fortune, maladie ou saiilé; il allège ses douleurs en contant, il 
augmente sa joie en contant; le conte, c'est le reve tout éveillé de 
l'Arabe, c'est sa vengeance et son admiration, c'est son liliime cl 
sa louange. Il phee dans ses foules le iniri prince ou le mauvais 
ministre, et il leur fait jouer un «lie digne d'eu*. Sous la lente, 
dans la ville : sous l'arbre qui se couronne de feuilles au bord de la 
source limpide, et dans le désert de solde brillé du soleil', au mi- 
lieu du palais de marbre et d'or et sons le chaume, que demande 
l'Aral" 1 ? un conte! un conte bien fait, c'est-à-dire bien étrange, 
bien merveilleux ; et alors il écoute, mollement bercé par celle langue 
harmonieuse, qui est l'italien de l'Orient. 

Mais, ces contes charmants improvises sous la Icnlc , caprices fan- 
tastiques de quelque poète vagabond , qui passaient ainsi de bouche 
en bouche, du mémoire en mémoire, comme rh it la tradition, com- 
ment les réunir épars ça et là, sous tant de palmiers, au bord de 
tant do sources diverses, sur les murs renversés de tant de villes en 
ruines ? Quel savant infatigahlc voudra vouer sa vie à la recherche 
du toute celte fugitive, poésie éparpillée sur le sol arabe, comme In 
poussière? et, en même temps, quelle main sera assez délicate pour 
les cueillir sans dommage , ces fleurs réjouissantes du désert , ces 
fruits savoureux de l'oasis , ces perles lOTiibécs de l'imagination orien- 
tale? Quel hardi courage osera pénétrer dans les murailles impéné- 
trables du harem, et là, caché derrière le rideau de pourpre et 
d'or, pendant que les femmes de Sa Hnulcssc se baignent dans la 
tiède vapeur du l'eau rie rose, prêter l'oreille à ces chas les et incen- 
diaires narrations d'amour? et même, en supposant un esprit assez 
exercé pour comprendre ces cent mille passions, une science assez 
Ri-an de pour pénétrer dans cette éclatante olwcurilé île la poésie 
arabe, une volonté assez persévérante pour les poursuivre dans les 
lieux inaccessibles ou ils sa réfugient , res contes merveilleux , quel 
homme osera les reproduire dans noire langue? quel sera l'écrivain 
assez habile, assez fin, assez railleur, assez enthousiaste, assez pas- 
sionné, assez naïf, assez grand coloriste , pour nous les fin rc connaître 
dans loule leur originalité native , ces contes des Ville et une JViii». 
si difficiles St retrouver, à comprendre, à traduire? C'était là en elTel 
ue lie.- p!us e\ceileiit->tuurs de l'urée <[ee pnl .-<■ proposer parmi tlOUS 
la palienec, l'érudition, le stjle et l'esprit français. 
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Antoine Gslland , le savant lu pliis populaire qu'ail cif la France, 
savaul aussi [«polaire qu'un grand romancier qui serait en même 
temps un grand poète , fut le premier qui découvrit pour nous , dans 
les sables e! les doser Is île l'Arabie, ée monde eiielianlé d'héroïsme, 
île féerie et d'amour. Il fut le Christophe Colomb de cette terre d'éme- 
raodes et de topazes, d'or et do.*»e, incessamment habitée partant 
d'heureux génies et par tant de belles femmes, houris conquises sur 
fnparadisde Mahomet. Le premier, il aborda ret Eldorado poétique, 
dont l'entrée nous était défendue, comme mms est défendu le harem 
lîe Sa llautcsse. Et pourtant , avant de s'emparer do ces royaumes 
nu ciel de rubis, aux mers chargées de perles, aux rivières dont !e 
lable est d'or, par quelle* misères et par quel* liavaux infaisables 
il lui fallut passer! Il y a dans les Mille •< une JVnJm l'histoire d'un 
voyageur qui , après mainte fallut;, arrive au bord d'un torrent 
qui gronde en écumant. Au-dessus du torrent, s'élève on pnnl fra- 

- de grandes choses , prends dans les bras cet éléphant de pierre , 

- traverse ce pont fragile , cette onde écornante , et marche tout 
« droit ton chemin! » Et le pèlerin fait ainsi qu'il est dit. Il emporta 

sommet de la montagne. Aussitôt le pont s'écroide; l'éléphant do 
pierre ponsse un grand cri. Soudain se présente une ville; Un 
peuple eu sort, et le courageux voyageur est nommé roi d'une cité, 
dont la [ilns liumhle chaumière, est plus grande que le Louvre, dont 
le plus humble faubourg esl plus riche (pie Paris. 

Telle est l'hisloire d'Antoine Calland. Lui aussi , avant d'arriver â 
son royaume, il avait traversé bien des misères, il avait en à jiorlcr, 
non pas seulement mi éléphant de pierre, ruais, ce qui es! plus dif- 
ficile encore, il avait eu k supporter la misère, ce lourd fariicau si 
écrasant pour l'enfance qui demande de la science et du pain. Calland 
élail né en ItHG, dans un petit village de la Picardie, bien loin, 
comme vous voyez, des beaux paysages où se promène eu souriant J 
lasullanoSohohwa/adc.ocgraud poète. A quatre ans le polît Calland 
n'avait plus de père ; sa mère restait seule avec sept enfants , je ne 
dis pas a élever, mais à nourrir. La Providence, qui n'est fruerc pro- 
digne des intelligences supérieures , mais qui eu revanche n'aime 
pas à les voir se perdre , faule d'un livre et d'un morceau do pain , 
quand elle s'est mise en frais pour elles , vint au secours du petit 
pfllre, comme elle est venue au secours de Sixte -Quint, au secours 
d'Àmylt, au secours du Imiii Rollhl, au secours de lous les pauvres 
enfants qui n'avaient que do génie. Un hou Chanoine de Ktfyon et le 
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principal du collège de la même viili'. deux hommes bienfaisants qui 
n'ont pas dit leur non) , devinèrent que dans ra petit orphelin , qui 

s'associèrent pour élever le' petit Galland à leurs Irais. Mais, hélas! 
a quatorze ans le pauvre écolier perdit encore ses deux bienfaiteurs. 
Ils moururent en même temps l'un et l'autre, car sans aucun doute 

ticrede leur protégé, comme sa [nul la plus précieuse dans l'héritage 
'!•* .»■[! Uni V. iii <J. ■>■■ .pi. |- J.m,. Ii-n.n.- —1 l.-r>.' quilt- r 
collège, ses études rounncncces.el de dire adieu au long espoir. Il re- 
vient dans la cabane de sa mère, eu regrettant eus belles et fortes 
éludes de l'antiquité quia peine avaient rnnmienréà si? montrer à ses 
velu éblouis, llelus ! à cet ilge , notre écolier ne savait encore assez de 
latin, assez de grec, assez d'hébreu, que pour regretter toute sa vie 
d'avoir été arrache a ses études. Ccpendanl sa mère était pauvre, ses 
frères avaient faim; il fallut qu'Antoine, pour vivre, se mît à labourer 
la terre, honorable travail , mai; triste travail pour un enfant qui avait 
déjà lu Virgile, Homère, le roi David, dans leur magnilique langage. 
Les ftmeu-iim el les (^la-r/e/ucî ressemblent si p u à ce pénible travail 
de la campagne en Picardie ! l.a réalitc élail. si loin de la poésie! La 
véritable charrue el les hunifs véritables , les troupeaux véritables, 
et les bergers véritables, ressemblent si peu à la charme, aux bœufs, 
aux troupeaux el surtout aux bergers de Virgile! Quand- il fallait 
rentrer le soir dans ce pauvre village, l'enfant cherchait en vain la 
joyeuse fumée qui s'échappe de la cabane de Tityre , et dans la ehau 
mière il cherchait en vain le lait , les noix , le raisin , le fromage , 
les doux trésors des bergers de Virgile ! La poésie cl la science s'ac- 
cordeul si peu avec la réalité! 

i Le jeune Galland à quinze ans , au milieu des rudes travaux des 
champs, était donc rumine le premier homme, quand il fut chassé du 
paradis terrestre 11 regrettait sou collège si tranquille, .ses maîtres si 
in ins, ses condisciple? si joyeux , et su il ont relie science de chaque 
jour qui lui venait avec son pain île rbaipie jour, comme la marine 
qui tombait dans le désert. A la lin , ces cruels souvenirs de sou en- 
fance heureuse l'emportèrent sur les nécessites de son enfance mi- 
sérable. 11 résolut d'aller chercher au loin la science , sans laquelle 
il ne pouvait vivre. Il partit donc. Il embrassa ses frères; il demanda 
la bénédiction de sa mère, cl, à peine vêtu, il arriva à Paris, où il 
ne connaissait personne. Je nie [rompe: la Providence l'attendait 
» Pari". H »uvi un- iH'dlv v n *■<(■■ .|'|p t-lsi! Ii luiile i>UfnJ , 
et Un vieux prêtre doul l'enfant savait le nom pour l'avoir entendu 
souvent prononcer par le lion chanoine , son premier protecteur. La 
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bonne femme Ta t bien étonnée, quand elle vil ec neveu qui lui venait, 
tnul exprès, pour apprendre l'hébreu . Io grec et le latin. Cependant 
elle le reçut comme eût fait sa mère. Il faul si peu aux pauvres gens 
pour s'aider et se secourir! Ce vieux prêtre chez i;ui se présenta Gal- 
land , quand il fut un peu viHu , s'émut au souvenir du chanoine de 
Noyon, et il reçut comme un père cet enfant qui se recommandai! 
de ce nom chéri. Ainsi les bonnes ames se tiennent par des liens in- 
visibles ; grâce à Dieu , il y a appui et solidarité entre les bous liien 
plus encore qu'entre les méchants. Galland fut sauvé par le vieux 

prêtre, ami du du ineu> Koyon, comme SixlM,) uiiit fut sauvé par 

un prêtre, comme Amyot fui sauvé par un prêtre, le lion Rolliti aussi 
sauvé par un prêtre. Le sous-principal du collège du Plessis trouva il 
l'enfant autant d'inlelligi'nre que de résolution et de ceour, et il lut 
donna rang parmi ses élèves. Voilà notre Antoine qui 5e. remet de 
plus belle à l'étude, et qui tiienii'il na^e cri pleine eau dans ce fleuve 
sans rivage de l'antiquité classique, liien tût du collège du Plessis 
et devenu un grand humaniste, il passa sous la loi du savant et 
infatigable docteur [Vlitjiied, l'honneur de la Sorbonne. Ce fut à 
l'école de ce grand mailre qu'Antoine Oalland puisa d'abord celte 
première passion pour l'Orient qui devait le conduire à de si grandes 
découvertes. 11 suivit avec l'ardeur d'un in'iiplivle les cours du Col- 
lège royal , et l'Orient lui apparut comme un phare , vers lequel il 
devait marcher sans s'arrêter jamais. On croit que l'Orient est une dé- 
couverte moderne. Vos grands poètes ont pour mol de ralliement — 
l'Orient! Il y en a qui ont intitulé leurs poésies— la Orimaki! Nous 
sommes à la recherche de l'Orimi , comme si l'Orient n'avait pas été 
découvert! M. de Chateaubriand a fait un admirable voyage en Orient, 
M. de Lamartine aussi. Il n'y a pas vingt vers français ou non fran- 
çais dans lequel aujourd'hui on ne parle de l'Orient. Jamais on 
ne s'est lant occupé de l'Orient que de nos jours. Je crois pour- 
tant qu'on s'en occupait plus utilement au temps du docteur Godouin 
et du docteur Pctitpied. En ce temps-là, le temps qu'on passe aujour- 
d'hui à faire des points d'exclamation sur l'Orient, on l'employait à 
apprendre l'hébreu, le turc, l'arabe, et tous les dialectes de l'Orient. 

Le docteur Godouin fut le dernier maître deGalland. M. Godouin 
était professeur d'hébreu au collège de Franco. 11 est l'auteur d'une 
grammaire hébraïque qui n'a pas élé imprimée. Ce fut M. Godouin 
qui proposa au marquis de Nointel, amlwissadeur à Constantinople, 
le jeune Galland pour secrétaire. M. de Nointel, (Ils de magis- 
trats, destiné a être magistral lui-mémo , avait fait de bonne heure 
de fortes et sévères éludes: détail donc capable d'apprécier le mérite 
du jeune hommeque lui proposai t. M. Godouin. Ilacccpla avec empres- 



sèment ce jeune et habile .secrétaire, qui déjà savait 1rs langues de 
l'Orient connue sa langue maternelle Quand 31. ili> Nuiulul lut cii- 
vojé à Conslanlinople par le roi Louis XIV, le bul de sa mission 
était surtout de protéger la religion catholique el Ira saints lieux . 
Je renouveler les anciennes relations de commerce cuire la France et 
Ih Turquie, d'obtenir le rélablissrnienl des échelles du Levant : 
ainsi c'était à hi fuis une mission commerciale . politique et Je con- 
troverse religieuse. Le jeune G allai) J fui ehargé |fcir son ministre 
de remplir toute la partie de ses juslriielious ijiti se rattachai! a la 
grande dispute entre Àrnauld cl le miuislre Claude. (Qucll» dis- 
pulcs, sï furt oubliées aujourd'hui et pour lesquelles le roi de France 
envoyait di\s ambassadeurs à la Sublime l'urle !) Omtm COoCrèncC* 
avec les prélats grecs , Galland a|i|iril eu peu de leiups la langue vul- 
gaire, ce grec curroiunu , qui Unira pcul-OLre pur iHre la langue 

liassade de M. de Xoiulcl. charnu s'était di\isé le travail. L'amtws- 
sadenr avait pris pour lui la rrpré-entalint] et IVelal, devoir obligé 
des amlassadeurs du rai de France; il avait laissé à Callaud l'élude 
el les recherches sririililiques. Pendant que M, (le \oïnlel se fai- 
sait rendre;, à forée décourage, les honneurs qui lui étaient dus, dal- 
la nd , parcourant les uiouasteres el les églises , se livrai! à ses imes- 
ligaliuus île toutes les heures, m de Xuinlel signaiL des traités Je 
pais avec le grand vizir ; l'.alland rrtrnuiail , copiait el traduisait 
des inseriplinns oubliées el perdues. N'ointel élail l'ambassadeur de 
Louis XI V;fiallatnl était l'ambassadeur des solitaire de Part-lloyal. 
l.a mission était difficile el grave. 11 s'agissait île savoir si les grées, 
les arméniens, les confites, el 1rs au très euuim unions orientales sc- 
paréesde l'Kglisr d'Oetidenl, erovaient en effet à In présence réelle 
de Jésus -Christ dans l'eue lia rïslic et a la transsubstantiation , et 
s'ils adoraient, du culte de Initie, Jésus-t',hrisl présent dans le.siinl- 
sncrcmenl. Or il se trouva que ces diverses i oimuuniuiis avairnl 
sur ce nivstèro ta même croyance que l'Église catholique Galland 
en remit les preuves entre les mains de son ambassadeur, qui les 
envoya à Louis XIV, et le roi, en rai très-chrétien . lit déposer à 
la iliblinlhéque royale ees pièces iir.pnrl alites , que le jeune orienla- 
lisle avait obtenues des ililVéreuls palriai ebes el docteurs de l'Orient. 
Telle fut la première découverte de Gallaud. 

1T. i(e Nointcl, non content d'avoir assuré, par un Iraité, tes 
droits de douane, la juridiction des Français, le libre exercice de 
leur religion . l'iiiviolabilité dis .saints lieux . dont le roi de France 



IWÀCE. vu 
fut déol&ro padieban (empereur), résolut aussi de parcourir les dif- 
férentes échelles où les Français taisaient lo commeree. Il partit <to 
Constaji tKiople au mois ut! septembre 1673 , accompagné de son lidéle 
et savant secrétaire, Gallaud. Ils visitèrent ainsi MétèJtu.Chio, Mil.], 
Déloa, Naxos, Rhodes, Chypre, Jafla, Gaïa, Jérusalem, Négre- 
pool.lalMorée, Athènes enlin. Cet ambassadeur voyageait à ht [ois 
comme un prince, et comme un artiste ; il avait avec lui des peintres, 
dis antiquaires, des architectes, et sert interprété Galland. H tut ques- 
tion par tonte l'Europe d'un grand repas-donné par M. de Koiutel , 
dans l'ila de Chio, au milieu du couvent ues Capucins. L'ambassa- 
deur avait réuni à sa table les principaiii habitaots, les fonction- 
naires et tous, les Français de nie. La table était placée sur nu 
théâtre élevé on firme de demi-lune, orné de portiques du ver- 
dure, de myrte et de tranches de citronnier, garni de lestons du 
(leurs et do fruits où pendaient des vers fraudais, italieus-et grecs. 
Cette table principale était entourée do deuzo autres fwbles dont les 
olliciers do l'ambassade taisaient les honneurs. Dans une partie du 
la salle réservée aus dames, un jet d'eau de Hours d'oranger s'éle- 
vait du. milieu d'une roL-hu de biscuits cl de nuiiitiirra. Pour le peu- 
ple, et du cooi opposé, il y avait de*. Ueuves do vin. Oans le limd. 
de la vante sallu,, la slatue d'un Hollandais, à genoux elles yeux, 
éblouis, regardait le soleil, emblème de l^ouis XIV. A la, lin du re- 
pas, le soleil se rapprochant de ce pauvre l li hl L;n idn le corisiiuiii iiu 
feu de ses rayons; chacun comprit et applaudit l'allusion. 

Certes voilà de grandes marveilliB; mais quu sont ces merveille» 
comparées m\ merveilles des .tfi/fc a aiu Xtùu, que le jeune Gai. 
IhiuI devail découvrir un jour? 

Dans ce grand, voyage de Consianlinoplo à Jérusalem et do Jéru- 
salem à Athènes, Galland s'abandonna avec délices à tout L'eotheui 
siasmu que lui inspiraient, tant de merveilles ot tant de ruines. 11 
était no nnlirjiiaire, et il s© Irouva bien vile inilié à la science des 
pierres, des médailles, des ruinesde lout genre, précieuses reliques 
que le temps sème sous ses pas, et qu'il n'est donné qu'à, la science 
de reconnaître et de ramasser. 11 arriva lisser, a temps a Athènes pour 
voir le Parlhénon en entier, monument sans égal dans le monde, 
détruit plus, tard par une bombe vénitienne, dont les précieux 
fragments, oui élé déchirés, gaspillés, déLruils , engloutis ilans la mer 
ou emportés ou Angleterre parlorel Elgin.cw profiiualeursicruolle- 
mentpuni de nos jours par les malédictions do lord Hyron. Galland 
pénétra. aussi, à la suite de l'ambassadeur, dans la grotte d' Antipa- 
ras, et c'est làienflom une Histoire digne des Mille a une iVuiu, 

Depuis lofiitues années, les lmhilauW dit pays n'avaitsil plus osé pé- 
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nétrer dans cette gracie célèbre, lorsqu'à la lin de 1673 M.deNoin- 
lel, après mille efforts, parvint dans ee ïasle pillais son terrain. Il 
avait avec lui plus de ciiu| cents personnes qui portaient des fiam- 
heaux de cire jaune; quatre cents Iauuies furent suspendues à ces 
voûtes solennelles. I/a m basarir It; u e et si suid - passèrent les trois jours 
de la Télé de Soël dans celte fitisrurité lumineuse. Son clia]»dain 
célébra la misse sur deux demi-colonnes renversées près d'une py- 
ramide, sur laquelle on grava une inscription en mémoire de cet 
événement. Au moment de l'élévation, vin gt-quatre boites et tous 
les fusils et toute la musique de L'ambassadeur liront de leur miens 
pour célébrer le saint sacriticc. L'ambassadeur coucha dans un cabi- 
net taillé dans le roc, presque en face de l'autel, lis passèrent ainsi 
trois jours de fête et de recueillement Kalhud disait qu'il n'avait 
pas vu do plus belle grotte que la grotte d'Antiparos , même dans 
ta Mille et une JVuitt. 

De retour en France, Galland fut présenté à M. deColberl, ce 
grand ministre , qui le renvoya en Grèce pour la recherche des mar- 
bres et des médailles. Après la mort de Colburt. M. de Louvois at- 
tacha Galland à son cabinet, et lui lit donner le titre d'nnfifuaire du 
roi. Dans un voyage entrepris à Suiymci pour M. de Louvois, Gal- 
land fut enseveli soiislesdéenmhresdcsa maison, que venait de ren- 
verser un tremblement do terri!. 11 resta ainsi enseveli vingt-quatre 
heures sous les décombres, respirant a peine, et peut-être c'en était 
fait de noire grand poêle; mais on vint à son secours, il fut sauvé, 
et il revint a Paris, où il mt reçu à tiras ouverts par M. Thévenot, 
garde de la Bibliothèque du roi, et par M. d'Herbulot, le célèbre 
orientaliste, l'auteur de la Bibliothèque orientale. 

Mclchisédech Thévenot est un de ces savants obstinés qui ne lais- 
sent guère qu'un nom honorable et respecté , après avoir passé leur 
vie dans les délicieux labeurs île la science. C'est chez lui que se 
tinrent les premières assemblées savantes , d'où est sortie plus tard 
l'Académie des Sciences. Barthélémy d' H erhclot savait a fond l'arabe, 
l'hébreu et le persan. C'était un homme de mérite et d'esprit, 
qui s'était lié à Rome avec les cardinaux liarberini et Grimaldi. A 
son retour d'Italie, il avait été nommé sécréta ire-iuterprète du roi 
pour les langues orientales. Le grand duc de Toscane lui envoya 
toute une bibliothèque do livres orientaux ; Colbcrt l'honora do sa 
protection; le roi le nomma professeur de syriaque au Collège royal. 
D'Herbelot avait amassé tous les matériaux de son excellent ouvrage , 
la Bibliothèque orientale, quand il (ut arrêté par la mort. Heureusement 
Galland se trot) va tout prêt à recueillir l'héritage scientifique de ces 
deux hommes; il mit en ordre, U imprima la Bibliothèque orientale. 
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II semblait qu'à peine un homme s'attachait à Gatland, il en était 
séparé par la mort : le premier homme qui lui vint en aide, après 
MM. Thévenolel d'Herbelot, ce fut M. Bignon ; mais M. Bignon mou- 
rut au bout d'un an d'amitié , laissant son protégé à M. Foucault, 
intendant de Basse-Bretagne. M. Foucault (voyez que d'orientalistes 
au dix-septième siècle, où l'on ne cherchait pas l'Orient!) habitait 
une belle et tranquille maison, au milieu d'une riche bibliothèque 
et d'une nombreuse collection de médailles. M. Foucault savait 
l'arabe , !o persan , lo turc , ai bien que Galland trouva à qui par- 
ler. Dans cette élégante et savante retraite , Galland se livra au tra- 
vail avec ardeur. « Au reste, dit M. de Boze,il travaillait sans cesse , 

- en quelque situation qu'il se trouvât, ayant (rès-peu d'attention 

■ sur ses besoins, n'en ayant aucune sur ses commodités; rem- 

- plaçant, quand il le fallait, parses seules lectures, coqui iuiman- 

- quait du cote des livres; n'ayant pour objet que l'exactitude, el 

- allant toujours à sa fin sans aucun égard pour les ornements qui 
■■ auraient pu l'arrêter; simple dans ses mœurs, dans ses manières 

■ commedans ses ouvrages, il aurait toute sa vie enseignfi aux en- 
fants les premiers éléments de la grammaire , avec lo mémo plaisir 

■ qu'il a eu à exercer son érudition sur différentes matières. Homme 

■ vrai jusque dans les moindres choses, sa droiture et sa probité 
« allaient au point que, rendant compte à ses associés de sa dé- 

■ penscdansleLevant.il leur comptait seulement un sou ou deux, 

- quelquefois rien du tout , pour les journées qui , par des conjonc- 

- turcs, ou même par des abstinences involontaires, ne lui avaient 

- pas coûté davantage. - 

Passant ainsi toute sa vie au travail , Galland a laisse beaucoup 
d'ouvrages pleins de scieur*; <■! île recherches ; mais s'il n'eût laissé 
que ses traités, il n'eut laissé que la réputation d'un savant; grâce 
à ce livre charmant , let Mille et une jYiiilj , dont il fut l'inventeur, 
il a laissé un nom qui vivra ii jamais dans tontes les mémoires, dans 
tous les esprits, dans tous lis cceurs. 

En effet, aussi long-temps qu'on attachera quelque prix aux plus 
brillantesetaux plus gracieuses productions d'une imagination rie ho 
et variée autant que féconde et brillante, nos neveux auront à bé- 
nir, comme l'ont fait nos pères, le savant iniulcsle i l hl*ineiE\ 
qui, le premier, déterra et rassembla, disposa et mit au jour, dams 
un style plein de priée, ces merveilleuses histoires, la plus excel- 
lente histoire qui se puisse lire de l'Orient poétique. Lorsque Gal- 
land donna à la France , à l'Europe , au monde entier, cet admirable 
recueil , il ne prit pas la peine, et que de travaux il eût épargnés aux 
savanlsà venir ! d'indiquer le nom de l'auteur arabe, ni l'époque où 



cet autour cliarniaU learoveursiieson pays, ui njea» U contée qui 
lui dunna la yie. Bans, une. épilm dcdiraloire à madame la mar- 
quise d'O , lille do M. de Guiltcragues , Gallaod se contoule de dire 
que. l'auteur des MUlc a une ;Vui/i est un nuftur araie inconnu. Il 
prit si peu lie précautions pour indiquer la source où il avait puisé , 
que, tout d'abord, lie dix-septième siècle s'imagina que c'était là 

10 présent d'une imagination française; ce oe fut que plus, lard, 
quand les savants s'occupèrent de ce recueil , que l'on sut , à n'eu 
plus douter, que ces coules formaient un des principaux monumejils 
de la littérature du l'Asie, qu'ils avaient charmé tour à tour le Turc, 
l'Arabe, le Persan, l'Hindou, le Chinois, l'Africain lui-même du us 
son désert, et qu'ils éinicnl dans toutes les mémoires aussi bien que 
le Koran. Quand In Mille ci une .Ytiifs eurent élé données à la France, 

11 y eut des voyageurs lointains qui se rappelèrent avoir entendu, 
sur les bords do l'Eupbrato ou du Gange, le conte du Génie et du 
Pécheur; d'autres se souvinrent que les Arabes du désert, accroupis 
autour du feu , oubliaient l'heure du sommeil et lo repas du soir, 
en prêtant une oreille avide, à- l'histoire des trois K.ilendcrs; d'autres 
voyageurs raconteront en même temps qu'ils avuient vu dans les 
cafés deConstantmonlc des troubadours ambulants qui venaient ra- 
conter aux buveurs d'opium , ces heureux et faciles poètes qu'im- 
provise l'ivresse, la louchante histoire du Savetier et de la Fille du 
Koi. Souventlo conteur, aussi habile que la sœur do Scheherazade , 
suspendait tout d'un coup son mil commencé, et, a l'instant même 
où l'auditoire relevait sa iiMe appesantie, ouvrait ses yeux A demi 
Termes ; soudain ta narration s'arrêtait , interrompue jusqu'au len- 
demain. Et que d'opium il fallait alors à ces mangeurs d'opium, pour 
oublier ce fâcheux contretemps I 

Os peuples de l'Orient sont, il faut le dire, les auditeurs les mieux 
faits pour s'abandonner mollement i Ma BcUona heureuses ; ils ont 
trouvé les premiers l'apologue , ce transparent manteau de la vérité 
et de la morale. Généreux , hardis , hospitaliers , amoureux , ils ont 
transporté dans leur- tables tontes ces nobles qualités de leur esprit 
et de leur cœur. Lo pouvoir despotique de l'Orient n'a pas nui à 
l'intérêt de ces fictions; tout au contraire, la fiction se servait du 
pouvoir absolu , connue les poètes jn-ecs se servent du dieu sortant 
de son nuage, ileia ex machina. Ce dieu qui se promène avec la 
puissance de vie et de mort, de ruine ou de fortune, qui est-il' 
C'est le sultan ! Où va-l-il? Il marche dans les villes, a travers les 
mœurs de la nation arabe, ou plutôt toute la nation arabe passe 
tour à tour devant le (emlile sultan : femmes coquettes et rusées, 
santons hypocrites, hommes de lié corrompus, esclaves fripons, 
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usuriers , marchinils, jeunes gens , viLiHards, les voleurs cux-mûflics, 
viennent se montrer à lui, le souverain en titre, phneun dans son 
attirail , dans son manteau et dans sis habitudes de chaque jour. 

Miiïs plus est grand l'inlérè.l qui se ratlatlie aimMilted une Â'nilt, 
et plus un désire connaître l'auteur du ces contes et l'époque à la : 
quelle ils furent composés. Ceci est du ressort des véritables suc- 
cesseurs dt> cos savants orientalistes du grand siècle. Heureusement 
uous avons chez nous , pour nous guider dans les recherches diflï- 
ciles, le plus savant , le plus éclairé et en même temps le plus simple 
et le plus modeste des savants, M. Sylvestre de Sacy. II. de Saçy, avec 
cet admirable sang-froid qui ne le quitte jamais, s'est occupe de ce 
livre magnifique d'enchantements et de féeries. M. (laussin dcl'cr- 
ceval, dans une édition des Mille et une j\« ils publiée en 1RQ6, avait 
cru pouvoir fixer l'époque où parut ce livre. C'étaient, disait M. de 
Percevai, les années 055 et 973 de l'hégire; la date était d'autant 
plus probable que le style de ces contes est une espèce d'arabe vul- 
gaire, bien éloigné de l'arabe littéral pur. Mais est-ce bien là une 
raison sans réplique? Peut-on soutenir que ces contes en langue vul- 
gaire n'aient pas passé dans ta langue vulgaire naturellement t't par ta 
toute- puissance même de leur intérêt et de leur popularité? D'une 
autre part, à propos du lieu originaire de ces contes, un autre sa- 
vant, M. Lnnglès.alnrnie que les noms propres des Mille et um A'aiis 
sont des noms persans , et que par conséquent c'est un livre persan : 

- Quant aux mœurs et aux noms aralies qu'on reconnaît dans ce re- 

- cueil.ajouteM. Langlés, je crois que ce sont des interpolai ions des 
ii traducleursoudes imitateurs arabes ; et l'eu doit M re d'au tant moins 
« étonné d'y voir fréquemment figurer le nom de UaTUsn-al-Hucli]j\l, 
'« que ce kalifeest em ure aussi eétéhre parmi les romanciers arabes 
« que Charlemagne , son contemporain, l'était parmi nos anciens 
■ romanciers français. Ajoutons que sous leskalifats et les auspices 
i île ITaroiin-al-ltachyd , d'al-Amyn , et surtout d'al-Mimoun , c'esl- 
« «-dire vers la tin du huitième siècle do l'ère chrétienne et nu 
.. eoni mène émeut du neuvième siée le , la littérature arabe s'enrichit 
-■ de la traduction d'un grand nombre d'ouvrages eophlos, grecs, 
-■ syriaques, persans et indiens. " 

A quoi 31. Sylvestre de Sacy répond : que s'il est peu étonnant de 
rencontrer parmi les romanciers arabes Ihîroim , SA femme Zobeideh 
et l'eunuque llesronr, il serait encore 1res -surprenant qu'un re- 
cueil de contes originairement composés dans l'Inde et dans la Perse, 
du temps des Sassauides. ne contînt que dm aventures relatives à 
des personnages de la lin du second siècle de l'Iiégire, et respirât 
partout les mœurs arabes et les rloelrines musulmanes. 
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De son côté, M. Edouard Gaultier est venu en aideau système de 
M. Langlés, et il le corrobore de plusieurs raisons Irès-plausihlcs. 
Oui , dit-il , c'est un livre persan augmente par les Arabes. L'interven- 
tion dis génies , qui jouent un si grand rolednus /ci Millectune jVnih, 
tirent tout à Tait leur niiyirn- des génies indiens. Ces génies ap]iartien- 
nenl au système théologique des brahmanes , et sont tout a fait lis 
génies inférieurs de Drahma, aines tins rarps et sujettes cependanlu 
toutes les calamités humaines. Mais, répond M. Sylvestre de Sncy, 
on peut répondre à M. Gaultier que les musulmans croient aussi à 
l'existence de plusieurs ores île génies, enfants du Knrnil et de 
Mahomet. 

Vient ensuite M. Jonathan Seolt, qui arrange les deux opinions 
en disant que ce livre est à la rois arabe et persan, et en preuve, 
il cite la préface d'un livre du srheikh Ahnieil Srhiwanï. Voici ce 
que dit cet Arabe, dont l 'c 1 1 ■ L : i ■ ■ ■ : i in'tîI nsidéralion. 
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" sein prémédité. » 

M. de Hammer, quivienlà l'aide daM. Langlès, traduit, à ce propos, 
un passage de Slasomli. » lleaiicmip de personnes tort instruites dans 
" l'histoire des Arabes disent que ces récils sont des romans forgés 
ii exprès et des contes faits a loisir par ceux qui ont gagné la faveur 
ii des rois en les leur contant, et se sont insimiésauprèsde leurs con- 
» lemporains en les apprenant par cteiirrl eu les répétant. Le genre 
i. des créations est le même que celui des livres qui sont parvenus 
■ jusqu'à nous traduits du persan, de l'indien et du grec, et ils 

nui été rniiiini-rsa l'instar i!li livre de /Jtinr cfrnn. On appela ce 
ii livre la Mille et mit .Virils; c'est l'histoire d'un roi , de son vizir , de 
ii la lillc du vizir et de sa nourrice. 

AquoiH.de Sacy fait remarquer à M. de llammerque l'Arabe ne 
dit pas: les Mille cl une Nuits, mais les Mille .Vwils.- puis , cette oliscrva- 
lion étant faite, le savant orienlalistc rend la parole a M. do Hammer; 
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■ Il rai résulte, dit M. de Hammcr, que les contes des Mille et une 
« ffuja sont d'origine indienne nu plu lût persane. - 

M. de Sacy répond encore que, dans le passage cité de cet auteur 
arabe, il ne s'agit pasdesd/i//e ci une Auiu, mais d'un autre recueil, 
qui ne nous est pas connu, destiné à amuser un roi delà Perse orien- 
tale, pendant les longues insomnies de ses nuits; mais ces routes 
s'appelèrent lei Mille iVuif»; mais, au lieu d'être récités parSchehe- 
razade, ils sont racontés par sa nourrice Dinarzade. Vinrent ensuite' 
de nouveaux écrivains arabes qui remaillèrent le roman persan, 
ajoutèrent dans l'ancien cadre un grand nombre de pièces d'origine 
arabe, de toutes sortes de couleurs ; et l'un de ces écrivains, sui- 
vant toute apparence, même le premier de tous, substitua le Litre 
: de Mie et une JVuiu à l'autre titre : Mille Aiiiu. Au milieu de cet 
assemblage si varié de nouvelles, do contes et d'anecdotes de di- 
' verses époques et de différents styles, dont l'ensemble porte aujour- 
: d'Iiui le titre : Mille el une JVuifj, il saule aux yeux que l'ancien 
' fonds des Mille et une A'uitt n'est que la plus pelile partie, et que 
cette seule nuit, dont le litre du livre a été augmenté, eti devenue 
comme un capital dont les inièrrb accumula forment aujourd'hui de 
beaucoup la partie la plus considérable du recueil. 

- Une rirconslance , ajoute M. Sylvestre de Sacy, qui conlirme 
« encore la conjecture que je viens d'émettre sur l'état d'imperfec- 

- tion où le premier auleur des Mille et une Ktàu a laissé son ou- 
" vrago, c'est que les manuscrits connus de ce recueil ne sont point 

■ d'accord sur la manière dont se termine le roman ousurledénouo- 

■ ment. Dans quelques mamisrrits, il est à peu près tel que l'avait 

■ imaginé M. Gallaml . s.ms avoir lu jauiiiia un manuscrit de l'ou- 
. vrage:le sultan, plein d'admiration pour l'esprit de Se h eherazade, 
« et convaincu que le malheur qui a excité sa colère et lui a inspiré 
« une résolution injuste el barbare n'est qu'un événement forlordi- 
• naire, fail grâce de la vie à la fi lie de son vizir el révoque son dé- 

■ cret inhumain. Dans d'autres , et c'est le plus grand nombre, dé- 

■ goûté dcsconlesdc Schehcrazade, par l'ennuiquc lui ont causé les 

- derniers, ce qui, je pense, est arrivé aussi à plus d'un lecteur, il per- 

- siste dans la résolution de la faire mourir et donno l'ordre de sa 
. mortj mais elle lui présente Irois enfants, dentelle l'a rendu père 

■ pendant le temps que sa vengeance est restée suspendue; celte 

- vue l'attendrit; il accorde la vie à la fille de son vizir, la déclare son 
■■ épouse, révoque son cruel cdit.etcct heureux événement remplit 
> de joie le palais et la capitale. M. de Hammer insiste fortement sur 

■ la préférence que mérite, suivant lui, celle dernière version; elle 

- est certainement plus dramatique que la première , mais elle est 



. d'une invraisemblance choquante , puisqu'on fie saurait où placer 
« Ira trois accouchements. Au surplus, ceci est hors de mou sujet. - 

M. Sylvestre de Sac; résume son opinion eu Unissant ce grand et 
simple travail. Il repasse une à une toutes ces prouves. Ou a dit que 
les génies dea.Wi/ic et une JVuiM Étaient d'origine indienne, ils sont 
musulmans; témoin le génie do la neuvième nuit, ce malheu- 
reux génie de la neuvième- nuir, qui, A peine sorli itu vase où it était 
enfermé, invoque Salomon, le prophète île Jlieu, et protesie dé son 
obéissance entière à ses volontés. Puis dans la dixième- iiiiit, il fait 
au pécheur* le récit de ce qui s'est passé entre lui et le prophète Sa- 
lomon, llls rte David. Il raconte comment on l'a fait paraître devant 
Salomon, et comment il s'est refusé à reconnaître sou autorité, et 
it a en pouf compagnon de sa rehellion Stthkr, le chef de tous ici 
mauvais génies suivant les fables musulmanes; enfin la punition que 
lui a iuiligée Salomon. Un pou plus loin le pécheur alijure le génie 
par le grand nom qui était grave suris iccau de Salomon" , llls de David. 
S'afiit-il lu des Daiwatas de l'Inde.7 

Dahs la seconde nuit, le marchand qui se prépare à la mort, 
après avoir partagé sa succession et fait son testament, fait venir 
deux lecteurs du Koran [mur réciter, pour le salut de son Ame, 
la totalité do eo livre sacré ; et il pratique par avance les rites des 
funérailles musulmanes. 

Dans la sixième nuit, le vieillard qui va immoler son fils et la 
mère de cet enfant, qui ont été ensorcelés et changés en veau et en 
vache, no se porte à celle barbarie que pour remplir le devoir que 
lui impose l'islamisme d'offrir des victime* à la (été du grand Saham. 

Dans la onzième nuit, il est question d'un roi des Grecs qui règne 
en souverain dans la capitale des Pertes.- chose assez peu logique au 
premier abord. Ce roi grec , atteint d'une lèpre que personne ne 
peut guérir, s'adresse à un médecin nommé Douban , homme d'une 
science consommée Huis ce savant médecin . l'honneur de son art, 
où donc avait-il puisé sa science? fi quelle école avait-il étudié? 
Élaïl-cc chez les mages de l'Iran , ou chez les brahmanes de l'Iode? 
Avait-il Étudié les livres de Zoroastre, ou bien les Vedas, les 

pas ijiicstinii dis livres indiens? 

La terrible ogresse de la rpiiu/iéme unit , qui veut s'emparer du 
jeuliO prince égaré dans le désert, pour le manger, qu'est-ce autre 
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chose qu'un de écs êtres malfaisants que tes AraWs appellent nonfri> 
L'ogresse, pour attirer le jeune prince dans sa PaveMIC, lui race-tlui 
ijlCeth esl la fille if un roi des tmtèt ; Or, si eu elM le livré dcS Mille et 
une .Vain êïait primitivement un livre indien, écrit dans l'Inde , 
l'ogresse Se serait dite princes je ifr In C/tiiic , filli' «l'un leheick ai-abc ou 
d'un ™ de Syrie; mais, à coup sùr,elii! n'aurait pas été, dans l'Inde, 
se donner pour père un prince indien. 

Vous vous rappelez , dans In vingt -cinquième niiit, celle ville 
Immense , qui est un étang , et les poissons de mille couleurs qui 
nagent dans ses ondes, et qui ne sont autres que les [militants do 
celle ville, devenue un lac? Mais peul-flre n'avez-vous pas remar- 
qué que ces poissons ou ces hommes sont de quatre religions diile- 
rentes : julFs, chrétiens, musulmans et partisans du magisme. 

I* «mie des trois Kalenders el des cinq Dames de Jiagdad n'ap- 
liarlielil ni à l'Inde, ni à la Perse; son origine n'est pas douteuse, 
puisque la scène se passe a llagdad , sous le règne du khalife Ha- 
roun. Dans toutecetto longue et ingénieuse comédie, le khalilc lui- 
même joue son rôle avec le vizir Ujafar el l'eunuque Mesinur. Le 
conte se termine a la satisfaction générale par le mariage du khalife 
el de son fils aîné , Amiii , avee deux des cinq Daines. Les moindres 
détails de cette amusante histoire ne sont pas moins caractéristi- 
ques. Fait-on, par exemple, des opérations magiques? on se sert d'un 
couteau sur lequel sont graves des noms hébreux et en décrivant 
an compas un cercle sur lequel sont tracés des noms en caractères 
talismatiiques. Le prince métamorphosé en singe s'avise-t-il d'écrire 
quelques mots sur des (ablettes? il écrit eu six sortes différentes 
d'écriture arabe. Plus loin il est question d'un génie malfaisant ; ce 
génie esl le fils de la tille d'ihlis. En un mot, vous retrouvez là, 
en son entier, le caractère arabe et musulman ; il n'y a pas jusqu'au 
titre du coule, ici Kalenders, qui ne snit le nom d'un moine mu- 
sulman , dont la fondation ne remonte pas plus haut que l'an 60(1 
de l'hégire. 

Ce qu'on n'a pas fail remarquer, el Ce qui n'est pas une médiocre 
louange a adresser au traducteur des Mille cl une A ni», c'est le soin 
sccupuleux avec lequel Gaibnd a purifie ces routes de toute souil- 
lure. Il ne faut pas croire que les rcelts de l'Orient, si remplis de 
mollesse et de charme, liaient pas ru aussi leur côté immoral el 




bien mal connaître l'Orient. La poésie orientale, aussi bien que ls 
poésie latine, ne recule devant aucune licence , ne rougit d'aucun 
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détail; elle relève tant qu'elle peut sa robe etson voile, elle montre 
tant qu'elle peut sa jambe nuo et son sein nu ; elle est fille de la 
passion et elle s'adresse ans passions oisives; elle brûle, elle crie, 
elle éclate, elle a le trans]«)rt, elle incendie même le désert. Dans 
ce conte des Kalcnders, traduit par Gulhmd, que, grâce a Galland, 
loutes les jeunes tilles peuvent lire, et quia fait le charme et l'amu 
sèment des imaginations les plus honnêtes , il y a plus d'une phrase 
d'une licence effrénée -, il y a surtout une certaine conversation , entre 
les trois dames et le porterais, de l'obscénité la plus grossière. Ces 
trois dames et ce portefaix font assaut d'esprit , et de quel esprit ! il 
s'agit de savoir à qui des dames ou du portefaix dira, sans la dire, 
la plus obscène ordure. Tous les coules sont parsemés de pareils 
détails; et quel esprit, el quel tact, et quel honnête bonheur, je 
vous prie , n'a-t-il pas fallu au traducteur pour arracher ces. souil- 
lures de ce livre charmant, pour Olcr ces ronces parmi ces tleurs, 
pour nous présenter loule celle poésie sous son coté honnèle et 
décent sans la changer, sans la détruire; eu un mot, pour faire Un 
livre de pensionnai, un livre de jeunes enfants candides et bien éle- 
vés, d'une chaude el brûlante histoire, primitivement écrite pour 
soulever les transports îles a valeurs d'opium dans iescafés de Conslan- 
linople, ou pour faire battre le cœur et mouiller les beaux yeux 

îles j s beautéa du harem? 

Dans le conte du Petit Bossu il eslquesliondela ville de Casc/rijnr, 
el cette fois on est tenté Je ciuire que le lieu de la scène n'est plus 
sur les bords du Nil , du Tigre ou de l'Eiiplirato. Cependant , une 
fois entré dans le récit, on ne trouve piiir héros de ces aventures 
qui se croisent , que des chrétiens, (les juifs , des musulmans; vous 
allez Incessamment du Caire à Bassora , de Damas a Bagdad. Ce qui 

s'est passée à Bagdad, sous le regnedu khalife tfoilamer-Bitlah.fiti 
lie Moilailhi-IlUlali. Moslanser, qui était, non pas le fils, mais l'ar- 
rière-pet il-fils de Mnstadhi, a régné de 6ÎS à fiJl. L'auteur ajouta 
que le khalife réshlnit alors à Bagdad: ce qui donne a penser qu'il 
écrivait après la destruction du khalifal, lorsque les fantômes de 
khalifes que créaient les sullans d' Egypte avaient leur résidence 

Sans nul doute, cette suile de contes, qui rempli! au moins soixante 
nuits, ne vient ni d'un roman persan, ni d'un roman indien. On y 
trouve le nom de plusieurs édifices du Caire , tels que f« Porte des 
Victoire!, le Khan île Mesraur. la Halte dn l'Arcassieui; lous ces traits 
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rapproches no permettent pas île croire à l'antiquité des Mille et 
sue mm. 

J,es aventures de NourcdJin Ali et de Ifcdreddin Hassan, non 
plus que celles d'Aboulliassan Ali Eu» Becar avec Schemselnihar, 
appartiennent au règne de Haroun,et portent tout-à-fait le caractère 
arabe et musulman. 

L'histoire des amours de Kamar-al-Ziman , prince do l'Ile des 
Enfants dcKlialidan, ile ijiii est située à vingt journées de naviga- 
tion dos cilles de la Persil, dans l'Océan , et de lladoure, princesse 
de la Chine, n'est pas plus que 1rs autres indienne ou persane. 
Le roi, pore de Kamar-al-Ziman, a pour sujets des Musulmans; la 
mère du jeune prince se nomme f «finie, et Kamar-al-Ziman, dans 
sa prison, s'occupe a lire le Koran , les génies qui interviennent dans 
ces aventures sont encore do cens qui ont en des relations avec 
Salomon; enfin, tout ce qui est dit dans ce livre de la ville des 
Mages, ainsi que dos adorateurs du feu, suffirait pour qu'on nu 
dût point y chercher autre chose qu'une production d'un écrivain 
musulman. 

Telles sont ies raisons déduites, avec autant de bon sens que du 
science, de sang-froid que. d'esprit , par M. Sylvestre do Saey. Je vais 
vous dire la conclusion du savant orientaliste, qui me parait sans 
réplique. 

■■ Je ne pense pas , dit-il , qu'aucun lecteur impartial voie dans le 
■ recueil des .1/ifïe ci unêJVuiO autre chose qu'une collection de conte» 
■■ laits par un ou plusieurs écrivains arabes ou musulmans, à uuu 
- époque qui n'est pas trés-reculee et on l'un n'écrivait déjà plus 
• l'arabe avec pureté. Ce qu'on peut dire do plus certain sur la dalu 
« do ce recueil, c'est que, lorsqu'il a été composé, l'usage du la- 
u hac et du café n'était mus doute pas connu, puisqu'il n'y en est 
~ fait aucune mention. Cette observation prouve que ce recueil 
. existait vers le milieu du neuvième siècle de l'hégire. » 

Je m'aperçois, en terminant ces recherches sur les Mille et une 
JVuiii, que j'ai ooblié de raconter la seule anecdote quisoit venue 
jusqu'à nousà propos de M. Galland. Ces pauvres hommes, si célèbres 
après leur mort, ont coutume do ne cuire laisser après eux quu leurs 
rouvres, comme souvenirs de leur passage en ce monde. Pour eus 
le travail c'est la vie; plus ils sont dans l'obscurité de leur vivant, 
plus est éclatante leur gloire après leur mort. Tant que le savant 
est attaché à son œuvre, il no pense guère ni au monde, ni à la 
gloire; aussitôt que son livre a vu le jour, le savant s'efface, ou 
plutôt il passe inronliiient d'un lrava.il accompli à un autre travail, 
ctsans s'inquiéter davantage. Voilà pourquoi, dans ces épais VO 
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lûmes si mal digérés qu'on appelle des biograpnies universelles , 
vous trouvez si souvent, à votre profond regret, que les vies les plus 
remplies par le travail sont justement celles qui ont fourni le moins 
Je faits et d'anecdotes à l'histoire. Toutes les fois qu'A la suit» 
d'un nom propre vous trouvoz un immense catalogue d'ouvrages, 
c'est à coup sûr que tout le reste de cet homme sera dans l'ombre: il 
n'yaque les biographies des oisifequi soient remplies. Voici donc 
la seule anecdote qui se raconte à propos du traducteur des Mille et 
une jVn i«. 

Le livre de Gall-md , paraissant tout d'un coup au milieu d'une 
époque élégante, policée et remplie de chefs-d'œuvre, y produisit 
une sensation profonde. Le peuple des lecteurs se jeta avidement 
sur les merveilleuse liistoiivsriYiidiniili-iiiruis.ile féeries, d'amours, 
si parsemées de terreurs, de ravissements el d'émotions de tout 
genre. Le dix-septième siècle se sentit merveilleusement intéressé 
et charmé par ces ravissantes narrations , lui niées d'or, de diamants 
et de perles, dans lesquelles les femmes, les humiues, les fleurs, 
ces astres d'en bas, les arbres, ces fleurs d'en haut, l'oiseau sur la 
branche , le lion dans sa taverne , la gazelle du désert , l'eau de la 
fontaine, le palmier dans les sables . le derviche sur la montagne, 
l'aigle dans les airs, le géant et le nain , le portefaix et le roi, le 
maître et l'élève, la princesse et sa suivante, ['en Tance et la vieillesse, 
le voleur de grand chemin et le marchand , le clirélien et le juif, le 
prêtre et l'idole, le pfttre et le soldat, foules les passions, tous les 
intérêts, toutes les conditions, tous les biens, toutes les misères, 
toutes les gloires, toutes les fortunes, tous les revers, apparaissent 
et glissent devant vous sous les formes les plus riantes , les plus 
animées, les plus fantastiques. Lui Mille et une Kuiti, pour tout 
dire, ont été un des grands succès littéraires de ce grand siècle , à 
qui il fut donné d'applaudir les Saiim de l>cspréaux, les Camc- 
l'crcs de La Bruyère , les tragédies de llaeinc . les comédies de Mo- 
lière-, que dis-je? les fables de La Fontaine! La Fontaine, le 
bienheureux enfant de la poésie , l'étirant prodigue , fut trop heu- 
reux do se plonger jusqu'aux lèvres dans ce Pactole de féerie , qui 
coulait d'une roche d'or frappée par telle baguette de diamant que 
Galland avait empruntée aux enchanteurs arabes. Ce fut pourtant ce 
livre, ce chef-d'œuvre du goût uni à la science, qui attira à Galland 
l'aventure que voici : 

C'était une nuit d'hiver. L'honnête savant avait fermé son livre, 
éteint Sa lampe, el, après une douée, tranquille et heureuse journée 
de travail, il se livrait à ce tranquille sommeil qui repose l'espril 
comme les forces de l'homme ; Galland dormait , mollement tiereé 
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dans qu.eiqne9-o.ns de ces beaux rêves qu'il a jetés le premier dans le 
monde, el que la postérité la plus reculée fera avec lui tout 
éveillée. Tout à coup, l'homme savant fut réveillé en sursaut pat 
plusieurs voix lamentables qui criaient sous ses fenèlres : Monsieur 
Galland! monsieur Galland ! monsieur Galland: 

Et lui, bonhomme, qui pense qu'un ami ou qu'un passant l'appelle 
du secours de sa détresse, il saute aussitôt de son lit, il met le nez 
à la fenêtre, et tournant de col' d d'au in; sa i:tr rcspeclablo, enve- 
loppéedu bienveillant bonnet de lanuit.il demande ce qu'on lui veut? 

Alors la mémo vois de répondre : — Monsieur Galland i Monsieur 
Galland! si VOUS ne dorme/ pas, contcz-ntiiw dune un de ces beaux 

Galland ferma brusquement sa fenêtre ; il se remit an lit , et le 
Ciel voulut que le lendemain l'honnête savant ne fût pas malade. 
C'eût été une trop enielle punilion île la niauv;ii.se plaisanterie que 
quelques jeunes étourdis s'étaient permise au sortir du bal , envers un 
homme qu'ils devaient respecter. 

Le lendemain l'anecdote fut racontée dans tout Paris, et, ehoso 
facile à croire! toute celte ville ingrate en rit beaucoup. On trouva 
généralement que celait là une plaisautn-ie excellente et du meil- 
leur goût, que rien n'Hait |ilus alLiqnu, et qu'il était impossible da 
critiquer avec plus de grâce 1'clerucl _ Ma siew, si tourne dormczpas, 
qui est si dramatique désirs premières nuits, mais qui s'en va tou- 
jours s'Bffaiblissant, et queGalland naturellement a fait disparaître. 
Nous avons le malheur de n'êlre pas de l'avis des partisans de cette 
cruelle plaisanterie. Il n'est jamais permis de déranger le sommeil 
do personne, à plusforlo raison d'un vieillard qui vient de doter son 
siècle du livre le plus amusant et le plus innocent qui ait jamais 
paru dans aucun siècle. Si ces jeunes gens y avaient bien pensé , au 
lieu d'arracher à un repos si nécessaire le traducteur dis Mille et 
une iïuitt, ils auraient fait silence sous ses fenêtres; ils se seraient 
approchés avec respect de celle honnête et savante demeure ; ils au- 
raient déposé sur ce seuil vénérable la couronne do fleurs de leurs 
danseuses , et en s'éloignant , ils se seraient dit entre eus : — Lais- 
sons dormir le poète qui nous a tenus éveillés si souvent et si avant 
dans la nuit; laissons ù ses rêves enchantés le noble écrivain à qui 
nous devons tant de rêves charmants, toujours prêts à nous tendre 
leurs bras et leurs sourires. Que demain à son réveil il trouve sus- 
pendues a sa porte 1rs Hiiiflaiidf'.'i de Heurs do nos danseuses , chaste 
et silencieux hommage, de noire admiration, de notre reconnais- 
sance et de nos respects ! 

La poslérile s'est chargée de payer à la mémoire de Galland sa 
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dette de reconnu issan ce et i l'admiration : elle a donné àGalland plus 
que la gloire; elle lui a donné la popularité., celte gloire qui est la 
gloire du La Fontaine, de Molière, île Perrault et de quelques hommes 
d'élite, dont ie nom. vît à jamais dans toutes les mémoires et dans 
tous les cceurs. 



Jules JÀNIN. 
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JMMfcM chroniques îles Sassanides', anciens rois de Perse , qui 
M BHtyaient étendu leur empire dans les Indes, dans les grande» 
^^3|Set petites Iles qui en dépendent, et bien loin au delà du 
RBSî G ange, jusqu'à la Chine, rapportent qu'il y avait autrefois 
un roi de cette puissante maison , qui était le plus excellent prince 
de son temps. Il se faisait autant aimer de ses sujets, par sa sagesse 
et sa prudence, qu'il s'était rendu redoutable à ses voisins par le 
bruit de sa valeur et par lu réputation île ses troupes belliqueuses et 
bien disciplinées. 11 avait deux lils : l'aîné, appelé Schahriar, digne 
héritier de son pfcrc, en ]K>ssédait toutes les vertus; et le cadet, 
nommé Schahzenan , n'avait pas moins de mérite que son frère. 

Après un règne aussi long que glorieux , ce roi mourut, et Schah- 
riar monta sur le trône. Schahzenan, exclu de tout partage par 
les lois de l'empire, cl obligé de vivre comme un particulier, au lieu 
de souffrir impatiemment le bonheur de son ainé , mit toute son 
attention à lui plaire. Il eut peu de peine a y réussir. Schahriar, 
qui avait naturellement de l'inclination pour ce prince , fut charmé 
de sa complaisance; et par un excès d'amitié, voulant partager avec 
lui ses états, il lui donna le royaume de la Grande Tarlarie. Schahze- 
nan en alla bientôt prendre possession , et il établit son séjour à Sa- 
marcande, qui en était ta capitale. 

Il y avait déjà dix ans que ces deux rois étaient séparés, lorsque 
Schahriar, souhaitant passionnément de revoir son frère , résolut de 
lui envoyer un ambassadeur pour l'inviter il venir a sa cour. 11 choisit 
pour cette ambassade son premier vizir ■, qui partit avec une suite 

■ Yeidedjerd. dernier rejeton de la rite des Saisarddej. mounil en «nnbaltanl 
f onlr* les mgtulmaiu . l in 3» de rheglre ( 0J9 de noire ère |. 

■ Premier mtnlilre. Li marque de u dignité ta le taenel de l'emplie, que le milan 
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conforme à sa dignité, et fit toule la diligence ]"issiblc. Quand il Ait 
prés de Samarcandc, Sctiah-zeuan , averti de sou arrivée, alla au- 
devant de lui arec les principaux seigneurs de sa cour, qui, pour 
foire plus d'honneur au ministre du siiUaii , s'elaienl tous habillés 
magnifiquement. Le roi de Tartarie le reçut avec de grandes dé- 
monstrations dû joie, cl lui demanda d'abord des nouvelles du sul- 
tan son frère. Le vizir salislil sa curiosité ; après quoi il exposa le 
sujet de son ambassade. Schahzenan en fut touché : * Sage viiir, dit- 
il , le sultan mon frère me fait trop d'honneur, et il ne pouvait rien 
me proposer qui me fût plus agréable. S'il souhailede nievoir,je 
suis pressé de la mi'nn' envie : le temps, qui n'a point diminué son 
aniilié, n'a point ulïuilili la mienne, lion m; al nui; est tranquille , et 
je ne veux que dix jours pour me mettre eu état de partir avec 
vous. Ainsi il n'est pas nécessaire que vous entriez dans la ville pour 
ai peu de temps. Je vous prie de vous arrêter dans cet eudroit et d'y 
foire dresser vos tentes. Je vais ordonner qu'on vous apporte des ra- 
ta lehissemenls en abondance pour vous et pour toutes les personnel 
de votre suite. » Cela fut exécuté sur-le-champ : le roi fut à peine 
wnlré dans Samarcande, quoile vizir vit arriver une prodigieuse 
quantité de toutes sui tes de provisions, accompagnées de régals et 
de présents d'un très-grand prix. 

Dépendant Sohahzeiiun , se disposant a partir, régla les affaires les 
pi»* FrteMiil>*,r'nt-li »»i<mmI [•>■» («inY-ninr -.'ri r--]tuu»- pen- 
dant son absence, et iliil à la 'éle île ce conseil un ministre dont la 
sagesse lui était connue, et en .qui il avait une entière confiance. 
Au bout de dix jours , ses équipages élanl prêts, il dit adieu A la 
reine sa femme, sortit sur le soir de Sainartaïuio, et, suivi desoffl- 
ciers qui devaient être do voyage, il se rendit au pavillon royal qu'i 
avait fait dresser auprès des tentes du vizir. Il s'entretint avec ce 
ambassadeur jusqu'à minuit. Alors voulant encore une fois embras 
ser la reine , qu'il aimait beaucoup , il retourna seul dans son pa 
Jais. 11 alla droit à l'a parlement de celte princesse, qui , no s'alten- 
Jant pas à le revoir, avait reçu dans son lit un des derniers officiers 
'de sa maison. Il y avait déjà long-temps qu'ils étaient couchés et ils 
dormaient d'un profond sommeil. 

Le roi entra sans bruit, se faisant un plaisir de surprendre par 
son retour une épouse dont il se croyait tendrement aimé. Mais 
quelle fut sa surprise, lorsqu'à la clarté des flambeaux, qui ne s'étei- 
gnent jamais la nuit dans [es appiri eaini [s des princes et des prin- 
cesses, il aperçut un homme dans ses bras! Il demeura immobile 
durant quelques moments, ne sachant s'il devait croire ce qu'il 
voyait. Mais n'eu pouvant douter : - Quoi I dit-il en lui-même, je 
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suis à peine hors de mon palais , je suis encore sous les murs de Sa- 
mareande, et l'on m'ose outrager! Ah ! perlide , votre crime ne sera 
pas impuni ! Comme roi jn dois punir les l'nrl'aits qui se commettent 
dans mes états; rouniK? epum olVcnsé, il faut que je. VOUS immole 
ii mon juste ressentiment, En On ce malheureux prince, cédant à 
son premier transport, lira snii sahre, s'ap|irocha du iit, et d'un 
seul coup lit pas-cr les inupablrs du soiniueil à la mort. Ensuite les 
prenant l'un après l'autre, il le* ji;i.a par nui' lenOtre dans le fossé 
dont le palais était environné. 

S'étanl vengé de celte sorte, il sortît de la ville comme il y était 
venu, et se relira sous son pavillon. Il n'y fut pus plus lot arrivé, 
que, sans parler à personne de ce qu'il venait de faire, il ordonna 
de plier les lentes cl de partir. Tout fut bientôt prflt, et il n'était 
pas jour encore, qu'on se mit en marche au sou des timbales et 
île plusieurs autres iiislrinurnfs qui inspiraient de la joie à tout ie 
monde , honnis au roi. D: prince, toujours occupé de l'infidélité de 
la reine, était en proie à une alfreiise mélancolie, qui ne le quitta 
point pendant tout le voyage. 

Lorsqu'il fut prés de la capitale des Indes, il vit venir au-devant 
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L'infortuné Scliahïenan se coucha; mais si la présence du sullan 
son frère avait été capable de suspendre pour quelque temps ses 
chagrins, ils se réveillèrent alors avec violence; au lieu de goûter 
le repos dont il avait besoin , il ne lit que rappeler dans sa mémoire 
les plus cruelles réflexions-, toutes les circonstances de l'infidélité 
de la reine se présentaient si vivement à son imagination, qu'il en 
était hors de lui-même. Enfin , ne pouvant dormir, il se leva ; et se 
livrant tout entier a des pensées si affligeantes, il parut sur son 
visage une impression île tristesse que le sullan ne manqua pas de 
remarquer : Qu'a donc le roi Je Tarlarie? disait-il; qui peut cau- 
ser ce chagrin que je lui vois? Aurait-il sujet de se plaindre de la 
réception que je lui ai faite? Non : je l'ai reçu comme un frère que 
j'aime, et je n'ai rien là-dessus à me reprocher. Peut-Ctre se voit-il 
à regret éloigné de ses états ou de la reine sa femme. Ah! si c'est 
cela qui l'afflige, il faut que je lui fasse incessamment les présents 
que je lui destine , afin qu'il puisse partir quand il lui plaira , pour 
s'en retourner à Samai-caude. ■> Effectivement, dés le lendemain il 
lui envoya une partie rte ces présents , qui étaient composés de tout 
ce que les Indes produisent de plus rare, de plus riche et de plus 
singulier. Il ne laissait pas néanmoins d'essayer rte le divertir tous 
les jours par de nouveaux, plaisirs ; mais les fCtes les plus agréables, 
au lieu de le réjouir, ne. faisaient qu'irriter ses chagrins. 

Un jour Schahriar ayant ordonné une grande chasse à deux jour- 
nées de sa capitale, dans un pays un il y ai ail pai 1 lien fièrement beau- 
coup de cerfs, Schahzenan le pria rte le dispenser de l'accompagner, 
en lui disant que l'état de sa santé ne lui permettait pas d'être de la 
partie. Le sultan ne voulut pas le contraindre , In laissa en liberté 
et partit avec toute sa cour pour aller prendre ce divertissement. 
Après son départ, le roi delà Grande Tarlarie, se voyant seul, s'en- 
ferma dans son appartement. M s'assit à une fenêtre qui avait vue sur 
Je jardin. Ce beau lieu elle ramage d'une infinité d'oiseaux qui y fai- 
saient leur retraite, lui auraient donné du plaisir, s'il eût été capable 
d'eD ressentir; mais, toujours déchiré par le souvenir funeste de l'ac- 
tion inlame de la reine, ïl arrêtait moins souvent ses yenxsurle jardin, 
qu'il ne les levait au ciel pour se plaindre do son malheureux sort. 

Néanmoins, quelque occupé qu'il fût de ses ennuis, il ne laissa 
pas d'apercevoir un objet qui attira toute son attention. Une porte 
secrète du palais du sullan s'ouvrit tout à coup, et il en sortit vingt 
femmes, au milieu desquelles marchait la sultane' d'un air qui la 

. Le lit» de julune k donne a mules les femmes du prlpces de l'Oricnl. Ceprn- 
dipl le nom ir «itune. tout murl, désigne ordinairement la lotorite. 
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faisait aisément distinguer. Cette princesse, croyant que le roi de 
la Grande Tartario Était aussi à la chasse, s'avança avec fermeté 
junqni! sons f> iiiïtri'S i!n ]'.i[^i-Lr!!'[in-iil de ce prince, qui, vou- 
tant par curiosité l'observer, se plaça de manière qu'il pouvait tout 
voir sans être vu. Il remarqua que les personnesqui accompagnaient 
la sultane, pour bannir toute contrainte, se découvrirent lo visage 
qu'elles avaient eu couvert jusqu'alors, et quittèrent de longs ha- 
bits qu'elles portaient par-dessus d'autres plus courts. Mais il fut 
dans un extrême étonnement de voir que dans cette compagnie, 
qui lui avait semblé toute composée de femmes, il y avait dix noirs, 
qui prirent chacun leur maltresse. La sultane, de son coté, ne de- 
meura pas long temps sans amant; elle frappa des mains en criant: 
Masoudt Masoudl et aussitôt un autre noir descendit du haut d'un 
arbre, et courut ii clic avec beaucoup d'empressement. 

La pudeur ne nie permet pas de raconter tout ce qui se passa 
entre ces femmes et ces noirs, et c'est un détail qu'il n'est pas be- 
soin de Ciirc ; il siifiit de dire qui- Sclwlizenan on vit assez pour juger 
que son frère n'était pas moins à plaindre que lui. Les plaisirs de 
celte troupe amoureuse durèrent jusqu'à minuit. Ils se baignèrent 
tous ensemble dans une grande pièce d'eau qui faisait un des plus 
beau i ornements du jardin; après quoi ayant repris leurs habits, ils 
rentrèrent par la porte secrète dana le palais du sultan; etMasoud, 
qui était venu de dehors par-dessus la muraille du jardin, s'en re- 
tourna par le même endroit. 

Comme toutes ces choses s'étaient passées sous les yeux du roi de 
la Grande Tartarie, elles lui donnèrent lieu de faire une infinité de 
réflexions : ■ Que j'avais pou raison , disait-il, do croire que mon 
malheur était si singulier ! C'est sans douto l'inévitable destinée de 
tous les maris, puisque le sultan mon frère, le souverain de tant 
d'étals, le plus grand prince du monde, n'a pu l'éviter. Cela étant, 
quelle faiblesse de me laisser consumer de chagrin! C'en est fait: le 
souvenir d'un malheur si commun ne troublera plus désonnais le 
repos de ma vie. - En effet, dés ce moment il cessa de s'affliger; et 
comme il n'avait pas voulu souper qu'il n'eût vu toute la scène qui 
venait de se jouer sous ses fenêtres, il fit servir alors, mangea de 
meilleur appétit qu'il n'avait fait depuis son départ de Samarcando, 
et entendit mémo avec quelque plaisir un concert agréable de vois 
et d'instruments dont on accompagna le repas. 

Les jours suivants il fut de très-bonne humeur; et lorsqu'il sut que 
le sultan était de retour, il alla au-devant de lui , et lui Ht son com- 
pliment d'un air enjoué. Schahriar d'abord ne prit pas garde à ce 
changement; il ne songea qu'à se plaindre obligeamment de ce que 
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ce prince avait refuse de raccunipiiL-ner à la chasse; et sans lui 
donner lu temps île répondre à ses reproches, il lui parla du grand 
nombre de cerfs et d'antres animai!* qu'il avait pris, et enfin du 
plaisir qu'il avait en. Seliali/euan , après l'avoir écouté avec atten- 
tion, prit la pareil' a suit tiuu 1 . (intime il n'avait plus de chagrin <|ui 
].(T.|-.l..r .|. I, if. ,.i(-,lll' ■ I-i.ii il -'.-Il -1 ■- | ni , il .lll I„il|i< 

choses agréables H plaisantes. 

Le sultan, qui s'était attendu à le relrouver dans le mémeélatoù 
il l'avait laissé , fut ravi de le voir si gai : u Mon frère , lui dit-il , je 
rends grâces au ciel de l'heureux changement qu'il a produit en vous 
pendant mon absence; j'en ai une véritable joie; mais j'ai uno prière 
à vous faire , et je vous conjure de m'aecorder ce que je vais vous 
demander.— Que pourrais-je vous refuser? répondit le roi de Tartane. 
Vous pouvez lout sur Schalizenan. Parlez ; je suis dans l'impatience 
de savoir ce que vous souhaite/ de moi. — Depuis que vous Oies 
dans ma cour, reprit Srhahrinr, je vous ai vu plongé dans une noire 
mélancolie, que j'ai vuinemeul lenl.é de dissiper par tou les sortes de 
divertissement. Je me suis imaginé que votre chagrin venait du ce 
que vous étiez éloigné de vos étals; j'ai cru même que l'amour y 
avait beaucoup de part, ut que la reine do Samareande, que vous 
avez du choisir d'une beauté achevée, eu é lait peut-être la cause. Je 
ne sais si je mu suis trompé dans ma conjecture; mais jevousavoue 
que c'est partie ulièrem eut pour cette raison que je n'ai pas voulu 
vous importuner là-dessus, de peur devons déplaire. Cependant, sans 
que j'y aie contribue en an ni ne manière .je vous trouve à mon retour 
du la meilleure humeur du momie et l'esprit entièrement dégagé de 
culte nuire vapuur qui en troublait tenu l'unjouumunl : dites-moi de 
grâce pourquoi vous élie/si triste, cl pourquoi vous ne Têtes plus. » 



oi de Tarlarie, quelle horrible hïs- 
raconter : Avec quelle impatience je l'ai 
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écoulée jusqu'au bout! Je vous loue d'avoir puni les traîtres qui vous 
ont ftil un outrage si sensible. On ne saurait vous reprocher cette 
actioo : elle, est juste; cl pour moi j'avouerai qu'à votre place j'au- 
rais eu peut-être moins do modération t[iie vu lis : je nome serais pus 
contente d'illcr la vie à une seule femme; je crois que j'en aurais 
sacrilié plus de mille à ma rage Je ne suis pas étonné de vos cha- 
grins : la cause en élait Irop vive et trop mortifiante pour n'y pas. 
succomber. O ciel , quelle aventure ! Non , je crois qu'il n'en est ja- 
mais arrivé de semblable a personne qu'à vous. Mais eniin il liiul 

ne doute pas qu'elle ne soit bien fondée , ayez encore la'com plaisance 
de m'en instruire , cl tailes-tnoi h nitilidetiee cnlièrc. » 

Schahzcnan lil plus de dillieiillr sur ce poiul 1010 sur lu précédent, 

nouvelles instances : » Je vais donc vous oMir, lui dit-il , puisque 

cause plus de chagrins que je n'en ai eu -, mais vous no devez vous 
en prendre qu'à vous-même, puisque c'est vous qui me forcez à 
vous révéler une chose, que je moi Irais ensevelir dans un éleniel 
oubli. — Ce que vous me dites, interrompit Sctiahriar, ne fait qu'ir- 
riter ma curiosité; hilez-vous de me découvrir ce secret, de quel- 
que nature qu'il puisse Olre. » Le roi de Tartaric , ne pouvant plus 
s'en défendre, lit nlms ledélail de huit ce qu'il avait Vu du dégui- 
sement des noirs, do l'emportement de la s» liant! el de ses femmes, 
et il n'oublia pas Masoiid : .1 Apres avoir clé témoin rte Ces infamies, 
contiuua-l-il , je pensai que toutes les femmes y élaienl naturelle-, 
ment portées, et qu'elles ne pouvaient résister à leur penchant. 
Prévenu de cette opinion, il me parut que c'était une grande fai- 
blesse à un homme d'attacher sou repos à leur fidélité. Celle ré- 
flexion m'en (it faire l)taucoup d'autres; et enlin je jugeai que je 
ne pouvais prendre un meilleur parti que de me consoler. Il m'en 
a coûté quelques elForls ; mais j'en suis venu à hout ; et si vous 
m'en croît» , vous suivrez mon exemple. » 

Quoique ce conseil fût judicieux , le sultan ne put le goûter. Il 
entra mémo en fureur : « Quoi ! dit-il , la sultane des Iodes est ca- 
pable de so prostituer d'une manière si indique! Non , mon frère, 
ajoula-l-il, je nu puis eroiru ce que vous mu dites, si je ne le vois 
de nies propres yeux. Il faut que les vôtres vous aient trompé, la 
chose est assez importante pour mériter que j'en sois assuré par 
moi-même. — Mon frère, répondit Schah/oiinu, si vous voulez 
en être témoin , cela n'est pas tort dillidle : vous n'avez qu'à faire 
nue nouvelle partie de chasse; quand nous serons hors de la vill» 
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avec votre cour et la mienne, noue nous arrêterons sous nos pavil- 
lons, et la nuit nous reviendrons tous deux seuls dans mon appar- 
tement. Je suis assure que le lendemain vous verrez ce que j'ai 
vu. «Le sultan approuva le stratagème, et ordonna aussitôt une 
nouvelle chasse; de so-t»que des le morne jour les pavillons furent 
dressés au lieu désigné. 

Le jour suivant les deux princes partirent avec toute leur suite. 
Il» arrivèrent où ils devaient camper, et ils y demeurèrent jusqu'à 
la nuit. Alors Schahriar appela son grand vizir , et sans lui décou- 
vrir son dessein , lui commanda de tenir sa place pendant son ab- 
sence, et do ne pas permettre que personne sortit du camp, pour 
quelque sujet que ce put être. D'abord qu'il eut donné cet ordre 
le roi de la Grande Tarlario et lui montèrent à cheval , passèrent 
incognitoau traversducamp, rentrèrent dans la ville et se rendirent 
au palais qu'occupait Selializmaii. Ils se couchèrent; et le lende- 
main de bon matin ils s'îillèinil phrer à la fenêtre d'où le roi de 
Tartane avait vu la scène dis noirs. Ils jouirent quelque temps de 
la fraîcheur ; car le soleil n'était pas encore levé ; et en s'entrete- 
nant, ils jetaient souvent les yeux du cCté de la porte secrète. Elle 
s'ouvrit enfin; et, pour dire le reste en peu de mots, la sultane 
parut aveeses femmes et les dis noirs déguisés; die appela Masoud; 
et le sultan en vit plus qu'il n'eu fallait pour être pleinement con- 
vaincu de sa honte et de son malheur : « 0 Dieu! s'écria-t-il, quelle 
indignité! quelle horreur! L'épouse d'un souverain tel que moi 
peut-elle être capable de cette infamie? Après cela quel prince osera 
se vanter d'être parfaitement heureux? Ah ! mon frère, poursuivit- 
il en embrassantle roi de Tartarie , renonçons tous deux au monde, 
la bonne foi en est bannie : s'il natte d'un côté , il trahit de l'autre. 
Abandonnons nos étals et tout l'éclat qui nous environne. Allons 
dans des royaumes étrangers traîner une vie obscure et cacher notre 
.nfortune. ■ Sehahzenan n'approuvait pas cette résolution; mais il 
n'osa la combattre dans l'emporl (-ment où i! voyait Sehahriar: 
« Mon frère, lui dit-il, je n'ai pas d'autre volonlé que la votre; je 
suis prêt à vous suivre partout où il vous plaira-, mais promettez- 
moi que nous reviendrons, si nous pouvons rencontrer quelqu'un 
qui soit plus malheureux que nous. — Je vous le promets, répon- 
dit le sultan; mais je doute fort que nous trouvions personne qui 
le puisse être. — Je ne suis pas de voire sentiment la-dessus , ré- 
pliqua le roi de Tartarie; peut-être même ne voyagerons-nous pas 
long-temps. • En disant cela, ils sortirent secrètement du palais, et 
prirent un autre chemin que celui par où ils étaient venus. Ils mar- 
chèrent tant qu'ils eurent du jour assez pour se conduire ,et passèrent 
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h première nuit sous desarbres. S'élant Icvcsdoslc point du jour, ils 
continuèrent leur marelle jusqu'à ce qu'ils arrivèrent à une belle 
prairie sur le bord de la mer, où il y avait , d'espace en espace , do 
grands arbresfort touffus. Ilss'assirent sous un do ces arbres pour 
sedélasser et pour y prendrele frais. L'infidélité des princesses leurs 
femmes fit le sujet de leur conversation. 

Il n'y avait pas lui 15;- temps qu'ils s'entretenaient, lorsqu'ils en- 
tendirent assez près d'eux un bruit horrible du cdté de la mer, et 
des cris effroyables qui les remplirent de crainte : alors la mer 
s'ouvrit , et il s'en éleva comme une grosse colonne noire qui sem- 
blait s'aller perdre dans les nues. Cet objet redoubla leur frayeur; 
ils se levèrent promplemonl , et montèrent au haut de l'arbre qui 
leur parut le pins propre à les cacher. Ils y furent à peine montés, 
que, regardant vers l'endroit d'où le bruit partait et où la mer 
s'était entr'ouverte , ils reui arquèrent que la colonne noire s'avan- 
çait vers le rivage en fendant l'eau. Ils ne purent dans le moment 
démêler ce que ce pouvait èlrc , mais ils en furent bientût éclaircis. 

C'était un de ces génies' qui sont malins, malfaisants, et en- 
nemis mortels des hommes : il était noir et hideux , avait la forme 
d'un géant d'une hauteur prodigieuse , et portait sur sa tète une 
grande caisse de verre , fermée à quatre serrures d'acier fin. Il 
entra dans la prairie avec cette charge, qu'il vint poser justement 
au pied de l'arbre où étaient les deux princes, qui, connaissant 
l'extrême péril où ils se trouvaient, se crurent perdus. 

Cependant le génie s'assit auprès do la caisse; et l'ayant ouverte 
avec quatre clefs qui étaient attachées h sa ceinture, il en sortit 
aussitôt une dame très-richement hal>illée , d'une taille majestueuse 
et d'une beauté parfaite. Le monstre ta fit asseoir à ses cfltés ; et 
la regardant amoureusement : ■ Dame, dit-il , la plus accomplie de 
toules les dames qui sont admirées pour leur beauté, charmante 
personne, vous que j'ai enlevée le jour de vos noces , et que j'ai 
toujours aimée depuis si constamment, vous voudrez bien que je 
dorme quelques moments près de vous ; le sommeil , dont je me 
sens accablé, m'a fait venir en cet endroit pour prendre un peu de 
repos. - En disant cela , il laissa tomber sa grosse tète sur les ge- 
noux de la dame ; ensuite ayant allongé ses pieds qui s'élendaient 
jusqu'à la mer, il ne tarda pas à s'endormir, et il ronfla bientût de 
manière qu'il fit retentir le rivage. 

la dame alors leva la vue par hasard , et apercevant les princes 
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an liant de l'arbre , elle leur lit signe de la main de descendre sans 

se leva el leurdild'un ton de vois Las, mais animé: - Descendez, il fa ù 
absolument que vous veniez A moi. ■ Ils voulurent vainement lu 
faire comprendre encore par leurs gestes qu'ils craignaient le génie. 
■ Descende; donc , leur répliqua-t-clle sur le même Ion ; si vous 
ne vous hâtez de m'obéir, je vais l'éveiller, el je lui demanderai 
moi-même votre mort. 

Ces paroles intimidèrent tellement les princes, qu'ils commen- 
cèrent à descendre avec toutes les précautions possibles pour ne 
pas éveiller le génie. Lorsqu'ils furent en bas , la dame les prit par 
la main; et, s'étant un peu éloignée avec eux sous les arbres, elle 
leur lit librement une proposition très-vive; ils larejetèrent d'abord; 
mais elle les obligea , par de nouvelles menaces , à l'accepter. Après 
qu'elle eut obtenu d'eux ce qu'elle souhaitait, avant remarqué 
qu'ils avaient chacun une hague au doigt , elle les leur demanda. 
Sitôt qu'elle les eut entre les mains , elle alla prendre une boite du 
paquet où était sa toilette ; elle en tira un fil garni d'autres bagues 
de toutes sortes de façons, et le leur montrant : Savez-vous bien , 
dit-elle, ce que signifient ces joyaux? — Non , répondirent-ils ; 
mais il ne tiendra qu'A vous de nous l'apprendre. — Ce sont, re- 
prit-elle , les bagues de tous les hommes n qui j'ai fait part de mes 
faveurs; il yen a quatre-vingt-dix-huit bien comptées, que je garde 
pour me souvenir d'eux. Je vous ai demandé les vôtres pour la 
même raison, et afin d'avoir la centaine accomplie : voilà donc, 
coEtinua-t-elle, cent amants que j'ai eus jusqu'à ce jour, malgré la 
vigilance et les précautions de ce vilain génie qui no me quitte pas. 
lia beau m'enfermer dans cette caisse de verro, et me tenir cachée 
au fond de la mer. je ne laisse pus de tromper ses soins. Vous voyez 
par là que quand une femme a formé un projet, il n'y a point de 
mari ni d'amant qui puisse en empêcher lYxéciilion. Los hommes 
feraient mieux de ne pas contraindre, les femmes; ee serait le moyen 
de les rendre sages. » La dame , leur ayant parlé de la sorte, passa 
leurs bagues dans le même lil où étaient enfilées les autres. Elle 
s'assit ensuite comme auparavant, souleva la tète du génie, qui no 

de se retirer. 

Ils reprirent le chemin par ou Ils étaient venus ; el lorsqu'ils eu- 
rent perdu de vue la dame et le génie . Scbahriar dit A Schahzenan : 



DigitizGd t>y Google 



CONTES ARABES. 



• né bien! mon frère, quo pensez- voua de t'aventure qui vient do 
nous arriver? Le génie n'a-t-il pas une maîtresse bien fidèle? El ne 
convenez-vous pas quo ri™ nVst égal à la maliee des femmes? 
— Oui, mon frère, répondit lo roi do la Grando Tartarie. Et vous 
devez aussi demeurer d'accord quo lo Renie est plus à plaindre et 
plus malheureux que nous. C'est pourquoi , puisque nous avons 
trouvé ce que nous cherchions, retournons dans nos étals, et que 
cela ne nous empêche jias do nous marier. Pour moi, je sais par 
quel moyen je prétends que la foi qui m'est duo nie soit inviola- 
blement eonservéc. Je no veux pas m'expliqucr présentement là- 
dessus; mais vous en apprendrez un jour des nouvelles, et je suis 
sûr que vous suivrez mon exemple. ■ Le sultan fut do l'avis de son 

sur la lin de la nuit du troisième jour qu'ils étalent partis. 

La nouvelle du retour du sultan s'y étant répandue , les cour- 
tisans se rendirent do grand matin devant son pavillon. Il les fit 
entrer, les reçut d'un air plus riant qu'à l'ordinaire , et leur lit 
à tous des grati lira lions. Après quoi, leur ayant déclaré qu'il ne 
voulait pas aller plus loin , il leur commanda de monter à cheval , 
et il retourna bientôt à son palais. 

A peine fut-il arrivé, qu'il courut à l'appartement de la sultane. 
Il !a lit lier devant lui, et la livra à son grand vizir, avec ordre de 
l-i Ijif u .11.1. r , .-. qn-. . . muiiur» .f ■ uia. itjitâ 1 lul'-rint» qui-l 
crùne elle avait commis. Le prince irrité n'en demeura pas là : il 
coupa la léto de sa propre main ù toutes les femmes de la sullane. 
Après ce rigoureux châtiment, persuadé qu'il n'y avait pas une 
femme sage, pour prévenir les infidélités doccllesqu'il prendrait à l'a- 
venir, il résolut d'en épouser unochaque nuit, et de la faire étrangler 
le lendemain. S'élant imposé crtlo loi cruelle, il jura qu'il l'observe- 
rait immédiatement après le départ du roi do Tartarie, qui prit bien- 
tôt congé de lui, et semit en chemin cluirpé de présents magnifiques. 

Schuhzenan étant parti , Schahriar ne manqua pas d'ordonner à 
son grand vizir de lui amener la fille d'un de ses généraux d'armée. 
Le vizir obéit. Le sultan coucha avec elle ; et lo lendemain , en la 
lui remettant entre les mains j>our la faire mourir, il lui commanda 
de lui en chercher une autre pour lu nuit suivante. Quelque répu- 
gnance qu'eût le vizir à exécuter de semblables ordres , comme il 
devait au sultan son maître une obéissance aveugle , il était obligé 
de s'y soumettre. Il lui mena donc la fille d'un ollieier sulialterno , 
qu'on lit aussi mourir le lendemain. Après celle-là , ce fut la lillo 
d'un bourgeois de la capitale; et enfin chaque jour c'était une lillo 
mariée cl une femme morte. 
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Le bruit de cette inhumanité sans exemple causa une consterna- 
tion générale dans la ville. On n'y entendait que des cris et des la- 
mentations : ici c'était un père en pleurs qui se désespérait de la 
perte de sa fille; et lit c'étaient de tendres mères, qui, craignant 
pour les leurs la même destinée , faisaient par avance retentir l'air 
de leurs i/cmissemcnls. Ainsi , ;iu lieu des lunatiges et des bénédic- 
tions que le sultan s'était attirées jusqu'alors, tous ses sujels no 
faisaient plus que des imprécations contre lui. 

Le grand vizir, qui , comme on l'a déjà dit , était malgré lui ie 
ministre d'une si horrible injustice, avait deux lilles, dont l'aînée 
s'appelait Sehchcraode , et la cadette Dmarzade. Cette dernière ne 
masquait pas de mérite; mais l'autre avait un courage au-dessus 
de son sexe, de l'esprit infiniment . avec une pénétration admirable. 
Elleavaitbeaucoupde lecture cl une mémoire si prodigieuse, que rien 
ne lui était échappé de tout ce qu'elle avait lu. Elle s'était heureu- 
sement appliquée à la philosophie, à la médecine, à l'histoire et aux. 
arts; et elle faisait des vers mieux que les poètes les plus célèbres 
do son temps. Outre cela , elle était pourvue d'une beauté extraor- 
dinaire; et une vertu très-solide couronnait toutes ses belles qua- 
lités. 

Le vizir aimait passionnément une fille si digne de sa tendresse. 
Un jour qu'ils s'entretenaient tons deux ensemble , elle lui dit : Mon 
père, j'ai une grflee à vous demander; je vous supplie trés-humble- 
ment de me l'accorder. — Je ne vous la refuse pas , répondit- il , 
pourvu qu'elle soit juste et raisonnable. — Pour juste, répliqua 
Schehcrazadc , elle ne peut l'être davantage, et vous en pouvez ju- 
ger par le motif qui m'oblige à vous la demander. J'ai dessein d'ar- 
rêter le cours de cette barbarie que le sultan exerce sur les familles 
de cette ville. Je veux dissiper la juste crainte que tant de mères 
ont de perdre leurs filles d'une manière si funeste. — Votre inten- 
tion est fort louable, ma fille, dit le vizir; mais le mal auquel vous 
voulez remédier me parait sans remède. Comment prétendez-vous 
en venir a bout? — Mon père , repart il Srheherazade, puisque par 
votre entre mise le sultan célèbre chaque jour un nouveau mariage, 
je vous conjure , par la tendre affection que vous avez pour moi , 
de me procurer l'honneur de sa couche. » Le vizir ne put entendre 
ce discours sans horreur : ■ O Dieu ! interrompit-il avec transport. 
Avez-vous perdu l'esprit, ma fille? Pouvez-vons me faire une prière 
si dangereuse? Vous savez que le sultan a fait serment sur son Ame 
de ne coucher qu'une seule nuit avec la même femme et de lui faire 
Oter la vie le lendemain , et vous voulez que je lui propose de vous 
épouser? Songez-vous bien à quoi vous expose votre zèle indiscret? 
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— Oui, mon père, répondit cette vertueuse fille, je connais tout le 
danger que je coure , et il ne saurait m'épou vanter. Si je péris , ma 
mort sera glorieuse; et si je réussis dans mon entreprise, je rendrai 
à ma patrie un service important. — Non, dit le vizir, quoi que 
vous puissiez me représenter, pour m'intéresser a vous permettre 
de vous jeter dans cet affreux péril, ne vous imaginez pas que j'y 
consente. Quand le sultan m'ordonnera de vous enfoncer le poignard 
dans le sein , hélas ! il faudra bien que je lui obéisse : quel triste em- 
ploi pour un père ! Ah ! si vous ne craignez point la mort , craignez 
du moins de me causer la douleur mortelle de voir ma main teinte 
de votre sang. — Encore une fois, mon père, dit Schchcrazado , 
accordez-moi la grâce que je vous demande. — Votre opiniâtreté, 
repartit le vizir, eveile ma colère. Pourquoi vouloir vous-même 
courir à votre perte? Qui ne prévoit pas la En d'une entreprise dan- 
gereuse , n'en saurait sortir heureusement. Je coins qu'il ne vous 
arrive ce qui arriva à l'âne, qui était bien, et qui ne put s'y tenir. 

— Quel malheur arriva-l-il à cet âne? reprit Scheherazade. — Je 
vais vous le dire, répondit le vizir; écoulez-moi: 

FABLE. 

L'ANE. LE il OKI" F ET LE LABOUREUR. 



H marchand très-riche avait plusieurs maisons à la cam- 
pagne, où il faisait nourrir une grande quantité de toute 
sorte de bétail. Il se relira avec sa femme et ses enfants 
à une de ses terres pour la faire valoir par lui-même. Il 
avait le don d'entendre le langage des bétes ; mais avec cette con- 
dition, qu'il ne pouvait l'interpréter à personne, sans s'exposera 
perdre la vie; ce qui l'empêchait de communiquer les choses qu'il 
avait apprises par le moyen de ce don. 

- Il y avait à une même ange un bœuf et un âne. Un jour qu'il 
était assis près d'eux, et qu'il se divertissait à voir jouer devant 
lui ses enfants, il entendit que le beeuf disait â l'âne : " L'Éveillé, 
que je le trouve heureux, quand je considère le repos dont tu jouis, 
et le peu de travail qu'on exige de toi! Un homme te panse avec 
soin, te lave, (e donne de l'orge bien crililée, et de l'eau fraîche et 
nette. Ta plus grande peine est de porter le marchand notre maî- 
tre, lorsqu'il a quelque petit voyage â faire. Sans cela, loule ta 
vie se passerait dans l'oisiveté. La manière dont on me traito est 
bien différente, et ma condition est aussi malheureuse que la tienne 
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est agréable : il esta peine minuit qu'on m'attache aune charrue que 
l'on me fait traincr tout le long du jour eu fendant la terre; ce qui 
me fatigue àun point. que les Ibrce.sine manquent quelquefois. D'ail- 
leurs, le laboureur, qui est toujours derrière moi, ne cesse de me 
fraplier. A force de tirer la charrue , j'ai le cou tout écorché. Enlin , 
après avoir travaillé depuis le matin jusqu'au soir, quand je suis de 
retour, on me donne a manger de méchantes fèves sèches , dont on 
ne s'est pas mis en peine d'ûter la terre , ou d'autres choses qui ne 
valent pas mieux. Pour comble de misère , lorsque je me suis repu 
d'un mets si peu appétissant, je 3tiis obligé île passer la nuit couché 
dans mon ordure. Tu vois dune que j'ai raisin d'envier toi» sort. » 

.. L'âne n'interrompit pas le bœuf; il lui laissa dire tout ce qu'il 
voulut; mais quand il eut achevé de parler: » Vous ne démentez 
pas , lui dit-il , le nom d'idiot qu'on vous a donné ; vous êtes trop 
simple, vous vous laisse; mener comme l'on veut, et vous ne pou- 
vez prendre une Ixinne résolution. Cependant quel avantage vous 
revient-il de toute-: les indignités qne vous mhiITi c/.? Vous vous tue/ 
vous-même pour le repos, le plaisir et le profit de ceux qui no vous 
en savent point de gré : on ne vous traiterait pas de la sorte, si vous 
aviez autant de courageque de force. Lorsqu'on vient vous attacher 
à l'auge, que ne faites-vous résistance! Que ne donnez-vous de bons 
coups de cornas' Que ne miinpie^-votis velu: tolère en frappant du 
pied contre terre; Pourquoi enlin o' inspirez-vous pas la terreur par 
des beuglements effroyables? La nature vous a donné les moyens 
de vous faire respecter, cl mus ne vnusen serve/ pas. On vous ap- 

vous ilonno , vous ven ez bientôt un changement dont vous me re- 

Le brruf prit en tort lionne pari les avis de l'Ane, il lui témoigna 
combien il lui était obligé :« Cher l'Éveillé, ajouta-l-it, je ne man- 
querai pas de faire tout ce que tu m'as dit, et tu verras de quelle 
manière je m'en acquitterai." Ils se turent après cet entretien , dont 
le marchand ne perdit pas une parole. 

"I* lendemain île Imn malin , le I ah mien r vint prendre le bœuf: 
il l'attacha à la ihmrne , cl le mena élu travail ordinaire. Le bœuf, 
qui n'avait pas oublie le conseil de l'audit fort le méchant cejour- 
lil; et le soir, lorsque le hlmoreur, l'ayant ramené à l'auge, voulut 
l'a t lâcher comme de coutume, le malicieux animal, au lieu de pré- 
senter ses cornes de lui-même , se mit à faire le rétif, et à reculer 
en beuglant; il baissa même ses cornes, comme pour en frapper le 
laboureur. 11 fit enfin tout le manège que l'une lui avait enseigné. 
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Le jour suivant, ie laboureur vint le reprendre pour le remener au 
labourage ; mais trouvant l'auge encore remplie des fèves et de la 
paille qu'il y avait mises le soir, et le boeuf coui'hé par terre , les 
pieds étendus, et haletant d'une étrange façon, il le crut malade; il 
en eut pitié, et, jugeant qu'il serait inutile de le mener au travail, 
il alla aussitôt en avertir le marchand. 

» Le bon marchand vil bien que les mauvais conseils de l'Éveillé 
avaient été suivis; et pour le punir comme il le méritait : "Va , dil-il 
au laboureur , prends lune ù lu place du bœuf, et ne manque pas 
do lui donner bien de l'exercice. » Le laboureur obéit. L'âne fut 
obligé de tirer la charrue tout ce jour-là ; ce qui le fatigua d'autant 
plus , qu'il était moins accoutumé à ce travail. Outre cela , il reçut 
tant de coups de bâton, qu'il ne pouvait se soutenir quand il fut de 
retour. 

«Cependant lebceuf était très-content; il avait mangé tout ce qu'il 
y avait dans son auge, et s'était reposé toute la journée; il se ré- 
jouissait en lui-même d'avoir suivi les conseils de l'Éveillé; il lui 
donnait mille bénédictions pour le bien qu'il lui avait procuré , et il 
ne manqua pas de lui en Ihire un nouveau compliment lorsqu'il le 
vit arriver. L'ane no répondit rien au bœuf, tant il avait de dépit 
d'avoir été si maltraité : "C'est par mon imprudence, se disait-il A 
lui-même, que je me suis attiré ce malheur; Je vivais heureux; tout 
me riait; j'avais tout ce que je pouvais souhaiter :c'est ma faute, si 
je suis dans ce déplorable état ; cl si je ne trouve quelque ruse en 
mon esprit pour m'en tirer, ma perte est certaine. » Kn disant cela, 
ses forces se trouvèrent tellement épuisées , qu'il se laissa tomber à 
demi mort au pied de son auge. » 

En cet endroit le grand vizir s'adressant â Schclierazade , lui dit: 
■■ Ma tille, vous faites comme cet âne, vous vous exposez à vous 
perdre par votre fausse prudence. Croyez-moi , demeurez en re- 
pos, et ne cherchez point à prévenir votre mort, — Mon père, 
répondit Schehcrazade , l'exemple que vous venez de rapporter 
n'fst pas capable de me faire changer de résolution, et je ne 
;esserai point de vous importuner, que je n'aie obtenu de vous que 
rous me présenterez au sultan pour être son épouse. » Le vizir, 
rayant qu'elle persistait toujours dans sa demande, lui répliqua : 
■ Hé bien ! puisque vous ne voulez pas quitter votre obstination , 
je serai obligé de vous traiter de lu même niaiiitreque le marchand 
dont je viens de parler traita sa femme peu de temps après , et voici 
comment : 

"Ce marchand ayant appris rçtie l'ane était dans un état piloyahle, 
fut curieux do savoir ce qui se passerait entre lui cl le bœuf. Cest 
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pourquoi , après le souper, il sortit ai! clair de la lune , et alla s'as- 
seoir auprès d'eux , accompagné de sa femme. Eu arrivant, ilenlen- 
dit i'flno qui disait au bœuf; » Compère, dites-moi, je vous prie, ce 
que vous prétendez faire quand le laboureur vous apportera demain 
à manger. — Ce que je ferai , répondit le bœuf, je continuerai de 
fàire ce que lu m'as enseigné. Je m'éloignerai d'abord: je présenterai 
mes cornes commo hier; je ferai le malade, et feindrai d'être aux 
abois. — Gardez-vous-en bien, interrompit l'Une, ce serait le moyen 
de vous perdre : car, en arrivant ce soir, j'ai ouï dire au marchand, 
notre maître, une chose qui m'a fait trembler pour vous. — Hé! 
qu'avez-vous entendu? dit le bœuf; ne me cachez rien, de grâce, 
mon cher l'Éveillé.— Noire maître, reprit l'âne, a dit au laboureur ces 
tristes paroles: -Puisquele rxEufncmange pas, et qu'Une peut sesou- 
. tenir, je veux qu'il soit tué dès demain. Nous ferons, pour l'amour 
. de Dieu , une aumône de sa chair aux pauvres ; et quant à sa peau , 
-qui pourra nous Être utile, lu la donneras au corroyeur; ne man- 
..que donc pas de faire venir le boucher... Voilà ce que j'avais à vous 
apprendre, ajouta l'âne; l'intérêt que je prends à votre conserva- 
tion^ l'amitié que j'ai pour vous, m'obligent à vous en avertir et 
à vous donner un nouveau conseil : d'abord qu'on vous apportera 
vos levés et votre paille , levez-vous , et vous jetez dessus avec avi- 
dité; le maître jugera par là que vous éles guéri, et révoquera, sans 
doute, votre arrêt de mort; au heu que si vous en usez autrement, 
c'est fait de vous. ■ 

- Ce discours produisit l'effet qu'en avait attendu l'âne. Le bœuf 
en fut étrangement troublé et eu beugla d'effroi. Le marchand , qui 
les avait écoutes tous deux avec beaucoup d'attention , fit alors un 
ai grand éclat de rire, que sa femme en fut très-surprise ; - Appre- 
nez-moi, lui dit-elle, pourquoi vous riez si fort, afin que j'en rie 
ivec vous. — Ma femme, lui répondit le marchand, contentez-vous 
de m'entendre rire. —Non, reprit-elle, j'en veux savoir le sujet. 
—Je ne puis vous donner cette satisfaction , repartit le mari; sachez 
seulement que je risde ce que iiutrc Ain: vient du ilireù notre bœuf ; 
le reste est un secret <ju'il ne m'est pas permis de vous révéler. 
— Et qui vous empêche de me découvrir ce secret? répliqua-t-elle. 
—Si je vous le disais, répondit-il, apprenez qu'il m'en coûterait la 
vie, — Vous vous moquez do moi , s'écria la femme; ce que vous 
me dites ne peut pas êlre vrai. Si vous ne m'avouez tout à l'heure 
pourquoi vousavez ri , si vous refusez de m'instruirc de ce que l'âne 
et le bœuf ont dit, je jure, par le grand Dieu qui est au ciel, que 
nous ne vivrons pas davantage ensemble. - 

« Eu achevant ces mots, elle rentra dans la maison , et se mit 
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dans un coin où plie passa la nuil à plourcr de toute sa force. Le 
mari coucha seul ; et le lendemain , voyant qu'elle ne discontinuait 
pas de se lamenter : ■ Vous n'êtes pas sage, lui dit-il, de vousaflliger 
de la sorte; la chose n'en vaut pas la peine; et il vous est aussi peu 
important do la savoir, qu'il m'importe beaucoup,;! moi, de la tenir 
secrète. N'y pensez donc plus, je vous en conjure. — J'y pense si 
bien encore, répondit la femme, que je ne cesserai pas de pleurer, 
que vous n'ayez satisfait ma curiosité. — Mais je vous dis fort sérieu- 
sement , répliqua-t-îl, qu'il m'en coûtera lit vie, si je cède à vos in- 
discrètes instances. — Qu'il en arrive tout ce qu'il plaira à Dieu , 
repartit-elle , je n'en démordrai pas. — Je vois bien , reprit le mar- 
chand, qu'il n'y a pas moyen de vous faire entendre raison; et 
comme je prévois que vous vous ferez mourir vous-même par votre 
opiniâtreté, je vais appeler vos enfants, afin qu'ils aient la consola- 
tion de vous voir avant que vous mouriez. - Il fit venir ses enfants, 
et envoya chercher aussi le père, la mère et les parents de lu femme. 
Lorsqu'ils furent assembles, et qu'il leur cul expliqué de quoi il était 
question, ils employèrent leur éloquence à faire comprendre à la 
femmequ'elleavaittortdene vouloir pas revenir de son entêtement; 
mais elle les rebuta tous, et dit qu'elle mourrait plutôt que de céder 
en cela à son mari. Le père et la mère eurent beau lui parler en 
particulier, et lui représenter que la chose qu'elle souhaitait d'ap- 
prendre ne lui était d'aucune importance, ils ne gagnèrent rien 
sur son esprit, ni par leurautorilé, ni par leurs discours. Quand ses 
enfants virent qu'elle snlislinail à rejeter toujours les bonnes raisons 
dontoncomballail son opiniâtreté, ils se mirent à pleurer amèrement. 
Le marchand lui-même ne savait plus où il en élait. Assis seul au- 
près de la porte de sa maison , il iléiilïérait déjà s'il sacrifierait sa vie 
pour sauver celle de sa femme qu'il aimait beaucoup. 

" Or, ma fille , continua le viziren parlant toujours à Scheherazade, 
ce mardi and avait cinquante poules et un coq, avec un chien qui fai- 
sait bonne sarde. Tendant qu'il était assis, rumine je l'ai dit, et qu'il 
rêvait profondément au parti qu'il devait prendre, il vil lo eliion 
courir vers le ooq qui s'était jrlé sur une poule, et il entendit qu'il 
'ui parla dans ces termes : - 0 coq ! Dieu ne permettra pas que tu 

- vives encore long-temps ! N'as-lu pas houle de faire aujourd'hui 

■ ce que lu fais? ■ Le coq monta sur ses ergots , et se tournant du 
eûté du chien : « Pourquoi , répondit-il fièrement , cela me serait-il 

■ défendu aujourd'hui plutôt que les autres jours? — Puisque tu 

- l'ignores, répliqua le chien . appivuilsque noire maître est aujour- 

- d'Iiui daiLs un grand deuil. Sa femme veut qu'il lui révèle un secret 

■ qui est de telle nalu.ro , qu'il perdra la vie s'il le lui découvre. Lea 
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» choses sont en cet état ; et il est à craindre qu'il n'ait pas assez 
™ de fermeté pour résister ;'i l'utislmalioude s;i femme; car il l'aime, 

• et il est touché des larmes qu'elle répand sans cesse. 11 va peut- 
« être périr; nous en sommes tous alarmés dans ce logis. Toi seul , 
. insultant à noire tristesse, tu as l'impudence lie te divertir avec 

■ les poules. ■ 

h Le coq repartit de cette sorte à la réprimande du chien : ■ Que 

■ noire maître est insensé! il n'a qu'une femme, et il n'en peut 

■ venir à bout, pendant que j'en ai cinquante qui ne font que ce 
" que je veux. Qu'il rappelle ni raison , il trouvera bientôt moyen 

■ de sortir de l'embarras où il est. — Hé! que veux-tu qu'il 

■ fasse? dît le chien. — Qu'il entre dans 1» chambre où est sa 

■ femme, répondit le coq; et qu'après s'être enfermé avec elle, il 
» prenne un bon bâton , et lui en donne mille coups ; je mets en fait 
■< qu'elle sera sage après cela, et qu'elle ne le pressera plus de lui 

• dire ce qu'il ne doit pas lui révéler. « Le marchand n'eut passïlot 
entendu ce que le coq venait de dire, qu'il se leva de sa place, prit 
un gros bâton, alla trouver sa femme qui pleurait encore, s'en- 
ferma avec elle, et la battit si bien, qu'elle ne put s'empêcher de 
crier : •< C'est assez, mon mari, c'est assez , laissez-moi ; je ne vous 
.. demanderai plus rien. ■ A ces paroles , el voyant qu'elle se repen- 
tait d'avoir été curieuse Si mal à propos, il cessa de la maltraiter; il 
ouvrit la porte, toute la parenté entra . si' réjouit de trouver la femme 
revenue de sou entétemen! , et lit compliment au mari sur l'heureux 
expédient dont il s'élait servi pour la mettre à la raison. Ma fille , 
ajoula le grand vizir, vous mériteriez d'être traitée de la même ma- 
nière que la femme de ce marchand, h 

. Mon père, dit alors Scheherarade, de grâce, ne trouvez point 
mauvais que je persista dans mes sentiments. L'histoire de cette 
femme ne saurait m'ébranler. Je pourrais vous en raconter beau- 
coup d'autres qui vous persuaderaient que vous ne devez pas vous 
opposer à mon dessein. D'ailleurs, pardonnez- moi si j'osa vous le 
déclarer, vous vous y opposeriez. vainement : quand la tendresse 
paternelle refuserait de souscrire à la prière que je vous fais, j'irais 
me présenter moi-même au sultan. 

Enlin, le père , poussé à huit par lu fermeté île sa lille, se rendit 
à ses împortunités; et quoique fort affligé de n'avoir pu la détour- 
ner d'une si funeste résolution , il alla dès ce moment trouver 
Schahriar, pour lui annoncer que la nuit prochaine i! lui mènerait 
Hehehorazade. 

Le sultan fut fort étonne du saeritiec que son grand vizir lui fai- 
sait ; ■ Comment avez-vous pu . lui dit-il , vous résoudre à me livrer 
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votre propre tille?— Sire , lui répondit le vi^ir, elle s'est offerte d'elle- 
mûme. La triste destinée qui l'attend n'a pu l'épouvanter, et elle 
préfère à sa vie l'honneur d'être une senti; nuit l'épouse de votre 
majesté. — Mais ne vous lromi>ez pas, vizir, reprit ie sultan : de- 
main, en vous remettant Selii:!n-ra/aà' entre les mains, je pré- 
tends que vous lui otiez la vie. Si vous y manquez, je vous jure 
que je vous ferai mourir vous-même. — Sire , repartit le vizir, mon 
cœur gémira , sans doute , eu vous obéissant ; mais la nature aura 
beau murmurer : quoique péri', je vous réjHinds d'un liras fidèle. . 
Se lia II rïar accepta l'nlViv de son ministre, et lui dit qu'il n'avait qu'A 
lui amener sa tille quand il lui plairait. 

Le grand vizir alla porter cette nouvelle à Scllelierazade , qui 
la reçut avec autant du joie que si elle eiïl été la plus agréable du 
monde. Elle remercia son père île l'avoir si sensiblement obligée ; 
et voyant i[u'il Clail accablé de douleur, elle lui dit , pour le con- 
soler, qu'elle espérait qu'il nu su repentirait pas do l'avoir mariée 
avec le sultan , et qu'au contraire il aurait sujet de s'en réjouir le 

Elle ne songea plus qu'à se mettre en état de paraître devant 
le sultan; niais avant que de partir, elle prit sa sieur Dinar*ad« en 
particulier, et lui dit : "Ma chère sirur, j'ai liesoiu de votre secours 
dans une affaire très- importai île , je vous prie de ne me le pas re- 
fuser. Mon père va me conduire chez le sullan pour être son épouse. 
Que celle nouvelle ne vous épouvante pus; écoutez-moi seulement 
avec patience. Dés qne je serai devant le sultan , je le supplierai de 
permettre que vous couchiez dans la chambre nuptiale , afin que je 
jouisse cette nuit encore de votre compaKiiie. Si j'onlieus celte 
grâce , comme je l'espère , souvenez-vous de m'éveillcr demain ma- j 
lin une heure avant le jour et de m'adresser ces paroles : » Ma 
« sœur, si vous ne dormez pas, je vous supplie, en attendant le jour 
i qui [laraltra bientôt , de me raconter un de ces beau* contes que 
- vous savez. - Aussitôt je vous en conterai un , et je me dalle de 
délivrer par ce moyen tout le peuple de la consternation ou il est. ■ 
Dinarzade répondit à sa sœur qu'elle ferait avec plaisir ce qu'elle 
exigeait d'elle. 

L'heure de se coucher étant enfin venue, le grand vizir conduisit 
Scheherazade au palais, et se retira après l'avoir introduite dans 
l'appartement du sultan. Ce prince ne se vit pas plus tôt avec elle, 
qu'il lui ordonna de se découvrir le visage. II la trouva si belle , 
qu'il en Tut charmé; mais s'apercevant qu'elle était en pleurs, il 
lui en demanda lu sujet : - Sire, répondit Scheherazade, j'ai une 
sœur que j'aime aussi tendrement que j'en suis aimée. Je sou liai te- 
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rais qu'elle passât la nuit dans celte chambre , pour la voir et lui 
dire adieu encore une fois. Voulez-vous bieo que j'aie la consolation 
de lui donner ce dernier témoignage de mon amitié? - Schahriar 
Y ayant consenti , on alla cherelier Dinar/iule, qui vint en diligence. 
Le sultan se coucha avec Scheherazade sur une estrade fort élevée, 
à la manière des monarques de l'Orient, et Dinarzadc dans un lit 
qu'on lui avait préparé an lias de l'estrade. 

Une heure avant le j<nu , UimiviuV. -rhnii réveillée, ne manqua 
pas de làire ce que sa sœur lui avait recommandé i » Ma chéri: sœur, 
s'écria-t-elle , si vous ne diinmv. pas, je vous supplie, fii attendant 
le jour qui paraîtra bientôt, de me raconter un de ces contes agréa- 
bles que vous savez. Hélas ! ce sera peut-fitre la dernière fois que 
j'aurai ce plaisir. " 

Scheherazade , au lien de répondre à sa sœur, s'adressa au sultan : 
« Sire, dit-elle, votre niiiji'sté veut-dle bien mi: permettre de donner 
cette satisfaction ;i ma sreur? — Trcs-vuloiiliers, >. répondit le sul- 
tan. Alors Scheherazade dit a sa sœur d'écouter; et puis adres- 
sant la parole a Schahriar, elle commença de la sorte : 



PREMIÈRE NUIT. 

LE HAKCHAND ET LE GÉNIE. 

ftl fewA "^ ■ Ï avait au^c-fe un marchand qui possédait de 
jKfcBîK grands biens, tant en fuiidsde terre qu'en marchandises 
SEf BJP- clen argent comptant. Il avait beaucoup de commis, de 
! ^flK?* facteurs et d'esclaves. Comme il était obligé de temps en 
temps de faire des voyages pour s'aboucher avec ses correspondants, 
un jour qu'une affaire d'impur lame l'appdait assez loin du lieu qu'il 
habitait, il monta à cheval et partit avec une valise derrière lui, 
dans laquelle il avait mis une petite provision de biscuit et de dattes, 
parce qu'il avait un pays désert à passer, où il n'aurait pas trouvé 
de quoi vivre. Il arriva sans accident à l'endroit oii il avait affaire,' 
et quand il eut terminé la cliiise qui l'y avait appelé, il remonta i 
cheval pour s'en retourner chez lui. 

Le quatrième jour desa marche, il se sentit tellement incommodé 
de l'ardeur du soleil et de la terre échauffée par ses rayons, qu'il 
se détourna de son chemin pour aller se rafraîchir sous des arbres 
qu'il aperçut dans la campagne. Il y trouva, au pied d'un grand 
noyer, une fontaine d'une eau tres-claire et coulante. Il mit pied à 
terre, attacha son cheval à une branche d'arbre, et s'assit près de 
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la fontaine, après avoir tiré de sa valise quelques dattes et du bis- 
cuit. En mangeant les dattes, il en jetait les noyaux à droite et à 
gauche. Lorsqu'il eut achevé ce repas frugal, comme il était lion mu- 
sulman , il su lava les mains, le visage et les pieds 1 , et fit sa prière. 

Il no l'avait pas finie , et il était encore à genoux , quand il vit 
paraître un génie tout blanc île vieillesse et d'une grandeur énorme, 
qui s'avancant jusqu'à lui le sabre à la main , lui dit d'un ton de 
vois terrible : « Lève-loi , que je te tue avec ce sabre , comme tu as 
tué mon fils. » Il accompagna ces mots d'un cri effroyable. Le mar- 
chand, autant effrayé do la hideuse figure du monstroque des paroles 
qu'il lui avait adressées , lui répond il. en tremblant: ■< Hélas! mon 
bon seigneur, de quel crime puis-je fitre coupable envers vous, pour 
mériter que vous m'fttiez la vie? — Je veux, reprit le génie, te tuer 
de infime que- tu as tué mon fils. — Hé! bon Dieu, repartit le mar- 
chand , comment pourrais-jc avoir tué votre fils? Je ne le connais 
point, et je ne l'ai jamais vu. — Ne t'es-lu pas assis en arrivant ici? 
répliqua le génie; n'as-tu pas tiré des dattes de ta valise, et en les 
mangeant, n'en us-ln pas les noyaux ;i droite cl à gauche? — 
J'ai fait ce que vous dites, répondit le marchand; je ne puis le 
nier. — Cela étant, reprit le genie, je te disque tu as tué mon fils, 
et voici comment : dans In temps que lu jciais les noyaux, mon fils 
passait; il en a reçu un dansl'ofil, et il en est mort : c'est pourquoi 
il faut que Je te tue. — Ah! monseigneur, pardon, s'écria le mar- 
ctiand — f"i--nt V |-r l. ri r-p-a U l< c*oi~ ("int .t-<niivfi.*.inj>.' 
Ff est-il pas juste de tuer celui qui a tuè? — J'en demeure d'accord, 
dit le marchand; mais je n'ai assurément pas tué votre fils; et quand 
cela serait, je ne l'aurais fait que fort innocemment : par conséquent 
je vous supplie de tue pardonner et de me laisser la vie. — Non , 
non , dit le génie en persislant dans sa résolution , il faut que je to 
tue demflmeque tu as tué mon fils. ■ A ces mois, il prit le marchand 
par le bras, le jeta la face contre terre, et leva le sabre pour lui 
couper la tête. 

Cependant le marchand tout en pleurs, et protestant de son inno- 
cence , regrettait sa femmoct ses enfants, et disait les choses du 
monde les plus touchantes. Le génio, toujours le sabre haut, eut la 

' L'anlullon liant la prière; rat de précepte divin, dans la religion rnQjq!miDt : 
«O vous crojantsl lonquaYoui vous disposez à la priera, livci-vous le visage et la 
« malni Jusqu'au! courtes; halgnci-ious la Irtc cl 1rs [ilerts Jusqu'à la cheville. □ 

Un musulman doit faire sa prière cinq fols par Jour: i. Une heure avant le leur 
ilu soleil; i" à midi; a» à nuit apures iipn-i midi; i- au coucher du Kilell; S- un* 

Jouri du dite de la Mekte. 
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patience d'attendre que '.<• malheureux mu achevé, ses lamcn talions; 
mais il n'en fui nullement attendri : - Tons ces regrets sont super- 
flus, s'écria-t-il ; quand les larmes seraient de sanp, cela ne m'em- 
pécherait pas de te tuer, comme tu as Uni mon Ois. — Quoi! ré- 
pliqua le marchand, rien ne peut vous loucher? Vous voulez abso- 
lument Olcr la vie à un pauvre innocent? — Oui, repartit le génie, 
j'y suis résolu. •■ En achevant ces paroles. .... 

Schelierazade , en cet cnilroil . s'iijieirevaiil qu'il était jour, et 
sachant i[ue le sultan se levait de grand malin pour faire sa prière 
et tenir son conseil , cessa de parler. Bon Dieu ! ma sœur, dit alors 
Dinarzade, que voire con le est merveilleux! — La suite eu est en- 
core plus surprenante, répondit Scueliera/ade; et vous en tombe- 
riez d'accord , si le sultan voulait nie laisser vivre encore aujourd'hui 
et me donner la permission de vous la raconter la unit prochaine. » 
Schahriar, qui avait écoulé Sctieheva/.ade an* plaisir, dit en lui- 
même : - J'attendrai jusqu'à demain ; je la ferai toujours bien mou- 
rir, quand j'aurai entendu la lin de son conte. Ayant donc pris la 
résolution de ne pas faire (lier la vie à Schcherazade ce jour-là. il 
se leva pour faire sa prière et aller au conseil. 

Pendant ce lemps-l;'i le ^raïul vi/.ir élail dans une inquiétude 
cruelle : au lieu de goûter la douceur du sommeil, il avait passé la 
nuit ii soupirer et a pl ai mire lr .-'ici de sa lillc , dont il devait être lo 
bourreau. Mais si dans cette triste attente il craignait la vue du sul- 
tan, il fut agréablement surpris , lorsqu'il vit que ce prince entrait 
au conseil , sans lui donner l'or. lie fnie'.U- ipi'il en attendail. 

Le sultan , selon sa coutume, passa la journée à renier les affaires 
de son empire, et quand la nuit fut venue, il coucha encore avec 
Schcherazade. Le lendemain avant que le jour parût, Dinarzade no 

qucSclieherazade lui en demandât la permission : > Achevez, lui dit- 
il, le conte du génie et du marchand; je suis curieux d'en entendre 
la Tin. » Schcherazade prit alors la parole, et continua son conte 
dans ces termes ; 



ir NUIT 



Sire, quand le marchand vit que le génie lui allait trancher la tûle, 
il fit un grand cri, et lui dit : ■• Arrêtez ; encore un mot , de grâce; 
ayez la bonté de m'aecorder un délai : donnez-moi le temps d'aller 
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direadieuàmafemmcetames enfants, et de leur partager mes biens 
par un testament ([ni! je n'ai pas encore fait, alin qu'ils n'aient [K>înt 
de procès après ma mort; cela étant lini , je ri: vient] rai aussitôt dans 
ce même lieu me soumettre à tout ce qu'il vous plaira d'ordonner 
.j.- i,, ., — Mais -lii k l- m' . si je I'» i*"r>j.. I> <t- u< iu li- 
mandes, j'ai peur cju« lu ne reviennes pas. — Si mus voulez croire 
à mon serment , répondit le marchand , je jure par le Dieu du ciel 
et de la terre que je viendrai vous retrouver ici sans y manquer.— 
De combien de temps souhaites-tu que soit ce délai? répliqua le 
génie. — Je vous demande une année, reparti! le marchand : il ne 
me faut pas moins de temps pour donner ordre à mes affaires, et 

pvur ni-* di4|*-* < J '■ ' su.iM.tr.1 »'i pl-i»ir ■ | ■■ ■■ - ■ ■'■ i.. 

Ainsi je vous promets que de demain en un an , sans l'alite, je me ren- 
drai sous ces arbres, pour nu: remettre entre vos mains. — Prends- 
tu Dieu à témoin de la promesse que lu me fais? reprit io génie. 
— Oui, répondit le marchand, je le prends encore une fois à témoin, 
et vous pouvez vous reposer sur mon serment. » A ces paroles, le 
génie le laissa prés de ht fontaine- et disparut. 

Le marchand, s'étatit remis de sa frayeur, remonta à cheval et re- 
prit son chemin. Mais si d'un côté il avait de la joie de s'être tiré 
d'un si grand péril, do l'autre il élaii dans une tristesse mortelle, 
lorsqu'il songeait au sernieiil fatal qu'il avait t'ait. Quand il arriva 
chez lui, sa femme et sesenranlsle reçurent avec toutes les démon- 
strations d'une joie parfaite; niais au lieu de les embrasser de la 
même manière, il se mit à pleurer si amèrement, qu'ils jugèrent 
bien qu'il lui était arrivé quelque chose d' os Iraord inaire. Sa femme 
lui demanda la cause de ses larmes et de la vive douleur qu'il fai- 
sait éclater : .< Nous nous réjouissons, disait-elle , de votre retour, 
et cependant vous nous alarmez tous par l'état où nous vous voyons. 
Expliquez-nous , je vous prie . le sujet de votre tristesse. — Hélas! 
répondit le mari, le moyen que je sois dans une autre situation? je 
n'ai plus qu'un an à vivre.- Alors il leur raconta ce qui s'était passi" 
entre lui el le génie . et leur apprit qu'il lui avait donné parole d 

Lorsqu'ils enleiitlirent celle Irisle nouvelle, ils commencèrent (Dus 
à se désoler. La femme |>otiss.ul des cris piloyaliles en se frappant 
le visage el en s'ariarhanl les cheveu \: les eu lut ils fondant eu pleurs 



Dès le lendemain . le inareliaoïl Miojya à nie tue ordre a ses affai- 
res el s'appliqua sur toutes choses à payer ses dettes. Il SI des pré- 
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scntsà scsamis et du grandes aumonesaus pauvres, donna In liberté 
à ses esclaves du l'un et de l'autre sexe, partagea .«'.s biens entre se! 
enfants, nomma lies tuteurs pour ceux, qui n'étaient pas encore en 
agej et en rendant à sa femme (ont ce qui lui appartenait, selon 
son contrat de mariai , il l'a vanta^ea de tout cequ'i! put lui donner 
suivant les lois. 

Enfin l'année s'écoula, et il fallut pariir. il lit sa valise, où il mit 
le drap dans lequel il devait être enseveli; mais lorsqu'il voulutdire 
adieu à sa femme et à ses enfants , ri» n'a jamais vu une douleur 
plus vive. Ils ne pouvaient si' résoudre à le perdre; ils voulaient 
tous l'accompagner et aller mourir avec lui. Néanmoins comme il 
fallait se faire violence, et quitter des objets si chers: « Mes cnfanls, 
leur dît-il, j'obéis à l'ordre île Dieu en me séparant de vous. Imitez- 
moi : soumet lez-vons courageusenirnit à telle nécessité, et songei 
que la destinée de l'homme est de mourir. » Apres avoir dit ces pa- 
roles , il s'arracha aux cris et aux regrets fie sa famille , il partit et 
arriva nu mGmo endroit où il avait vu le génie, le propre jour qu'il 
avait promis de s'y rendre. Il mit aussitôt pied il terre, et s'assit au 
bord de la fontaine, où il alleudil le génie avec toute la tristesse 
qu'on peut s'imaginer. Pendant qu'il languissait dans une si cruelle 
attente, un bon vieillard qui menait une biche à l'attache parut et 
s'approcha de lui. Ils se saluèrent l'un l'autre; après quoi le vieillard 
luidit: '.Mon frire, peul-on savoir de vous pourquoi vous êtes venu 
dans ce lieu désert, où il n'y a que des esprits malins, cl où l'on 
n'est pas en sûreté? A voir ces beaux arbres, on le croirai!, habité; 
mais c'est une véritable solitude , où il est dangereux de s'arrcler 
trop long-temps. » 

Le marchand satisfit la curiosité du vieillard , et lui conta l'aven- 
ture qui l'obligeait à se trouver là. Le vieillard l'écouta avec étnu- 
nement ; et prenant la parole : « Voilà , s'écria-t-il , la chose du 
monde la plus surprenante; et vous êtes lié par le serment le plus 
inviolable. Je veux , ajouta-t-il , être témoin de votre entrevue avec 
le genio." En disant cela, il s'assit prés du marchand, et tandis 
qu'ils s'entretenaient tous deux 

■ Mais voici le jour, dit Sclieherazadc en se reprenant; ce qui 
reste est le plus beau du conle. . Le sultan , résolu d'en eutendru 
la (in , laissa vivre encore ce jour-là Scheheraïade. 
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La nuit suivante, Din.irz.iilc fil à sa sœur la mémo prière que- les 
deux précédentes : « Ma chère sœur, lui dit-elle , si vous no dormez 
pas , je vous supplie de me raconter un de ces contes agréables que 
vous savez. » Mais le sultan dit qu'il voulait entendre la suite de 
celuidumarchandeldu génie; c*cst pourquoi Scheherazade le reprit 

Sire, dans le temps que le marchand et le vieillard qui conduisait 
la biche s'entretenaient , il arriva un autre vieillard, suivi de deux 
chiens noirs. Il s'avança jusqu'il eus, et les salua, en leur deman- 
dant ce qu'ils faisaient en cet endroit. Le vieillard qui conduisait la 
biche lui apprit l'aventure du marchand el du génie, ce qui s'était 
passé entre eus , el le serment du marchand. Il ajoute que ce jour 
était celui de la parole donnée, et qu'il était résolu de demeurer là 
pour voir ce qui en arriverait. 

Le second vieillard, trouvant aussi la chose digne de sa curiosité, 
pril la même résolution. Il s'assit auprès des autres; et a poîno se 

qui, s'adressant ans deux premiers, leur demanda pourquoi le mar- 
chand qui était avec eux paraissait si triste. Ou lui eu dit le sujet , 
qui lui parut si exlraord inaire , qu'il souhaita aussi d'être témoin de 
ce qui se passerait entre le génie et lo marchand : pour cet effet , il 
se plaça parmi les autres. 

Ils aperçurent bientôt dans la campagne une vapeur épaisse, 
comme un tourbillon de poussière élevé par le vent: cello vapeur 
s'avança jusqu'à eux, et , se dissipant tout à coup , leur laissa voir le 
génie, qui, sans les saluer, s'approcha du marchand le sabre à la 
main, el le prenant par le bras : l.ùv.vlrn , lui dit-il , qnr jn te lur , 
comme lu as tué mon fils. Le marchand et les trois vieillards, ef- 
frayés, sentirent à pleurer et à remplir l'air de cris 

Scheherazade, en cet endroit apercevant le jour, cessa de poursuivre 
son conte, qui avait si bien piqué la curiosité du sultan, que ce 
prince, voulant absolument en savoir la fin, remit encore au len- 
demain la mort do la sultane. 

On ne peut exprimer quelle fut la joie du grand vizir, lorsqu'il 
vit que le sullanne lui ordonnait pas de faire mourir Scheherazade. 
Sa famille, la cour, tout le monde en fut généralement étonné. 
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IV" NUIT- 

Vers la fin de lu nuit suivante, Schchcrazadc , avec la permission 
du sultan , parla dans ces termes : 

Sirii, quand le vieillard qui conduisait la biche vit que le génie 
s'était saisi du mardiiind et Fallait tuer impitoyablement, il se jeta 
aux pieds de ce monstre, cL lis lui hnisanl : « l 'rince des génies, 
lui dit-il, je voiissii[>[>lii'1rèi<-liiiiiit)V]iiciii de suspendre votre colère, 
et de me faire la grâce de m'écouter. .Te vais vous raconter mon his- 
toire et celle de cette biche nue vous voyez ; mais si vous la trouvez 
plus merveilleuse et plnssiirprenmdeimeravcnUire. de ce marchand 
à qui vous voulez ftter lu vie, ptiis-je espérer que vous voudrez bien 
remettre à ce pauvre malheureux le tiers de son crime?" l.egénio 
fut quelque temps à .se eonsiiller là-dissus; niais onliil il répondît' 
" Hé bien! voyons, j'y consens.» 

HISTOIRE 



i fW Al I fc E vais doue , reprit le vieillard, commencer mon récit : 
-SjS écoutez-moi, je vous prie, avec attention. Cette biche 
) 'H&mB V01IS vo l cz cst mil cous ' nc eS de plus ma femme, 
fiJSjfc^ Kl 11' n'avait que douze ans quand je l'épousai : ainsi je 
puis dire qu'elle ne (levait pas moins me regarder comme son père 
que comme son parent et son mari. 

■i Nous avons vécu ensemble (rente années sans avoir eu d'en- 
fants; mais sa stérilité ne m'a point empêché d'avoir pour elle beau- 
coup de complaisance et d'amitié. Le seul désir d'avoir des enfants 
me lit acheter une esclave, dont j'eus un (ils > qui promet lait infi- 
niment. Ma femme en conçut de la jalousie , prit en aversion la 
mèreet l'entent, et cacha si bien ses sentiments, que jo ne les connus 
que trop tard. 

« Cependant mon fils croissait , et il avait déjà dix ans , lorsque 
je fus obligé de faire un voyage. Avant mon départ , je recommandai 
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à ma femme , dont je ne mu déliais point , l'esclave et son fils , et je 
la priai d'en avoir soin pendant mon absence, qui dura une année 
entière. Elle profita de ce temps-là pour contenter sa haine. Elle s'at- 
tacha A la magie; cl quand elle sut ussc/ du cet art diabolique pour 

iil. .b"'. mi Ivi ■ ,«p. (_... |.-.t -ii. I . ■ ■ . > - rii. fil. .- -||.- 1.1. m, . 
en veau, et le donnai mon fermier, avec ordre de le nourrir, comme 
un veau, disait-elle , qu'elle avait acheté. Elle ne borna point sa 
fureur a cette action abominable : elle changea l'esclave en vacbc, 

- A mon retour, je [ni ili.Tii.inil.ii <[\<* nouvelles de la mère et do 
l'enfant: «Votre esclave i'sl morte, nie dit-elle ; et pour votre fils, il y 

Je fus louché de là mort de lV~rl.nr; mais nnnoie mon fils n'avait 
fait que disparaître, je me ilatlai que je pourrai» lu revoir bientôt, 
Néanmoins huit mois se piissercul sans qu'il revint , et je n'en nvsiis 
aucune nouvelle, lorsque h fcle (in ^rm<\ Mnirani ' arriva. Pour ta 
célébrer, je mandai à mon fermier de m'auieiicr une vache des plus 
grasses pour en faire un sacrifice. Il n'y manqua pas. La vache qu'il 
m'amena était l'esclave elle-même, la malheureuso mère de mon 
lils. Je la liai ; mais dans le moment que je me préparais à la sacri- 
fier, elle se Dut à faire des beuglements pitoyables, et je m'aperçus 
qu'il coulait de ses yens des ruisseaux de larmes. Cela me parut 
assez extraordinaire ; cl me senlanl, malgré moi , saisi d'un mouve- 
ment de pilié, je ne pus me résoudre à la frapper. J'ordonnai à mon 
fermier de m'en aller prendre une nuire. 

" Ma femme, qui était présente, frémit de ma compassion; et 
supposant a un ordre qui rendait sa malice inutile : - Que faites- 
vous , mon ami? s'écria-t-cllc. Immolez celle vache. Votre remuer 
n'en a pas de plus belle , ni qui soit plus propre à l'usage que nous 
en voulons faire. « Par complaisance pour ma femme , je m'appro- 
chai de la vache; cl combattant la pilié qui en suspendait le sacri- 
fice , j'allais porler le coup mortel , quand la victime , redoublant 

'Nom dts Atai HiJlti rcir. rl'oMiiuiikiri que lu mu<ulman« nient dms leur religion. 
O jwnt Hei ((If.* motiltfi. qui, lions t'r-im-n île. Irnilr-lmis mis. lunihenl dan; Iou< 
ki moi* du rjnneo. l'inv rjnr I'iiiihi i' iinwiliinii" im lin.;, ire. Ll rirrmlcrc île eei 

méuni.CeBafram dure Irni* Jours, ol lient lout à Is fols de lu parjuc d« Jnlft. de 

et"ei™!iece-r*rniinle'iiucln ta* doit le nom île nïd tltoïrbân [tiu des >acrl- 

Lr |WII1 llninm fuï.l sagliir'.vst ci'IrlirÉ w [iiviniiT Juur du niuii de e*BKnl,ii l'w- 
caskui île l.i lin ih's jeiW>du Ramatan 
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ses pleurs et ses beuglements , me désarma une seconde fois. Alors 
jo mis le maillet entre les mains du fermier, en lui disant : Prenez, 
et sacriliez-la vous-même ; ses l>euglcmenls et ses larmes me fendent 
le cœur. ■ 

■< Le fermier, moins pitoyable que moi , la sacrifia. Mais en l'écor- 
chant, il se trouva qu'elle n'avait que les os, quoiqu'elle nous eût 
paru très-grasse. J'en eus un véritable chagrin :« Prenez-la pour vous, 
dis-je au fermier, je vous l'abandonne; faites-en des régals et des au- 
mônes à qui vous voudrez; et si vous avez un veau bien gras, ame- 
nez-le-moi à sa place. - Je ne m'informai pas de ce qu'il fit de ia 
vache; mais peu de temps après qu'il l'eut fait enlever de devant 
mes yeux , je le vis arriver avec on veau fort gras. Quoique j'igno- 
rasse que ce veau fût mon fils , je ne laissai pas de sentir émouvoir 
mes entrailles & sa vue. De son cflté, des outil m'aperçut, il lit un 
si grand effort pour venir à moi , qu'il en rompit sa corde. Il se jeta à 
mes pieds, la tfitecontn' terre riiiiinic s'il eût voulu exciter ma com- 
passion, et me conjurer de n'avoir pas la cruauté de luiûler la vie, en 
m'avertissant , autant qu'il lui était possible, qu'il était mon fils. 

» Je fus encore plus surpris et plus touché de cette action, quo 
je ne l'avais été des pleurs de la vache. Je sentis une tondre pitié 
qui m'intéressa pour lui ; ou , pour mieux dire , le sang lit en moi 
son devoir: « Allez, dis-je au fermier, renifliez ce veau chez vous; 
ayez-en un grand soin , et ù sa place , amenez -en un autre inees- 

» Dés que ma femme m'entendit parlerainsi , elle ne manqua pas 
de s'écrier encore: Que faites-vous, mon mari! Croyez-moi, ne sa- 
crifiez pas un aulro veau que celui-là. — Ma femme , lui répondis- 
je, je n'immolerai pas celui-ci. Je veux lui fairo grâce, je vous prio 
de no vous y point opposer. - Elle n'eut garde, la méchante femme , 
de se rendre h ma prière ; elle haïssait trop mon fils, pour consentir 
que je le sauvasse. Elle m'eo demanda le sacrifice avec tant d'opi- 
niâtreté, que je fus obligé de le lui accorder. Je liai le veau, et prô- 
nant le couteau funeste,... « 

Scheherazade s'arrêta en cet endroit, parce qu'elle aperçut le 
jour: "Ma sœur, dit alors Dinarzade, je suis enchantée de ce conte, 
qui soutient si agréablement mon attention. — Si le sultan me laisse 
encore vivre aujourd'hui , repartit Scheherazade , vous verrez que 
ce que je vous raconterai demain vous divertira beaucoup davan- 
tage. ■ Schahriar.curieuxde savoir ce que deviendrait le filsdu vieil- 
lard qui conduisait la biche , dit à la sultane qu'il serait bien aise 
d'entendre , la nuit prochaine , la Tin de ce conte. 
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V NUIT. 

Sire, poursuivit Schchcrazadc , ie premier vieillard qui condui- 
sait la biche continuant de raconter son histoire- au génie , aux deux 
autres vieillards et au marchand : » Je pris donc , leur dit'il , le rou- 
leau, et j'allais l'enfoncer dans la gor^dcTiinn (ils , lorsque tournant 
vers moi languissamment ses yeux baignés île pleurs, il m'attendrit 
à un peint, que je n'eus pas la force de l'immoler. Je laissai tom- 
ber le couteau , et je dis à ma femme que je voulais absolument 
tuer un autre veau que celui-là. Elle n'épargna rien pour nie faire 
changer do résolution; mais quoi qu'elle prtl me représenter, je de- 
meurai ferme, et lui promis, seulement pour l'apaiser, que je le 
sacrifierais au Bairam de l'année suivante. 

> Le lendemain matin , mon fermier demanda à me parler en 
particulier: Je viens, me dit-il, vous apprendre une nouvelle, 
dont j'espère que vous me saurez bon gré. J'ai une fille qui a quel- 
que connaissance de la magie. Hier, comme je remenais au logis le 
veau dont vous n'aviez pas voulu faire le sacrifice, je remarquai 
qu'elle rit en le voyant , et qu'un moment après elle se mit a pleu- 
rer. Je lui demandai pourquoi elle faisait en mémo temps deux 
choses si contraires. " Mon père, me repond it-el le, ce veau que 

■ vous ramenez est le fils de notre maître. J'ai ri de joie de le 

■ voir encore vivant; et j'ai pleuré en me souvenant du sacrifice 

■ qu'on fit hier de sa mère , qui était changée en vache. Ces deux 

■ métamorphoses ont été faites par les enchantements do la femme 
- de notre maître, laquelle haïssait la mère et l'enrant. - Voilà 
ce que m'a dit ma fille, poursuivit le fermier, et je vion3 vous ap- 
porter cette nouvelle. » 

" A ces paroles, o génie, continua le vieillard, je vous laisse à 
juger quelle fut ma surprise ! Je partis sur-le-champ avec mon fer- 
mier, pour parler moi-même à sa fille. En arrivant , j'allai d'abord 
à l'étable où était mon lils. 11 ne put répondre ù mes embrassemenls ; 
mais il les reçut d'une manière qui acheva de me persuader qu'il 
Olail mon lils. 

- La fille du fermier arriva : Ma bonne fille , lut dis-je , pouvez- 
vous rendre a mon fils sa première forme? — Oui, je le puis, me 
répond it-ci le. — Ah ! si vous en venez à bout, repris-je, je vous 
fais maltresse de tous mes biens. ■ Alors elle me repartit en sou- 
riant ; « Vous êtes notre maître , et je sais trop bien ce que je vous 
dois ; mais je vous avertis que je ne puis remettra votre fils dans 
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son premier étal, qu'à deux conditions : lu première, que vous me 
lu donuerez pour époux; ut la seconde, qu'il me sera purmis du 
punir la personne uni l'a changé en veau. — Pour I» première con- 
dition , lui dis-ju , jo l'accepte de bon cœur; je dus plus, je voua 
promets du vous donner beaucoup île bien puur vous un particulier, 
indépendamment de celui que je destine a mon fils. EnOn , vous 
verrez comment je reconnaîtrai le grand service que j'attends de 
vous. Pour la condition qui regarde ma femme, je veux bien l'ac- 
cepter encore ■ une personne qui a été capable de faire line action 
si criminelle, mérite bien d'en Pire punie; je vous l'abandonne, 
failes-en ce qu'il vous plaira; ju vous prie seulement de uu lui pas 
ôter la vio. — Je vais dune, répliijua-i-elle , la traiter du la même 
manière qu'elle a traité votre fils. — J'y consens, lui reparlis-jo; 
mais rendez-moi mon fils auparavant. » 

« Alors cette fille prit un vase plein d'eau, prononça dessus des 
paroles que je n'entendis pas, et s'adivssanl au veau : « O Veau , 
" dit-elle, si tu as été créé par le Tout -Puissant et souverain maître 
" du monde tel que tu parais en ce moment , demeure sous celte 
» forme ; mais si tu es homme , et que tu sois changé en veau par 
* en cb an tentent, reprends la ligure naturelle par la permission du 
■ souverain Créateur. » En achevant ces mots, elle jeta l'eau sur 
lui, et à l'instant il reprit si première forme. 

- Mon fils, mon cher (ils! iiiVeriai-je aussitôt en l'embrassant 
avec un transport dont je ne fus pas le maître - c'est Dieu qui nous 
a envoyé cette jeune fille pnnr détruire l'horrible charme dont vous 
étiez, environné, cl vous venger du ma! qui vous a été ftit, à vous 
el à votre mére. Je ne doute pas que, par reconnaissance, vous ne 
vouliez bien la prendre pour votre femme, comme je m'y suis en- 
gagé. » Il y consentit avec joie; niais avant qu'ils se mariassent , la 
jeune Elle changea ma femme en biche , et c'est elle que tous voyez 
ici. Je souhaitai qu'elle eût cet te forme, plu lot qu'une nuire moins 
agréable , alin que nous la vissinn- suis répugnance dans la famille. 
Depuis ce temps-là , mon (ils est devenu veuf, et est allé voyager. 
Comme il y a plusieurs années que je n'ai eu de ses nouvelles , je 
me suis mis en chemin pour lâcher d'eu apprendre; et n'ayant pas 
voulu conlier à personne le soui dr mu femme . pendant que ju furais 
enquête de lui, j'ai jugé à propos de la mener partout avec moi 
Voilà donc mon histoire et celle de cette biche; n'est-clle pas des 
plus surprenantes el des plus merveilleuses? » 

" J'en demeure d'accord .dit le péine: et eu sa faveur, je t'accorde 
le tiers de la grâce de ce marchand. » 
Quand le premier vieillard , sire , cotitinua la sultane , eut achevé 
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son histoire , le second , qui conduisait les deux chiens noirs , s'a- 
dressa au génie , et lui dit : « Je vais vous raconter ce qui m'est 
arrivé , à moi et à ces deus chiens noirs que voici , et je suis sur 
que voua trouvère?, mon histoire encore plus étonnante que celle 
que vous venez d'entendre. Mais quand je vous l'aurai contée, m'ac- 
corderez-vous le second tiers de la grâce de ce marchand? — Oui, 
répondit le génie, pourvu que ton histoire surpasse celle de la 
biche. » Après ce consentement , le second vieillard commença do 

Cï'lli: manière 

Mais Sclieherazadc , en prononçant ces dernières paroles, ayant 
vu le jour, cessa de parler: * Bon Dieu, ma sœur, dit Diuarznde, 
que ces aventures sont singulières! — Ma sœur, répondit la sul- 
tane, elles ne sont pas compara files :ï celles que j'aurais à vous ra- 
conter la nuit prochaine, si le sulhiri , mon seigneur et mon maître, 
avait la bonté de me laisser vivre. » Schahriar ne répondit rien A 
cela; mais il se leva, fit sa prière, et alla au conseil , sa] is donner 
aucun ordre contre la vie de la charmante Scheherazadc. 

VI 1 NUIT. 

La sixième nuit étant venue , le sultan et son épouse se couchè- 
rent. Dhianade se réveilla à l'iieure ordinaire, cL appela la Sllllane. 
Schahriar, prenant la parole ; ■ Je souhaiterais, dit-il , d'entendre 
l'histoire du second vieillard et des deux ctiiens noirs. — Je vais 
conlenler votre curiosité , sire , répondit Srheherazade. ■ Le second 
vieillard , poursuivit-elle, s'ml ressaut au génie, commença, ainsi son 
histoire : 

TUSTOIHE 

n\>n prince des génies, vous saurez que nous sommes 
trois frères, ces deux eliiens noirs que vous voyez, et moi 
qui suis le troisième. Notre père nous avait laissé en 
mourant a chacun nulle sequins '. Avec celte somme, nous em- 
brassâmes tous Irais la mime pinlei-inn . sinus nous fîmes mar- 
chands. Peu de lemps après que nous eûmes ouvert boutique , mon 
frère aîné, l'un de ces deui chiens, résolut de voyager et d'aller 

■Mmmole d'or qui > grand cours > Venise H dans le Lewnl. Le Kqnln fini lifr. 
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négocier dans les pays étrangers. Danscc dessein, il vendiUout 
son fonds , et en acheta des marchandises propres au négoce qu'il 
voulait Taire. 

-Il partit, et fut absent une année entière. Au bon! de ce lemps- 
14, un pauvre qui me parut demander l'aumone se présenta il ma 
boutique. Je lui dis : ■ Dieu vous assiste! — Dieu vous assiste aussi! 
me répondit-il; est-il possible que vous ne me reconnaissiez pas? - 
Alors l'envisageant avec attention, je le reconnus: "Ah! mon frire, 
m'écriai-jo en l'embrassant, comment vous aurais-je pu reconnaître 
en cet état? » Je le lis entrer dans ma maison , je lui demandai des 
nouvelles de sa santé et du succès de son voyage. «Ne me faites pas 
celle question, me ilil-il ; en me voyant, vous voyez tout. Ce serait 
renouveler mon affliction . que de v mis faire le détail de tous les mal- 
heurs qui me sont arrives depuis un an , et qui m'ont réduit à l'état 
où je suis. ■ 

• Je lis aussitôt fermer ma boutique ; et abandonnant tout autre 
soin , je le menai au bain , et lui donnai les plus beaux habits de 
ma garde-robe. J'examinai mes registres de vente et d'achat; et 
trouvant que j'avais doublé mon fonds, c'est-à-dire, que j'étais riche 
de deux mille sequins , je lui en donnai la moitié : « Avec cela , mon 
frère, luidis-je, vous pourrez oublier la perte que vous avez faite.* 
Il accepta les mille sequins avec joie, rétablit ses affaires, et nous 
vécûmes ensemble comme nous avions vécu auparavant. 

"Quelquo temps après, mon second frère, qui est l'autre de ces 
deux chiens, voulut aussi vendre son fonds. Mous fîmes, son aîné 
et moi, tout ce que nous pûmes pour l'en détourner; mais il n'y 
eut pas moyen. Il le vendit, et de l'argent qu'il en fit, il acheta des 
marchandises propresau négoce étranger qu'il voulait entreprendre. 
Il se joignit à une caravane, et parlit. Il revint au bout de l'an dans 
le même état que son frère aine; je le fis habiller; et comme j'avais 
encore mille sequins par-dessus mon fonds , je les lui donnai. Il re- 
leva boutique, et continua d'exercer sa profession. 

- Un jour mes deux frères vinrent me trouver pour me proposer 
de faire un voyage, et d'aller traliqucr avec eux. Je rejetai d'abord 
leur proposition ; " Vous ave/, voyagé , leur dis-je, qu'y ayez-vous ga- 
gné? Qui m'assurera que je serai plus heureux que vous? "En vain ils 
me représentèrent là-dessus tout ce qui leur sembla devoir m'éblouir 
et m'encourager à tenter la fortune; je refusai d'entrer dans leur 
dessein. Mais ils revinrent tant de fois a lit charge, qu'après avoir, 
pendant cinq ans, résisté constamment à leurs sollicitations, je m'y 
rendis enfin. Mais quand il fallut faire les préparatifs du voyage, 
et qu'il fut question d'acheler les marchandises dont nous avions 
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besoin, il se trouva qu'ils avaient tout mangé, et qu'il ne leur res- 
tait rien des mille sequins que je leur avais donnés à chacun. Je ne 
leur en lis pas le moindre reproche; au contraire, commemon fonds 
était de six mille sequins, j'en partageai la moitié avec eux, en leur 
disant : « Mes frères, il faut risquer ces trois mille sequins, et ca- 
cher les autres en quelque endroit sûr, afin que, si notre voyage n'est 
pas plus heureux que ceux que vous avez déjà faits, nous ayons do 
quoi nous en consoler, et reprendre notre ancienne profession. » Je 
(tonnai donc mille sequins à (liacun J'en gardai autant pour moi, 
et j'enterrai les trois mille autres dans un coin dema maison. Nous 
achetâmes des marchandises; et après les avoir embarquées sur un 
vaisseau que nous frétâmes entre nous trois , nous fîmes mettre ù la 
voile avec un vent favorable. Apres un mois de navigation.... 

Mais je vois te jour, poursuivit Schcherazade , il fautque j'en de- 
meure là : » Ma sœur, dit Dinarzade, voilà un eontequi promet beau- 
coup; je m'imagine que la suite en est fort extraordinaire. —Vous 
ne vous trompez pas, répondit la sultano; et si le sullan me permet 
de vous la conter, je suis persuiidi'c qu'elle vous divertira fort.» 
Sclmhriar se leva comme le jour précédent, sans s'expliquer là-des- 
sus, et ne donna point ordre au grand vizir de faire mourir sa lUle. 

vrr nuit. 

Sur la fin de la septième nuit, Dinarzade supplia la sultane de 
conter la suite de ce beau conte qu'elle n'avait pu achever la veille. 
Je le veux bien, répondit Schetierazade ; el pour en reprendre le 
fil, je vous dirai que le vieillard qui menait les deux chiens noirs, 
continuant de raconter son liisluiiv au m'inic, aux deux autres vieil- 
lards cl au marchand: ■ Enfin, leur dit-il, après deux mois de navi- 
gation , nous arrivâmes heureusement à un port de mer, où nous 
débarquâmes, et fîmes un très-grand débit de nos marchandises. 
Moi surtout, je vendis si bien les miennes, que je gagnai dix pour 
un. Nous achetâmes des marchandises du pays, pour les transporter 
et les négocier au notre. 

-Dans le temps que nous étions prêts à nous rembarquer pour 

faite, mais fort pauvrement habillée. Elle m'aborda, me baisa la 
main, et me pria, avec les dernières instances, de la prendre pour 
femme, et de l'embarquer avec moi. Je lis diflinillé dis lui aiTunier 
ce qu'elle demandait; mais elle me dit tant de choses pour me 
persuader que je ne devais pas prendre garde ù sa pauvreté , et quo 
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j'iiitraïs lieu d'ùlrr cou in il de sa rondin le, que je mo laissai vaincre. 
Jolui fis faire des liai. ils propres; et après l'avoir épousée par un con- 
trat de mariage en humic lormr . je l'end iinpiai avec moi, et nous 
mimes .1 la voile. 

« Pendant notre na\ italien , je trouvai de si ln.'lk's qualités dans la 
femme que je venais de prendre, que je l'aimais tous les jours 
de plus On plus Opemlanl rues deux frères, qui n'avaient pas si 

rilé, me portaient envie : leur fureur alla infime jusqu'à conspirer 
contre ma vie. Une nuil , dans lo temps que ma femme el moi nous 
dormions, ils nous jetèrent à la mer. 

« Hla femme était fée , et par conséquent génie; vous jugez bien 

son secours; mais y fus a peine I uni hé dans l'eau , qu'elle m'enleva 
Bt me transporta dans une ile. Quand il fut jour, la fée me dit: "Vous 
voyez, mon mari , qu'en vous sauvant la vie, je ne vous ai pas mal ré- 
compense du bien que vous m'avo* l'ail. Vous salirez que je suis fée, et 
que me trouvant sur lo liord de la mer, lorsque vous allier, vous 
embarquer, je me sentis une fur tu inclination pour vous. Je voulus 
éprouver la bonté de votre cœur ; je me présentai devant vous dé- 
guisée comme vous m'avez vue. Vous en avez usé avec moi géné- 
reusement. Jesuis ravie d'avoir trouvé l'occasion de vous en marquer 
ma reconnaissance. Mais je suis irritée contre vos frères, et je ne 
serai pas satisfaite que je 11e leur aie olé ta vie. 

1 J'écoutai avec admiration le discours de la Ice; je la remerciai 
le mieux qu'il me fut possible de la grande obligation que je lui 
avais; 11 Mais, Madame, lui dis-je, pour ce qui est de mes frères, 
je vous supplie de leur pardonner. Quelque sujet que j'aie de me 
plaindre d'eux , je no suis pas assez cruel pour vouloir leur perte. - 
Je lui racontai ce que j'avais fait pour l'un et pour l'autre; et mon ré- 
cit augmenlantsoniii<iiRnaiionconlreeux:.llfai!l,s'écrin-t-elIe,que 
je vole tout à l'Heure après ces traîtres cl ces ingrats, et que j'en tire 
une prompte vengeance. Je vais submerger leur vaisseau , et les 
précipiter dans le fond de la mer. — Non, ma Iielle dame, repris-je, 
au nom de Dieu , n'en faites rien , modérez votre courroux , songez 
que ce sont mes frères, et qu'il finit faire le birn pour le mal." 

■ J'apaisai la fée par ces (la n '1rs; cl lorsque ir les eus prononcées, 
elle me transporta en un instant de l'Ile où nous étions sur le toit 
de mon logis, qui élait en terrasse, et elle disparut un moment après. 
Je descendis, j'ouvris les portes, et je déterrai les trois mille sequins 
que j'avais cachés. J'allai ensuite a la place où était ma boutique; 

je l'ouvris, et je recusdes marchands mes voisins des complimenta 
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sur mon retour. Quand je rentrai chez moi, j'aperçus ces deux 
chiens noirs, qui vinrent m'atinrder d'un air soumis. Je ne savais 
ce que cela signifiait, et j'en étais fort étonné; niais la fée, qui pa- 
rut hientilt, me l'expliqua : * Mon mari, me dit-elle, no soyez 
pas surpris do voir ces deux chiens chez vous : ce sont vos deux 
frères. ■■ Je frémis a. ces mots , et je lui demandai par quelle puis- 
sance ils se trouvaient on cet état : » C'est moi qui les y ni mis, 
me rcpondil-cllo ; au moins c'est une de mes sœuis, à qui j'en ai 
donné la commission , et qui en même temps a coulé a fond leur 
vaisseau. Vous y perde/ les marchandises que vous y aviez ; mais je 
vous récompenserai d'ailleurs. A l'égard de vos frères, je les ai con- 
damnes à demeurer dix ans sons celle l'orme ; leur perfidie ne les rend 
que trop digues de celle pénitence. » Enfin , après m'a voir enseigné 
OÙ je pourrais avoir de ses nouvelles, elle disparut. 

" Présentement que ies dix années sont accomplies, je suis en 
chemin pour l'aller chercher ; et comme eu passant par ici j'ai ren- 
conlré ce marchand cl le bon vieillard qui mène sa biche, je me 
suis nrrèlc avec eux : voilà quille est mon histoire, 0 prince des 
génies; ne tous parait-elle pas des plus extraordinaires? — J'en con- 
viens, répondit le génie , et je remets aussi en sa faveur le second i 
tiers du crime dont ce marchand est coupable envers moi. ■ 

Aussitôt que le second vieillard eut achevé son histoire, le troi- 
sième prit la parole, et fit au génie la même demande que lesdeux 
premiers, c'est-à-dire, de remettre au marchand le troisième (iersdc 
Sun crime, supposé que l'histoire qu'il avait à lui raconter surpas- 
sit, en événements singuliers, lesdeux qu'il venait d'entendre. Le 
iiéiiie. lui lit la même promesse qu'aux autres. ■■ Écoutez donc, lui 

Mais le jour parait, dit Schchern/ade en se reprenant; il faut que 
je m'arrête en cet endroit. « Je ne puis assez admirer, ma secur, dit 
alors Diuarzade, les aventures que vous venez de raconter. — J'en 
Mis mu; inimité d'aulres , répondit lu sultane , qui sont encore plus 
belles. " Scliahri/ir. \ un h ni savoir si le eoiile du troisième vieillard 
serait aussi agréableque celui dusecond, différa jusqu'au lendemain 
la mort de Scheheraïadc. 

vnr NUIT 



Dès que Dinarzadc s'aperçut qu'il était temps d'appeler la sultane, 
elle supplia sa sieur, en allendant le jour, de lui faire le récit de 
quelque beau coule : » Racontez-nous celui du troisième vieillard , 
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dit lu sultan à Schehrraiade ; j'ai Lien de la peine à croire qu'il soit 
plus merveilleux que celui du vieillard cl des deux chiens nuits. 
— Sire, répondit la sultane . le troisième vieillard raconta son his- 
toire au génie; je ne vous la dirai point, car elle n'est point venue 
à ma connaissance; niais je sais qu'elle se trouva si fort au-dessus 
des deux précédentes, par la diversité des aventures merveilleuses 
qu'ellecontenait.que le génie en tut étonné. Il n'en eut pas plus lût 
oui la fin, qu'il dit au troisième vieillard : « Je l'accorde le dernier 
tiers de la grâce du marchand; il doit bien vous remercier tous trois 
de l'avoir tire d'embarras par vos histoires: sans vous il ne serait plus 
au monde. - En achevant ces mois, il disparut, au grand conten- 
tement de la compagnie. Le marchand ne tarda pas de rendre à ses 
trois libérateurs toutes les grâces qu'il leur devait. Ils se réjouirent 
avec lui de le vuïr liors de ]>éril ; après quoi ils se dirent adieu , et 
chacun reprit son chemin. Lu marchand s'en retourna auprès de sa 
femme et de ses enfants, et passa tranquillement avec eux le reste 
de ses jours. Mais, sire, ajouta Si'lichcrazadc, quelque beaux que 
soient les contes que j'ai racontés jusqu'ici à votre majesté, ils n'ap- 
prochent pas de celui du pécheur. Dinamide, voyant que la sul- 
latie s'arrêtait, lui dit : » Ma sœur, puisqu'il nous reste encore du 
temps, de grfleo racontez-nous l'histoire do ce pécheur; le sultan 
le voudra bien. "Schahnar y cunsenlit;etScbeherazade, reprenant 
son discuurs , poursuivit de cette manière -, 

HISTOIRE DU PÉCHEUR 

iBE.il y avait autrefois un pécheur fort âgé, et si pauvre, 
qu'à peine pouvait-il gagner de quoi faire subsister sa 
femme cl trois cnnuils, dont sa famille c luit composée. Il 
allait tous les jours à la pêche de grand malin ; et chaque jour il 
s'était fait une loi de ne jeter ses filets que quatre fois seulement. 

Il partit un malin au clair de la lune, et se rendit au bord de la 
mer; il se déshabilla et jeta ses filets. Connue il les lirait vers le ri- 
vage, il sentit d'abord de la résistance ; il cru; avoir fait une bonne 
pèche, et s'en réjouissait déjà en lui-même, liais un moment après, 
s'apcrcevanl qu'au lieu do poisson il n'y avait dans ses lilels que la 
carcasse d'un 3ne, il en eut beaucoup de chagrin.,,. 

Schchorazadc , en cet endroit . cessa de parler, parce qu'elle vit 
paraître le jour : » Ma sœur, lui dit Dinarzadc, je vous avoue que 
ce commencement me charme, et je prévois que la suite sera fort 
agréable. — Rien n'est plus siirprernnl que l'histoire du pécheur, 
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répondit la sultane; et vous en conviendrez la nuit prochaine, site 
sultan me fait la grâce de mu laisser vivre. .. Sctiahriar, curieux 
d'apprendre le succès de la pêche du [lôclieur, ne voulut pas faire 
mourir ce jour-là Scheherazade. C'est pourquoi il se leva , et ne donna 
point encore ce cruel ordre. 



IX" NUIT. 

-Ma chère sœur, s'écria Dinarzatle, le lendemain à l'heure ordi- 
naire, je vous supplie de nous finir le conte du pécheur, je meurs 
d'envie de l'entendre. — Je vais vous donner cette satisfaction ,. ré- 
pondit la sultane. En même temps elle demanda ta permission au 
sultan, et lorsqu'elle l'eut obtenue, elle reprit onces termes le conte 
du pêcheur: 

Sire, quand le pécheur, affligé d'avoir fait une si mauvaise pèche, 
eut raccommodé ses filets, que ta carcasse de l'àne avait rompus en 
plusieurs endroits, il les jeta une seconde rois. En les tirant, ilsen- 
tit encore beaucoup de résistance, ce qui lui fit croire qu'ils étaient 
remplis de poisson ; mais il n'y trouva qu'un grand panier plein de 
gravier et du fange. Il en (ut dans une extrême affliction : - O for- 
tune, s'écria-t-il d'une vois pitoyable, cesse d'être en colère contre 
moi, et ne persécute point un malheureux qui le prie do l'épar- 
gner! Je suis parti de ma maison pour venir ici chercher ma vie, 
et tu m'annonces ma mort. Je n'ai pas d'autre métier que celui-ci 
pour subsister ; et malgré tous les soins que j'y apporte , je puis à 
peine fournir aux plus pressants besoins de mafamille. Mais j'ai tort 
de me plaindre de toi; tu prends plaisir à maltraiter les honnêtes 
gens, et à laisser de grands hommes dans l'obscurité, tandis que 
tu favorises tes méchants, et que tu élèves ceux qui n'ont aucune 
vertu qui les rende recommandablcs. ■ 

En achevant ces plaintes, il jeta brusquement lo panier-, et après 
avoir bien lavé ses filets que la fange avait gâtés, il les jeta pour 
la troisième fois. Mais il n'amena que des pierres , des coquilles et 
de l'ordure. On ne saurait expliquer quel fut son désespoir : peu 
s'en fallut qu'il ne perdit l'esprit. Cependant , comme le jour com- 
mençait à paraître , il n'oublia pas de faire sa prière en bon musul- 
man ensuite il ajouta celle-ci : «Seigneur, vous savez que je ne 

- jette mes filetsque quatre fois chaque jour. Je les ai déjà jetés 

- trois fois sans avoir tiré le moindre fruit de mon travail. Il na 

■ La ptièie «1 un dej quitte craint* prtcepus de 1 AIcohd. 
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« m'en reste plus qu'une; je vous supplia de me remire la mer favn- 

• rallie, comme vous l'ave/ rendue à Moïse '. - 

Le pêcheur, ayant finicclte prière, jela scsiilels pour la quatrième 
fois. Quand il jugea qu'il devait y avoir du poisson, il les lira comme 
auparavant avec assez de peine 11 n'y en avait pas pourtant; mais 
il y trouva un vase de cuivre jaune, qui , à sa pesanteur, lui parut 
plein de quelque chose; et il remarqua qu'il «lait fermé et Scellé 
du plomb, avec l'empreinte d'un sceau. Cela le réjouit : « Je le ven- 
drai au fondeur, disuil-il , et de l'ardeur, que j'en ferai, j'en achilo- 

II examina le vase de Ions cillés, il le secoua , pour voir si ce qui 
élait dedans ne ferait point do bruit. Il n'enlendit rien ; et celte oir- 

lui lit penser qu'il devait être rempli de quelque chose de pré- 
cieux. Pour s'en échiireir, il prit s. m eniiierui , el avec un peu île 

une fumée fort épaisse qui l'ohli^i de reculer deuï ou trois pas 
en arrière. Cette fumée s'éleva jusqu'aux nues, et, n'étendant sur la 

que le plus grand île Ions le.-i géants. A l'aspect d'un monstre d'une 
grandeur si démesurée, k pécheur voulut prendre la fuite; mais il 

« Salomon s'écria il'almcd le ^éiiie, Salomon, grand prophèle 
de Dieu , pardon , pardon! jamais je ru- m'opposerai à vos volontés. 
J'obéirai à tous vos commandements.... » 

Schcherazade, apercevant le jour, interrompit là son conte. 

Hiuarcade prit alors la parole : « Ma sœur, dit-elle , on ne peut 



damaient qu'à aucun a m m avant lui : nlwH nu. Il cwnnuiuMi oui nnKrseï nui 
fifmoni;ll fiait norli 1 par le» ycnls rljnii lnul.. If, ,|ili('ir< <-l ainitrus îles jslres;lcs 
•nimaiu, ir> iHfaai et les mlnérttu lui parlaient el lui oMbulenl: il se faisait 
enseigner pur rlllHiui- 1>Ij1iiIi: <|ut'llr i-lnil ,a jinijin- U'rlu. cl ]nr rhli|uu minéral à 
quoi 11 fiai! bon lie l>ni|ilny>r: il -VnririiTuil nvec les oLseaui, et cVtnll rl'eni dont 

Il le striait pour faire lararuir i h n- le Sa lu . •■! |wur lui in-r-tuder île Ju venir 

trouver. Toutes cl-- l.ililr, .IV t ll.'iu-au -ait iirlse. >l,ii]< jff <:nr iiiiairrï ut. Juifs. 
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miens tenir fa promesse que vous louez la vûtre i: ce conte est assu- 
rément plus surprenant i|iie 1rs autres. — Ma sœur, répondit la 
sultane, VOUS entendrez îles choses qui mus causeront encore plus 
d'admiration, si le sultan, mon seigneur, me permet de vous les 
raconter. » Schahriar avait trop d'envie d'orttemlre. le reste do l'his- 
toire du pécheur, pour vouloir se priver île ce plaisir. Il remit dune 
encore au lendemain la mort de la sultane. 



X' NUIT. 

Diuarzade, la nuit suivante, appelant sa soeur quand il en fut 
temps, la pria de rontimicr le corde (lu pMiour. 1,e sultan , de son 
côté, témoigna de l'inipiilieuee if apprendre quel démêlé le génie 
avait eu avi-c Salomon. C'est pourquoi Sctiohori/.ado poursuivit ainsi 
le coule du pécheur. 

Sire, le pfchcnr n'eut pas sitôt entendu les paroles que le génie 
avait prononcées, qu'il se rassura et lui dit : - Esprit superhe, que 
diles-vous? Il y a plus de dix-huit cents ans que Salomon , le pro- 
phète de Dieu , est mort, et nous sommes preMnilernent A la fin des 
siècles. Apprenez-moi votre histoire , et pour quel sujet vous étira 



Je viens devons metlroeu lihoclé; l'a vc/-von.s déjà oublié?-\ou, 

de te faire mourir; et je n'ai qu'une seule grâce à l'accorder. — El 
quelle est celle grâce? dit le pèeliour. — C'est, répondit le génie, 
de te laisser choisir de ipielle manière tu veux nue je te lue. 

— Mais en quoi unis ui-je offensé? reprit le pécheur. Est-co ainsi 

- JC ne puis te traiter autrement, dit le génie; et alin que tu eu 

" Je suis un de ces esprits rclielles qui se sont opposés à la vo- 
lonté do Dieu. Tous les autres génies reconnurent le grand Salo- 
mon , prophète de Dieu , et se soumirent a lui. Nous fûmes les seuls, 
Sacar et moi, qui no voulûmes pas faire celte bassesse. Pour s'en 
venger, ce puissant monarque chargea Assaf, lils de Barakhia, son 
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premier ministre, de me venir prendre. Cela fut exécuté. Assaf vint 
se saisir de ma personne, cl nie mena malgré moi devant le trrtne 
du roi son matin'. Salomon , lils de David, me commanda de quit- 
ter mon genre de vie, de reconnaître son pouvoir, et de me sou- 
mettre» ses commandements. Je refusai hautement do lui obéir; et 
j'aimai mieux iu'e\i>o.eer à (mit son ressentiment, que de lui prêter 
; le serment de fidélité et de soumission qu'il exigeait de moi. Pour 
me punir, il m'enferma dans ce vase de cuivre; cl afin de s'assurer 
de moi , et que je ne pusse pas forcer ma prison , il imprima lui- 
même sur le couvercle de plomb son' sceau, où le grand nom de 
Dieu était gravé. Cela Tait , il mit le vase entre les mains d'un des 
génies qui lui obéissaient, avec ordre de me jeter à la mer; ce qui 
fut exécuté à mon grand regret. Durant le premier siècle de ma 
prison, je jurai que si quelqu'un m'en délivrait avant les cent ans 
achevés, jo le rendrais rieho, même aprèssa mort. Mais le siècle 
s'écoula, cl personne ne me rendit ce lion olTicc. Pendant le second 
siècle, je fis serment d'ouvrir tous les trésors de la terre à qui- 
conque me mettrait en liberté; mais je ne fus pas plus heureux. 
Dans le troisième , je promis de faire puissant monarque mon libé- 
rateur, d'être toujours près de lui en esprit, et de lui accorder 
chaque jour trois demandes, de quelque nature qu'elles pussent 
être; mais ce siècle se passa comme les deux autres, et je demeurai 
toujours dans le même état. Enfin, désolé, ou plutôt enragé de me 
voir prisonnier si long-lemps, je jurai que si quelqu'un me déli- 
vrait dans la suite, je le tuerais impiloyalili'nient et ne lui accor- 
derais point d'autre grâce que de lui laisser le choix du genre de 
mort dont il voudrait que je le lisse mourir : c'est pourquoi, puisque 
tu es venu ici aujourd'hui , et que tu m'as délivré, choisis comment 
tu veux que je le tue. ■ 

Ce discours affligea fort le ]iécneur : * Jo suis bien malheureux , 
s'écria-t-il , ci'Étro venu en cet endroit rendre un si grand service 
a un i!ii;r;!t. Uorisidérez il'.; (,'rùce votre injustice, et révoquez un 
serment si peu raisonnable. Pardonnez-moi , Dieu vous pardonnera 
de même : si vous me donnez généreusement la vie, il vous mettra 
à couvert de tous les complots qui se formeront contre vos jours. 
— Non, ta mort est certaine, dit le génie; choisis seulement de 
qucllesorte lu veux que je te fasse mourir. Le pécheur, le voyant 
dans la résolution de le tuer, en eut une douleur extrême, non pas 
tant pour L'amour do lui , qu'à cause de ses trois enfants dont il plai- 
gnait la misère ou ils allaient être réduits par sa mort. Il tâcha en- 
core d'apaiser le génie Hélas! rqirit-il . daigne/ avoir pitié de 
moi, en considération de ce que j'ai fait pour vous,— Je te l'ai 
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déjà dit, repartit le génie, c'est justement pour celle raison que je 
suis obligé de l'Oterla vie. — Cela est eu-ange, répliqua le pécheur, 
que vous vouliez absolument rendre le mal pour le bien. Le pro- 
verbe dit, que qui fait du Lieu à celui qui ne le mérite pas en es 
toujours mal pavé. Je croyais, jo l'avoue, que cela était faux. : eu 
effet, rien ne choque davantage la raison cl les droilsde la société; 
néanmoins j'éprouve cruellement que cela n'est que trop véritable. 
— Ne perdons pas le temps, interrompit le e^nie, tous tes raison- 
nements ne sauraient me détourner de mon dessein, Hâle-toi de 
dire comment tu souhaites que je te lue. » 

La nécessité donne de l'esprit. Le pécheur s'avisa d'un strata- 
gème:" Puisque je ne saurais éviter la mort, dit-il au génie, je nie 
soumets donc à la volonlé de Dieu. Mais avant que je choisisse un 
genre de mort, je vous conjure , par le grand nom de Dieu, qui était 
gravé sur le sceau du prophète Salomon, lits de David, de me dire 



Schehera/ade ; il faut vouloir (mit ce qui lui plaira. Le sultan, qui 
n'avait pas moins d'envie que Diuar/ade d'entendre la fi» de ce 
conte, différa encore la mort de la sultane. 



Schahriar et la princesse son épouse passèrent cette nuit de la 
même manière que les précédentes, et avant que le jour parût, Di- 
nariade les réveilla par ces paroles, qu'elle adressa il la sultane - 
• Ma sœur, je vous prie de reprendre le conte du pèrheur.— Très 
volonfiers, répondit Sclieherazade, je vais vous satisfaire, avec h» 
permission du sultan > 

Le génie, poursuivit -elle, ayant promis de dire la vérité, le 
pécheur lui dit : "Je voudrais savoir si effeelivement vous étiez 
dans ce vase; oseriez-voiis en jurer par le grand nom de Dieu? 
— Oui, répondit le génie, je jure par ce grand nom que j'y élais; 
et cela est très-vérilaWc. — Eu bonne foi , répliqua le pécheur, je 
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ne puis vous croire. Ce vase ne pourrait pas spuleme.nl contenir un 

fermé tout entier? — Je te jure pourtant, repartit le Bénie, quo 
j'y étais tel que tu me vois. Est-ce que tu ne me crois pas, après 
le grand serment que je t'ai fait? — Non vraiment, ilit le pécheur; 
et je ne vous croirai puiul, à moins que vous ne me lïissiez voir la 

Alors il se fit une dissolution du corps du génie, qui, se chan- 
geant en fumée , s'étendit comme auparavant sur la mer et sur le 
rivage, et qui , se rassemblant ensuite, commença de rentrer dans 
le vase, et continua île même par nue succession lente et égale, 
jusqu'à ce qu'il n'en restai plus rien au dehors. Aussitôt il en sortit 
une vois qui dit au pécheur: «Hé bien! incrédule pécheur, me 
voici dans le vase : me crois-tu présentement?" 

Le pécheur, au lieu de répondre an génie, prit le couvercle de 
plomb; Ct ayant ferme prnmptemt'ul le vase : .'Génie, lui cria-t-il, 
demande-moi grâce à Ion tmir, et choisis de quelle mort tu veux 
que je le fasse mourir. Mais non , il vaut mieux que je te rejette à 
la nier, il;i:i- lr iin'nic codroil dVi je l'ai tiré; puis je ferai balir une 
. maison sur ce rivage , où je demeurerai , pour avertir tous les pé- 
cheurs qui viendront > Jj ■ ■ f « r li-nrs filels de bien prendre garde de 
repécher un méc liant génie comme toi , qui as fait serment de tuer 
celui qui te mettra en liberté. " 

A ces paroles offensantes, !c génie, irrité, fit tous ses Efforts pour 
sortir du vase; niais c'est ce qui ne lui fut pas possible : car l'em- 
preinte du sceau du pruplielo Salomon , lils de David, l'en empê- 
chait. Ainsi, voyant que le pécheur avait alors l'avantage sur lui, 
il prit le parti de dissimuler sa colère : » Pécheur, lui dit-il , d'un ton 
radouci, garde-loi bien do faire ce que tu dis. Ce que j'en ai fait 
n'n été que par plaisanterie , ct tu no dois pas prendre la chose sé- 
rieusement.— O génie, répondit le pécheur, toi qui étais, il n'y a 
qu'un moment , le plus grand , et qui es « celte heure le plus petit 
de tous les génies, apprends que les artificieux discours ne te ser- 
viront de rien. Tu retourneras h la mer. Si tu y as demeuré tout le 
temps qne lu m'as dit, tu pourras bien y demeurer jusqu'au jour 
du jugement. Je t'ai prié, au nom de Dieu, de ne me pas fer la 
vie, tu as rejeté mes prières; je dois te rendre la pareille.» 

Le génie n'épargna rien pourlécher de loucher In pécheur : « Ouvre 
le vase, lui dit-il, donne-moi la liberté . je t'en supplie; je te promets 
que tu seras content de mol. — Tu n'es qu'un traître , repartit le pé- 
cheur. Je mériterais de perdre la vie, si j'avais l'imprudence do mé- 
fier ii toi. Tu ne manquerais pas de me traiter do la même façon 
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« traita le médecin Douban. C'est une histoire 
iter; écoule. 

HISTOIRE 



y&î » ti y avail au pays île Zouman , dans la Perse , un roi [font 
1rs sujets étaient grecs originairement : ce roi était cou- 
î^uÉjik vert de 1 1- 1 ne ; i'I ses. médecins, après avoir io utilement 
4E3EÎ9 employé tous leurs remèdes pour le guérir, ne savaient 
plus que lui ordonner, lorsqu'un très - habile médecin, nommé 
Duubau , arriva dans sa cour. 

Ce médecin avait puisé ha srieore dans le.s livres grées, persans, 
turcs, arabes, latins, syriaques et hébreu*; et outre qu'il était con- 
sommé dans la philosophie, il cunnaissait parfaitement les bonnes 
et mauvaises qualités de toutes sortes de. plantes et de drogues. Dès 
qu'il fut informé de la maladie du roi , qu'il eut appris que ses mé- 
decins l'avaient abandonné, il s'habilla le plus proprement qu'il 

lui dit-il, je sais que tous les médecins dont votre majesté s'est servie 
n'ont pu la guérir de sa lèpre ; mais si vous voulez bien mo faire 
l'honneur d'agréer mes service, 1 *, je m'engage à vous guérir sans 
breuvage et sans topiques. <■ Le roi écouta cette proposition : " Si 

dites, je promets de vous enrichir, vous ot votre postérité; et sans 
compter les présents que je vous ferai , vous serez mon plus cher 
favori. Vous m'assurez donc que vous m'oterez ma lèpre , sans me 
faire prendre aucune potion, et sans m'appliquer aucun remède 
extérieur? — Oui . sire, repartit le médecin , je nie natte d'y réussir, 
avec l'aide de Dieu-, et dès demain jeu Ferai l'épreuve. - 

« En effet, lo médecin Douban se retira chez lui, ot fit un 
mail qu'il creusa en dedans par lo manche, où il mit la drogue 
dont il prétendait se servir. Cela étant fait, il préparu aussi une 
houle de [a manière qu'il la voulait, avec quoi il alla le lendemain 
su présenter devant le roi; et se prosternant à ses pieds, il baisa 
la terre 

En cet endroit, Scheherazadc , remarquant qu'il était jour, en 
avertit Schahriar, et se tut : - En vérité , ma sœur, dit' alors Dinar- 
zado.je ne sais où vous allez prendre lant de lielles choses. — Vous 
in entendrez bien d'autres demain . répondit Schoherazade , si le 
sultan , mon maître, a la bonté de me prolonger encore la vie. » 
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Schahriar, qui ne desirait pas moins ardemment que Dinarade 
d'enlendro la snile de l'histoire ilu médecin Douban, n'eut garde 
de faire mourir la sultane ce jour-là. 

XII" NUIT. 

La douzième nuit était déjà fort avancer, lorsque ScliclicraTadc 
reprit ainsi le fil de l'histoire du rot grec et du médecin Douban: 

Sire , le Relieur, parlant toujours au génie qu'il tenait enfermé 
dans le vase, poursuivit ainsi : « Le tuédeein lioulian se leva, et après 
avoir fait une profonde roverenee, dit au roi qu'il jugeait à propos 
que sa majesté montât à cheval , et se rendit à la place pour jouer 
au mail. Le roi fit ce qu'on lui disait; et lorsqu'il fut dans lu lieu 
destiné à jouer au mail à cheval , le médecin s'approcha de lui avec 
le mail qu'il avait préparé, et le lui présentant : Tenez, sire, lui 
« dit-il, exercez-vous a vire ce mail , en poussa til celte boule avec , 

par la piace, jusqu'à ce que vous sentie; votre ntain et votre 
" corps en sueur. Quand le remède que j'ai enfermé dans le manehr 
« de ce mail sera échauffé par votre main, il vous pénétrera par 
« tout le corps ; et sitôt que vous sucrez , vous n'aurez qu'à quitter 
" cet exercice : car le remède aura fait son effet. Dès que vous serez 
« de retour en votre palais, vous entrerez au bain, cl vous vous 
■ ferez bien laver et frotter; vous vous coucherez ensuite; et en vous 
- levant demain matin, vous serez guéri. » 

■ Le roi prit le mail, et poussa son cheval après la boule qu'il 
avait jetée. Il la frappa ; et elle lui rut renvoyée par les officiers qui 
jouaient tivoc lui; il la refrappa, et enfin le jeu dura si long-temps, 
que sa main en sua , aussi bien que tout son corps. Ainsi , le re- 
mède enfermé dans le manche du mail opéra comme le médecin 
l'avait dit. Alors , le roi cessa de jouer, s'en retourna dans son pa 
lais, entra au bain, et observa très-cxaclemcnt ce qui lui avait été 
prescrit. Il s'en trouva fort bien : car le lendemain , en se levant , il 
.s'opèrent, avec anlanl d'étomiument que de joie, que. sa lèpre étiiit 
guérie , et qu'il avait le corps aussi net que s'il n'eût jamais été at- 
taqué de cette maladie. D'abord qu'il fut habillé , il entra dans la 
salle d'audience publique, où il mont» sur son tronc, et se fil voir 
s l'Hit *S • '-urlruii-t. l'on ( .ft-..»iii. ni d'Il'I'" ■ le .lu 
nouveau remède y avait fait aller de lionne heure. Quand ils virent le 
roi parfaitement guéri , ils en firent tons paraître une extrême joie. 

- Le médecin Douban entra dans ht salle , et s'alla prosterner au 
pied du trûno, la face contre terre. l,c roi, l'ayant aperçu, l'ap- 
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pela , le fit asseoir A son côté, et le munira à l'assemblée, en lui 
donnant publiquement toutes les louanges qu'il mérilait. Ce prince 
n'en demeura pas là ; comme il régalait ci: jour-là loutiï sa cour, il 
le fît manger à sa talile seul avec lui..,, • 

A ces mois, Scheherazade , lïiiiarquiiut qu'il était juur, cessa de 
poursuivre son conte : « Ma sœur, dit Dinarzade , je ne sais quelle 
sera la fin de cette histoire, mais j'en trouve le commencement ad- 
mirable. — Ce qui reste à raconter en est le meilleur, répondit la 
sultane; et je suis assurée que mus n'en disenn viendrez pas, si le 
sultan veut bien me permettre de l'achever la nuit prochaine, 
Schabriar y consentit , et se leva fort satisfait de ce qu'il avait 
entendu. 

xnr NUIT. 

Vers la fin de la nuit suivante, Scheherazade , pour contenter la 
curiosité de sa sœur Dinarzade , continua , avec la pcmiissioii du 
sultan, son soigneur, l'histoire du roi gree et du médecin fionban. 

- te roi grec , poursuivit le piVlirur, ne se contenta pas do re- 
cevoir à sa table le médecin Douhan : vers la lin du jour, lorsqu'il 
voulut congédier l'assemblée , il le fit revêtir d'une longue robe fort 
riche , et semblable à celle que portaient ordinairement ses courli- 
( sans en sa présence; outre cela , il lui fit donner deux mille se- 
quins. Le lendemain cl les jours suivants, il ne cessa de le caresser. 
Enfin , ce prince, croyant ne pouvoir jamais assez reconnaître les 
obligations qu'il avait à un médecin si habile . répandait sur lui 
tous les jours de nouveaux bienfaiis. 

« Or, ce roi avait un grand vizir qui était avare , envieux et na 
turellement capable de toutes sortes de crimes. Il n'avait pu von 
sans peine tes présents qui avaient été faits au médecin , dont le 
{mérite d'ailleurs commençait à lui faire ombrage; il résolut de le 
perdre dans l'esprit du roi. Pour y réussir, il alla trouver ce prince , 
ei lui dit, en particulier, qu'il avait un avis du la dernière impor- 
tance i lui donner. Le roi lui ayant ilemand* ce que c'était ■ • Sire , 
lui dit-il , il Rit bien dangereux à un monarque d'avoir dir la ron- 
flant» en uo hnnuuo dont d n'a point éprouvé la lidélilé. En fwii- 
niant du bienfaits lu médecin Douluu , en lui faisant inuios le» 
caresses que voire majesté lui fait , vous ne savez pas quo c'est un 
traître qui ne s'isl introduit dans celte cour que pour vous a<- 
sassiuer. — De qui tenez-vous ce que vous m'osez dire.' répon- 
dit le roi. Songez- vous que c'est il moi que vous («riez, et que 
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vous avancez une cbosâ que je ne croirai pas légèrement î —Sire, 
répliqua le vizir, je suis parfit item eut instruit de ce que j'ai l'hon- 
neur de vous représenter. Ne vous relisez doue plus sur une 
contiancc dangereuse. Si voire majesté dort , qu'elle se réveille : 
car enfin , je le répète encore , le médecin Douban n'est parti du 
fond de la Grèce, son pays, it n'est venu s'établir dans voire cour, 
que pour exécuter l'horrible dessein don! j'ai parlé. — Non , non , 
vizir, interrompit le roi, je suis sur que cet homme, que vous (railez 
de perfide et de trailre, est le plus vertueux et le meilleur de tous 
les hommes-, il n'y a personne au monde que j'aime autant que lui. 
Vous savez par quel remède , ou plu tilt par quel miracle il m'a 
guéri de ma lèpre ; s'il en veut à ma vie , pourquoi me Pa-t-il 
sauvée? 11 n'avait qu'à m'abandonuer à mon mal; je n'en pouvait 
écliapper; ma vie était déjà à moitié consumée. Cessez donc de 
vouloir m'inspira- d'il ij listes soupçons; au lieu de les écouler, je 
vous avertis que je fais dès ce jour à ce grand homme, pour loule 
sa vie, une pension île nulle si qniu- par mois. Quand je partage- 
rais avec lui [ou tes mes richesses el nus élals mêmes, je ne le |wye- 
rais pas assez de ce qu'il u fait pour moi. Je vois ce que c'est , sa 
vertu excite votre envie] mais ne croyez, pas que je me laisse injus- 
tement prévenir eonlre lui ; je me souviens trop bien de ce qu'un 
vizir dit nu roi Sindbad son maitri' , pour l'empêcher de faire mourir 
le prince son fils.... » 

Mais, sire, ajouta Schehera/ade . le jour qui [«irait me défend 
de poursuivre. » Je sais bon gré au roi grue, dit Dinarzade, d'avoir 
Cil la fermeté de rejcler la fan-se accusation île son vizir. — Si vous 
louez, aujourd'hui la lernicle de ce priure, interrompit Seliebera- 
zade, vous cotiilaiiiiii n / Iih iiImI vl fiiitilrssi; , ?i le sultan veut bien 
que j'achève de rajouter celle hisluiie, » l.e sultan, curieux d'ap- 
prendre en quoi le roi grec avait eu de la faiblesse , diiïïra encore 
la mort de la sultane. 



XIV NUIT. 

<■ Ma sceur, s'écria Dinarzade sur la fin do la quatorzième nuit , 
reprenez , je vous prie, Cbisfuii-e iln pêcheur; vous en êtes demeurée 

A l'endroit OÙ le roi grec soutient l'ii vorc ilu médecin Doubaii , 

el prend si forlcment son parli. — Je m'en souviens, répondit Sche- 
herayade ; vous eu aile/ en (un Ire la suite; » 

Sïre, coillinua-t-elle , en adressant toujours la parole ù Sellahriar, 
ce quo le roi grec venail de dire louchant lu roi Siudbad piqua la 
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curiosité du vizir, qui lui ilit : - Sire , je supplie voire majesté do 

p"l r «.I j 'pi Ij ]..i .J, .j. un„.jrr |. .,.„ .j., 

roi Siiulbad ilil à sel) miiilu* pour le ilélrï orner do faire mourir lo 
prince son fils. » Le roi grec eut la complaisance île lu satisfaire : 

■ Ce vizir, répondit-il, après avoir représente au roi Siudbad que sur 

l' t ■ ■•*■•! -I - I « II-- il -li »*it ■ rtjn-Jrv ■)* lais? un-a'.linii 

dont il put se repentir, lui conta cette histoire : 

BISTOIHE DU MARI ET DU PEItROQU ET. 

Sj^j5?$)r( bonhomme avait une belle femme-, il l'aimait avec tant 
l&Aytéd^ passif m , qu'il ne la perdait de vue que le moins qu'il 
ïï*i?5 pouvait Un joui' que dis affaires pressantes l'obligeaient 
à s'éloigner d'elle, il alla dans un endroit où l'on vendait toutes 
sorles (l'oiseauï ; il y acheta un perroquet , qui non-seulement par- 
lait fort bien, mais qui avait même le don de rendre compte de tout 
ce qui avait été Tait devant lui. Il l'apporta dans une eageau logis, 
pria sa femme de le mettre dans sa chambre et d'en prendre soin 
pendant le voyage qu'il allait faire j après quoi il partit. 

<■ A son retour, il ne manqua pas d'inlerroger le perroquet sur re 
qui s'était passé durant son absence ; et là-dessus , l'oiseau lui apprit 
des choses qui lui donnèrent lien de faire de grands reproches à sa 
femme. Elle crut que quelqu'une de ses esclaves l'avait trahie ; elles 
jurèrent toutes qu'elles lui avaient été fidèles; et elles convinrent 
qu'il fallait que ce fût le perroquet qui eût fait ces mauvuis rap- 

« Prévenue de cette opinion, la femme chercha dans son esprit un 
moyen de détruire [es si niions de son mari, et de se venger en 
même temps du perroquet. Elle le trouva : son mari étant parti 
pour faire un voyage d'une journée, clic commanda à une esclave 
de tourner pendant la nuit, sous la cage de l'oiseau, un moulin ù 
bras; à une aulre, de jeter de l'eau en forme de pluie par le haut 
de la cage; et à une troisième, de prendre un miroir et de le tour- 
ner devant les jeux du perroquet, à droile et ù gauche, à la clarté 
l'une chandelle, i.es esclaves employèrent une grande partie du lu 
nuit à faire ce que leur avait ordonné leur maîtresse, et elles s'en 
acquittèrent l'or! adroitement. 

« Le lendemain , le mari étant de retour, fil encore des questions 
au perroquet sur ee qui s'était passé chez lui ; l'oiseau lui répondit : 

■ Mou bon niallre, les éclairs, le tonnerre et la pluie m'ont telle- 
ment incommodé toute la nuit, que je ne puis vous dire ca que 
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j'en ai souffert. » Lu mari , qui savait fort bien iju'il n'avait ni plu ni 
(onné cette nuit-là, demeura persuadé que le perroquet no disant 
pas la vérité en cela ne la lui avait pas dite aussi nu sujet de sa 
femme. C'est pourquoi , de dépit , l'ayant tiré de sa cage, il le jeta 
ai rudement contre terre, qu'il le tua. Néanmoins, dans la suite, 
il apprit de ses voisins que le pauvre perroquet ne lui avait [las 
menti en lui parlant de la conduite de sa femme , ce qui fut cause 

qu'il se repentit de l'avoir tué 

Là s'arrêta Scheherazade, parce qu'elle s'aperçut qu'il était jour; 
■Tout ce que vous nous racontez, ma sœur, dit Dinarzade, est si varié, 
que rien ne me parait plus agréable. — Je voudrais continuer de 
vous divertir, répondit Scheherazade; mais je ne sais si le sultan, 
mon maître , m'en donnera le temps. ■ Schahriar, qui no prenait pas 
moins de plaisir que Dinarzade à entendre la sultane , se leva , et 
[>assa la journée sans ordonner au vizir lie la Taire mourir. 

XV e NUIT. 

Dinarzade ne fut pas moins exacte cette nuit que les précédentes 
à réveiller Scheherazade, cl à l'engager à lui conter un de ces 
beaux contes qu'elle savait: - Mo srcur, répondit la sultane, je vais 
vous donner celte satisfaction. — Attendez, interrompit le sullan, 
achevez l'entretien du roi grec avec son vizir, au sujet du médecin 

I>.'jlon . -t [ ius v..u!>. Mil tvI l"tii.|..,r. I.) |.\ Il UI - 1 -|ij 

— Sire, repartit Scheherazade, vous allez être obéi." En même 
temps elle poursuivit de cette manière : 

■ Quand le roi grec , dit le pécheur au génie, eut achevé l'his- 
toire du perroquet: « Et vous, vizir, ajuula-t-il , par l'envie que vous 
avez conçue contre le médecin Douban , qui ne vous a fait aucun 

n,.l . t. .us i-.iili- .pl.- )■ !■ n«-iir>r.fii]R.j(- m'- n uwl- rj. I 

de peur de m'en repentir, comme ce mari d'avoir tué son perro- 
quet.» Le pernicieux vizir riait trop intéressé \ la perte du méde- 
cin Douban pour en demeurer là : Sire , répliqua-t-il , la mort du 
perroquet était peu importante, et je ne crois pas que son mallre 
l'ait regretté long-temps. Mais pourquoi faut-il que la crainte d'op- 
primer l'innocence vous empflcllc de faire mourir ce médecin ? No 
suffit-il pas qu'on l'accuse de vouloir attenter à votre vie, pour vous 
autoriser A lui faire perdre la sienne? Quand il s'agit d'assurer les 
jours d'un roi, un simple soupçon doi! passer pour une certitude, 
cl il vaut mieux sacrifier l'innocent que sauver le coupable. Mais, 
aire, ce n'est point ici une chose incertaine- : le médecin Douban 
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veut voua assassiner. Ce n'est point l'envie qui m'arme contre lui , 
c'est l'intérêt seul que je prends A la conservation de voire majesté ; 
c'est mon zèle qui me porte à vous donner un avis d'une si grande 
importance. S'il est faux , je mérite qu'an me punisse de la même 
manière qu'on punit autrefois un vizir. — Qu'avait fait ce vizir, 
dit le roi grec, pour être digne de ce châtiment? — Je vais, répon- 
dit le vizir, l'apprendre A votre majesté; qu'elle ait, s'il lui plaît, la 
bonté de m'écou 1er : « 



HISTOIRE lu VIZIR pus I. 



l était autrefois un roi, poursuivit-il, qui avait un fils 
qui aimait passionnément la chasse. Il lui perme liait de 
prendre souvent ce divertissement ; mais il avait donné 
ordre à son grand vizir de l'accompagner toujours et de ne le perdre 
jamais de vue. Ln jour dédiasse, les piqueurs ayant lancé un cerf, 
le prince, qui crut que le vizir le suivait, se mit après la béte. Il 
courut si long-temps, et son ardeur l'emporta si loin, qu'il se trouva 
seul. Il s'arrêta, et remarquant qu'il avait perdu la voie, il voulut 
retourner sur ses pas pour aller rejoindre le vizir, qui n'avait pas élti 
assez diligent pour le suivre de prés; mais il s'égara. Pendant qu'il 
courait de tous côtés sans tenir de roule assurée , il rencontra au 
bord d'un chemin une dame assez bien faite, qui pleurait amère- 
ment. Il retint la bride de son cheval, demanda à cette femme qui 
elle était, ce qu'elle faisait seule en cet endroit, et si elle avait lie- 
soin de secours: - Je suis, lui répondit-elle, la fille d'un roi des 
Indes. En me promenant à cheval dans la campagne, je me suis 
endormie, et je suis tombée. Mon cheval s'est échappé, et je ne 
sais ce qu'il est devenu. - Le jeune prince eut pitié d'elle , et lui 
proposa de la prendre en croupe ; ce qu'elle accepta. 

- Comme ils passaient prés d'une masure , la dame ayant témoi- 
gné qu'elle serait bien aise de mettre pied à (erre pour quelque 
nécessité, le prince s'arrCla et la laissa descendre. Il descendit aussi, 
s'approcha de la masure en tenant sou cheval par la bride. Jugez 
quelle fut sa surprise, lorsqu'il entendit la dame en dedans pro- 
noncer ces paroles : -Héjouissez-vous, mes enfants, je vous amène 
un garçon bien fait et fort gras; - et d'autres voix lui répondirent 
aussitôt : » Maman , où est-il , que nous le mangions tout à l'heure ; 
car nous avons bon appétit? ■ 

- I* prince n'eut i>as besoin d'en entendre davantage pour con- 
cevoir le danger où il se trouvait. Il vit bien que la dame qui se 
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disait fille d'un roi dos Indes , était une ogresse , remme d'un de ces 
démons mitigée, appelés ogres, qui se retirent dans des lieux 
abandonnés , et se servent de mille ruses pour surprendre et dévo- 
rer les (lassants. Il fut. saisi de frayeur, et se jeta au plus vite sur 
son cheval, La prétendue princesse parut dans le moment; et 
voyant qu'elle avait manqué son coup : » Ne craignez rien, cria- 
t-elle au prince. Qui étes-vous? Que chère liei-vous? — Je suis égaré, 
répondit-il, et je cherche mon chemin. — Si vous êtes égaré, lui 
dit-elle, recommandez-vous il Dieu, il vous délivrera de l'embarras 
où vous vous trouvez. » Alors le prinre leva les yeux au ciel.... ■> 
Mais, sire, dit Schcherazade en cet endroit, je suis obligée d'in- 
terrompre mon discours; le jour, qui parait, m'impose silence. — 
Je suis Tort eu peine, ma sœur, dit Dinarzade, desavoir ce que de- 
viendra ce jeune prince ; je tremble pour lui. 

—Je vous tirerai demain d'inquiétude, repondit la sultane, si le 
sultan veut bien que je vive jusqu'à ce temps-là. Schahriar, cu- 
rieux d'apprendre le dénoùment de cette histoire . prolongea encore 
la vie de Scheherazade. 

XVF NUIT. 

Dinarzade avait tant d'envie d'entendre la lin île l'histoire du 
jeune prince, qu'elle .se [éveilla code nuit plutôt qu'à l'ordinaire; 
- Ma sœur, dit-elle, achevez, je vous prie, l'histoire t|uevouscom- 
mençfites hier; je m'intéresse au sort du jeune prince, et je meurs 
de peur qu'il ne soit mangé par l'ogresse el ses enfants. - Seliariar 
ayant marqué qu'il était dans la même crainte : Hé bien ! sire , dît 
la sultane, je vais vous tirer de peine. 

<< Après que la fausse princesse des Indes eut dit au jeune prince 
de se recommander u Dieu, comme il crut qu'elle ne lui priait 
pas sincèrement, et qu'elle comptait sur lui comme s'il eût déjà élé 
sa proie, il leva les mains au ciel, el dil : « Seigneur, qui êtes tout- 
puissant, jetez les yeux sur moi. cl me délivre/, de cette ennemie.» 
A cette prière . la femme de l'ogre rentra dans la masure, et le prince 
s'i'ii éloigna avec précipitation. Heureusement il retrouva sou che- 
min, el arriva sain et sauf auprès du mi son i»tc , auquel il raconta 
de point en point le danger qu'il venait de courir par la faute du 
grand vizir. Le roi, irrité contre ce ministre, lefit étrangler a l'heure 

- Sire , poursuivit le vizir du roi grec , pour revenir au médecin 
Douban, si vous n'y prenez garde, la confiance que vous avez en 
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lui vous sera funeste; je sais de bonne part que c'est un espion en- 
voyé par vos ennemis pour attenter à ta vie de votre majesté, il 
vous a guéri, dites-vous; hé! qui peut vous en assurer? 11 ne vous» 
peut-être guéri qu'en apparence et non radicalement. Que sait-on si 
ce remède, avec le temps, ne produira pas un effet pernicieux? » 

- Le roi grec, qui avait naturellement fort peu d'esprit, n'eut pal 
assez de pénétration pour s'apercevoir do la méchante intention df 
son vizir, ni assez de fermeté pour persister dansson premier senti- 
ment. Ce discours l'ébranls : « Vizir, dit-il , tu as raison; il peut être 
venu exprès pour m'ûter la vie ; ce qu'il peut fort bien exécuter par 
la seule odeur de quelqu'une de ses drogues. 11 faut voir ce qu'il 
est à propos de taira dans cette conjoncture. » 

.Quand le vizir vit le roi dans la disposition où il le voulait : 
h Sire , lui dit-il , lu moyen le plus sûr et le plus prompt pour as- 
surer votre repos et mettre votre vie en sûreté , c'est d'envoyer 
chercher tout a l'heure le médecin Douban, et de lui faire couper 
la têle dés qu'il sera arrivé. — Véritablement, reprit le roi, je 
crois que c'est par là que je dois prévenir son dessein. > En ache- 
vant ces paroles , il appela un de ses officiers , et lui ordonna 
d'aller chercher le médecin , qui , sans savoir ce que le roi lui vou- 
lait , courut au palais en diligence. » Sais-tu bien , dit le roi eu le 
voyant, pourquoi je to mande ici? — Non, sire, répondit-il, et 
j'attendsque votre majesté daigne m'en instruire." Je t'ai fait venir, 
reprit le roi . pour me délivrer de toi en te faisant ôter la vie. ■ 

.< Il n'est pas possible d'exprimer quel fut l'étonnement du mé- 
decin, lorsqu'il entendit prononcer l'arrêt de sa mort: Sire, dit-il, 
quelle raison peut avoir voire majesté de me faire mourir î Quel crime 
ai-je commis? — J'ai appris de bonne part, répliqua le roi, que tu 
es un espion , et que lu n'es venu dans ma cour que pour attenter 
a ma vie; mais, pour te prévenir, je veux te ravir la tienne. Frappe, 
ajouta-t-il au bourreau qui était présent, et me délivre d'un per- 
fide qui ne s'est introduit ici que pour m'assassiner. » 

- A cet ordre cruel , le médecin jugea bien que les honneurs et 
les bienfaits qu'il avait reçus lui avaient suscité des ennemis, et 
que le faible roi s'était laissé surprendre à leurs impostures. Il se 
repentait de l'avoir guéri de sa lèpre ; maïs c'était un repentir hors 
de saison :« Est-ce ainsi . lui disait-il , que vous me récompensez du 
bien que je vous ai fait? » Le roi ne l'ccouta pas, et ordonna une 
seconde fois au bourreau de porter le coup mortel. Le médecin eut 
recours aux prières : . Hélas ! sire , s'écria-t-il , prolongez-moi la 
vie, Dieu prolongera la votre; ne me faites pas mourir.de crainte 
que Dieu ne vous traite de la même manière. ■ 
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Le pécheur interrompit son discours en tel endroit , pour adres- 
ser la parole au génie : ■ Hé bien ! génie , lui dit-il , tu vois que ce 
qui se passa alors entre le roi grec et le médecin Douban, vient 
tout à l'heure de se passer entre nous deux. - 

■ Le roi grec , continua-t-il , au lieu d'avoir égard à la prière 
que le médecin venait de lui Taire, en le conjurant au nom de Dieu, 
lui repartit avec dureté : > Non , non , c'est une nécessité absolue que 
je te fasse périr : aussi bien pourrais-tu m'oler la vie plus subti- 
lement encore que lu ne m'as guéri. ■ Cependant le médecin , fon- 
dant en pleurs, et se plaignant d'une manière louchante de se voir 
si mal payé duservieeipril avait rriultj ;iu rui , se prépara à recevoir 
lecoupdelamort. Le bourreau lui banda les jeux, lui lia les mains, 
et se mit en devoir de tirer son sabre. 

" Alors les courtisans ipui étaient présents, émus de compassion, 
supplièrent le roi de lui faire grâce , assurant qu'il n'était pas cou- 
pable, et répondant de son miiui-mce. Mais le roi fut inflexible, et 
leur parla de sorle qu'ils n'osèrent lui répliquer. 

» Le médecin étant a genoux, les yeux liandés, et prêt à rece- 
voir le eoup qui devait terminer son sort , s'adressa encore une fois 
au roi : » Sire, lui dit-il , puisque votre majesté ne veut point révo- 
quer l'arrêt de ma mort, je la supplie du moins do m'aceorder la 
liberté d'aller jusque chez moi donner ordre à ma sépulture, dire 
le dernier adieu à ma famille, faire des aumûnes, et léguer mes 
livres à des personnes capables d'en faire un bon usage. J'en aï un , 
entre autres , dont je veux faire présent à votre majesté ; c'est un 
ouvrage fort précieux et Irés-i ligne d'ili-c sui^rii'iist'iui'iii paille dans 
voire trésor.— Hé! ]K)un]uoi est-il aussi précieux que lu le dis?ré- 

|1l>pJJ I.' H.i — £in» '-|«Plllt le fil- .J" 'Il ■ \;â ■)'! il ••mli-.-l.t 

inlinilé de choses curieuses , dont la principale est , que quand on 
m'aura coupé In téle , si votre iiuijcslé veut bien se donner la peine 
d'ouvrir le livre au sixième feuillet, et lire la Iruisiénie ligne de la page 
à main gauche, nia téle répondra à loules les questions que vous 
voudrez lui faire. ■ Le roi, curieux de voir une chose si merveilleuse, 
remit sa morl au lendemain, cl l'envoya chez luisons bonne garde. 

■ Le médecin, pendant ce temps-la , mil ordre à ses affaires; et 
comme le bruit s'était iviiamlu ipril [|e\;iil ainver un prodige inouï 
après son trépas, les vi/irs 1 , Us émirs ■ , les ollieiers de la garde, 
enfin toute la cour se rendit le jour suivant dans la salle d'audience 
pour en être témoin. 

■ La membres il" roiiwll drail le s cancl iliir «tic chi>r. 

■ La premier) oKklrrt ciili>. 
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■ On vit bienldl paraître le médecin Houban , qui s'avança jus- 
qu'au pied du tronc royal avec un gros livre à la main. Là , il se fit 
apporter un bassin , sur lequel il étendit la couverture dont le livre 
était enveloppé; et présentant le livre au roi : - Sire, lui dit-il, 
prenez, s'il vous plaît, ce livre; et d'abord que ma tête sera coupée, 
commandez qu'on la pose dans le bassin sur la couverture du livre; 
des qu'elle y sera , le sang cessera d'en couler : alors vousouvrirez 
le livre, et nia tête répondra à toutes vos demandes. Mais, siro , 
ajoula-t-il, permettez-moi d'implorer encore une fois la clémence 
de voire majesté ; au nom de Dieu , laissez-vous fléchir ; je vous 
proleste que je suis innocent. — Tes prières , répondit le roi , sont 
inutiles; et quand ce ne .«rail que pour entendre parler ta tête 
après ta mort, je veux que tu meures. - En disant cela , il prit le 
livre des mains du médecin , et ordonna au bourreau de faire son 

- La tête fut coupée si adroitement , qu'elle tomba dans le liessin ; 
et elle fut à peine posée sur la couverture, que le sang s'arrêta. 
Alors , au grand élonnemenl du roi et de tous les spectateurs , elle 
ouvrit les yeux; et prenant la parole : » Sire, dit-elle, que votre 
majesté ouvre le livre. " Le roi l'ouvrit; et trouvant que le premier 
feuillet était comme collé contre le second, pour le tourner avec plus 
de facilité, il porta le doigt à sa bouche, et le mouilla de sa salive. 
Il fit la même chose jusqu'au sixième feuillet; et ne voyant pas 
d'écriture ù la page indiquée : « Médecin , dit-il à la tête , il n'y a 
rien d'écrit. — Tournez encore quelques feuillets, ~ repartit la téte. 
Leroi continua d'en tourner, en portant toujours le doigta sa bouche, 
jusqu'à ce que le poison , dont chaque feuillet était imbu , venant à 
faire son effet , ce prince se sentit tout à coup agité d'un transport 
extraordinaire ; sa vue se troubla , et il se laissa tomber au pied de 
son trùne avec de grandes convulsions 

Aces mots, Schchcrazadc apercevant le jour en avertit le sultan, 
et cessa de parler : « Ah ! ma chère sœur, dit alors Dinarzade , que 
je suis fâchée que vous n'ayez pas le temps d'achever cette histoire ! 
Je serais inconsolable si vous perdiez la vie aujourd'hui. — Masœur, 
répondit la sullane , il en sera ce qu'il plaira au sultan ; mais il faut 
espérer qu'il aura la bonté de suspendre ma mort jusqu'à demain. - 
Efleclivemcnt, Schahriar, loin d'ordonner sou trépas ce jour-là, at- 
tendit la nuit prochaine avec impatience , tant il avait d'envie d'ap- 
prendre la fin de l'histoire du roi grec , et la suite de celle du pêcheur 
et du génie. 
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XVII" NUIT. 



Quelque curiosité qu'eut Dinarzade d'entendre te reste de l'his- 
toire du roi grec , elle ne se réveilla ]ias Mlle nuit de si bonne 
heurequ'ù l'ordinaire; il élail même presque jour, lorsqu'elle dit à 
la sultane : "Ma clière sœur, je vous prie <le cou limier lu merveil- 
leuse histoire du roi grec : mais hâtez-vous , de grâce , car le jour 
paraîtra bientôt.- 

Schehorazado reprit aussitôt celle histoire , à l'endroit où elle l'a- 
vait laissée le jour précédent : Sire, dit-elle, le pécheur continua 
ainsi : - Quand le médecin Douban, eu , pour mien* dire, sa téle, 
vil que le poison faisait sou oflel. cl que le roi n'avait plusquequel- 
■[•"■. m->m. ol« * »i»Ti» . T;,rvi . wm-i-*!'- . •'■ -i"- "'*- 
" nière sont traités les princes qui , abusant Je leur autorité , font 
" périr les innocents. Dieu punit tilt ou lard leurs injustices et leurs 
« cruautés. ■ La tête eut à peine achevé ces paroles , que le roi tomba 
mort, et qu'elle perdit elle-même aussi le peu de vie qui lui restait. » 

Sire, poursuit Seheherazade , (elle fut lu fin du roi grec et du 
médecin Douban. II faut présentement revenir à l'histoire du pécheur 
et du génie; mais ce n'est pas la peine de commencer, car il est 

avertit ta sultane de se prépaivr à la lui raconter ia nuit suivante. 

xvnr NUIT. 



Dinarzade se dédommagea cette nuit de la précédente : elle se ré- 
veilla long-temps avant le Jour, et pria Seheherazade de raconter 
la suite de l'histoire du pécheur et du génie , que le sultan souhai- 
tait autant que Dinarzade d'entendre : » Je vais, répondit la sultane, 
contenter sa curiosité et la votre. » Alors, s'adressant à Schahriar : 
Sire, poursuivit-elle, sitôt que le piYiiour eut fini l'histoire du roi 
grec et du médecin Douban, il en lit l'application an génie qu'il te- 
nait toujours enfermé dans le vase. 

- Si le roi grec, lui dit-il, eût voulu laisser vivre le médecin, 
Dieu l'aurait aussi laissé vivre lui-même ; mais il rejeta ses plus hum- 
bles prières , et Dieu l'en punit. Il en est de même de toi , <1 génie : 
si j'avais pu le fléchir et obtenir de loi la gnîcequojc le demandais, 
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j'aurais présen terrien t pilié du l'état où lu es; mais puisque , malgré 
l'extrême obligation que tu m'avais de l'avoir mis en liberté , tu as 
persisté dans la volonté de me tuer, je dois, ù mon tour, être im- 
pitoyable. Je vais, en te laissant dans ee vase et en te rejetant à la 
mer, fêter l'usage de la vie jusqu'à la lin des temps : c'est la ven- 
geance nue je- prétends tirer de toi. ■ 

■■ Pêcheur, mon ami , répondit le génie , je te conjure encore line 
fois de ne pas faire une si cruelle action. Sou^e qu'il n'est pas hon- 
nête do se venger, et qu'au contraire il est louable do rendre le bien 
pour le mal; ne me traile pas connue Imma traita autrefois Atcca. 
— Et que fit Imma à Ateca! répliqua le pêcheur. — Oh ! si tu sou- 
haites de le savoir, repartit le génie , ouvre-moi ce vase; erois-lu 
que je sois en humeur de faire dtt contes dans une prison si étroite? 
Je t'en ferai tant que lu voudras quand tu m'auras tiré d'ici. — Mon, 
dit le pêcheur, je no te délivrerai pas : c'est trop raisonner, je vais 
te précipiter au fond de la mer. — Encore un mot , pêcheur, s'écria 
le génie; je te promets de ne le faire aucun mal : bien éloigné de 
cela , je t'enseignerai un moyen de devenir puissamment riche. ■ 

L'espérance de se tiriT de la pauvreté désarma le pêcheur: - Je 
pourrais l'écouter, dit-il. s'il y avait quelque fonds à faire sur ta [>a- 
role : jure-moi, par le grand nom de Dieu, que tu feras de bonne foi 
ce quo lu dis, et je vais f ouvrir le vase; je ne crois pas que tu sois 
assez hardi pour violer un pareil serment. » Le génie le fit, et le 
pêcheur ota aussitôt le couvercle du vase. Il en sortit à l'instant de 
la fumée , et le génie ayant repris sa forme de la même manière qu'au- 
paravant, la première chose qu'il ht fut de jeter, d'un coup de 
pied, lo vase danala mer. Celte action effraya le pêcheur: « Génie, 
dit-il , qu'est-ce que cela signilie? >c voulez-vous pas garderie ser- 
ment que vous venez défaire? Et dois-je vous dire ce que le médecin 
Douiian disait au roi grec : - Laissez-moi vivre , cl Dieu prolongera 

La crainte du pécheur tit rire le génie , qui lui répondit : « Non , 
pécheur, rassure-toi ; je n'ai jeté le vase que pour me diverlir cl 
voir si tu en semis alarmé; et pour le persuadcrquejelcveux tenir 
parole, prends tes filets et me suis. •> En prononçant ces mois, il se 
mil à marcher devant le pêcheur, qui, chargé de ses filels, lesuivil 
avec quelque sorte de défiance. Us passèrent devant la ville, et mou- 
lèrent au haut d'une montagne, d'où ils descendirent dans une vaste 
plaine qui les conduisit à un étang situé entro quatre collines. 

Lorsqu'ils furent arrivés au bord de l'étang , le génie dit au pê- 
cheur: "Jette tes filels, et prends du poisson. -Le pêcheur ne douta 
|»inl qu'il n'en prit : car il en vit une grande quantité dans l'é- 
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lang; mais ce qui le surprit extrêmement , c'est qu'il remarqua 
qu'il y en avait de quatre couleurs diiïérentes, c'est-à-dire, de 
blancs, île ronges, de hleus, et de jaunes. Il jeta ses filets , et en 
amena quatre, dont chacun était d'une de ces railleurs. Comme il 
n'en avait jamais >u de pareils, il ne pouvait se lasser de les ad- 
mirer; et jugeant qu'il eu pourrait tirer une somme assez considérable, 
il en avait beaucoup de joie : « Emporte ces poissons, lui dit le génie, 
et va les présenter à ton sultan ; il t'en donnera plus d'argent que 
tu n'en as manié en toute ta vie. Tu pourras venir tous les jours ne- 
cher en cet élang; mais je l'avertis de ne jeter tes lilels qu'une Ibis 
chaque jour; autrement il t'en arrivera du mal, prends-y garde; c'est 
l'avis que je te donne : si tu le suis exactement, tu t'en trouveras 
bien. » En disant cela , il frappa du pied la terre, qui s'ouvrit, cl se 
referma après l'avoir englouti. 

Le pécheur, résolu à suivre de point en point les conseils du génie , 
se garda bien de jeter une seconde fois ses lilets. Il reprit le chemin 
de la ville, fort content de su pèche et faisant mille réllcxions sur 
son aventure. H alla droit au palais du sullan pour lui présenter 
ses poissons... 

Mais, sire, dit Scheherazade, j'aperçois le jour; il faut que je 
m'arrête en cet endroit : - Ma sœur, dit alors Dinarzade, que les 
derniers événemons que vous venez do raconter sont surprenanls ! 
J'ai de la peine à croire que vous puissiez désormais nous en ap- 
prendre d'autres qui le soient davantage. — Ma chère sœur, répon- 
dit la sultane, si le sultan mon maître me laisse vivre jusqu'à de- 
main, je suis persuadée que vous trouverez ia suite de l'histoire 
du pécheur encore plus merveilleuse que le commencement, et in- 
comparablement plus agréable. ■■ Sehahriar, curieux de voir si le 
reste de l'histoire du pécheur étail tel que la sultane le promeltait, 
différa encore l'exécution de la loi cruelle qu'il s'était faite. 

XIX L NUIT. 



Vers la lin de la dix-neuvième nuit , Dinarzade appela la sultane, 
et lui dit : - Ma sœur, je suis dans une extrême impatience d'en- 
tendre la stiile de l'hisloire du pêcheur; racontez-nous-la, en atten- 
dant que le jour paraisse. » Scheherazade, avec la permission du 
sultan , la reprit aussitôt de cette sorte : 

Sire, je laisse à penser à votre majesté quelle fiil la surprise du 
sultan lorsqu'il vit les quatre poissons que le pêcheur lui présenta. 
Il les prit l'un après l'autre pour les considérer avec attention : et 



CONTES ARABES. 



après les avoir admirés assez long-temps : « Prenez ces poissons , 
dil-il à son premier vizir, et les porlez à l'habile cuisinière que l'em- 
pereur des Grecs m'a envoyée ; je m'imagine qu'ils ne seront pas 
moins bons qu'ils sont beaux. » Le vizir Ira porta lui-même à la cui- 
sinière, et les lui remettant entre les mains : - Voilà, lui dit-il, 
quatre poissons qu'on vient d'apporter au sullan ; il vous ordonne 
de les lui apprêter. » Après s'être acquitté do cette commission , il 
retourna vers le sultan son matlre, (|ui le chargea de donner nu 
pêcheur quatre cents pièces d'or de sa monnaie; cequ'il exécuta 
1res- fidèlement. Le pécheur, qui n'avait jamais possédé une si 
grande somme à la fois, concevait à peine son bonheur, et le re- 
gardait comme un songe. Mais il connut dans la suite qu'il était 
réel par le bon usage qu'il en fit, en l'employant aux besoins de sa 
famille. 

Mais, sire, poursuivit Schelierazade, après vous avoir parlé du 
pêcheur, il faut vous parler aussi du la cuisinière du sultan, que 
nous allons trouver dans un grand embarras. D'abord qu'elle eut 
nettoyé les poissons que le vizir lui avait donnés, elle Ira mit sur le 
feu dans une casserole avec de l'huile pour les frire; lorsqu'elle les 
crut assez cuils d'un c6lé, elle les tourna de l'autre. Mais, ô pro- 
dige inouï, à peine furent-ils tournés, que le mur de la cuisine 
s'entr'ouïrit! Il en sortit une jeune dame d'une beauté admirable, 
ctd'une taille avantageuse;elleélait habilléed'une étoffedesatin à 
fleurs, façon d'Egypte, avec des pendants d'oreille, un collier de 
grosses perles, des bracelets d'or garnis de rubis; et elle tenait une 
baguette de myrle a la main. Elle s'iipjinicliiiilc h casserole, au grand 
étonnement de la cuisinière <i»i demeura immobile à celte vue; et 
frappant un des poissons du bout de sa baguette : ° Poisson , 
poisson, lui dit-elle, es-tu dans ton devoir? » Le poisson n'ayant 
rien répandu , elle répéta les mêmes paroles, et alors les quatre pois- 
sons levèrent la (éle tous ensemble , et lui dirent très-distinctement : 
Oui , oui, si vous comptez , nous comptons; si vous payez vos 
dettes, nous payons les nôtres; si vous fuyez, nous vainquons et 
. nous sommes contents. » Dès qu'ils eurent achevé ces mots , la 
jeune dame renversa la casserole , et rentra dans l'ouverture du mur, 
qui se referma aussitôt et se remit dans le même état où il était 
auparavant. 

La cuisinière, que toutes ces merveilles avaient épouvantée, étant 
revenue de sa frayeur, alla relever les poissons qui étaient tombés 
sur la braise ; mais elle les trouva plus noirs que du charbon , et 
hors d'élat d'êtro servis au sultan. Elle en cul une vive douleur, et 
se mettant à pleurer de loitle sa force : « Hélas! disait-elle-, quo 
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vais-jc devenir? Quand ji' renierai au sultan ce que j'ai vu, je suis 

Fendant qu'elfe s'afflipuit ainsi , le pnntl vi/.ir cuira , et lui de- 
manda si les poissons étaient prêts. Elle lui raconta tout ce qui était 
arrivé; et ce récit, commo on peut le penser, l'étonna fort; mais 
sans en parler au sultan , il inventa une cseuse qui le contenta. Ce- 
pendant ïl envoya clierrhiT le pêcheur à l'heure même; et quand 
il fut arrivé : PtVIiciir, lui il il -il , ap!n>rfr-t]iui quatre aulres pois- 
sons qui suit'iil sembla 1)1 es à iius que In as iléjà apportés : car il 

nu sultan. ■ Le pêcheur ne lui il il pies ce que le p'nic lui aviiii \r~ 

promit de les apporter le lendemain matin. 

Effectivement, le pêcheur partit durant la nuit, et se rendit à 
l'étang. Il y jeta ses filets, et les ayant retirés, il y trouva quatre 
poissons qui étaient, comme les autres, chacun d'une couleur diffé- 
rente. Il s'en retourna aussitôt , et les porta au graml viiir dans lo 
temps qu'il les lui avait promis. Ce ministre les prit et les porta lui- 
même encore dans la cuisine , où il s'enferma seul avec la cuisi- 
nière , qui commença à les habiller devant lui . et qui les mit sur le 
feu, comme elle avait fait pour les quatre autres le jour précédent. 
Lorsqu'ils furent ruils d'un cillé . el qu'elle lèsent tournés de l'autre, 
le mtir de la cuir-iue s'enlr'nnvril encore, et !a même dame parut 
avec sa baguette à la main : elle s'approcha de la casserole , frappa 
un des poissons, lui adressa les mûmes paroles, ut ils lui lirenl 
tous la même réponse en levant la tôle. 

Mais, sire, ajouta Schehcrazade en se reprenant, voilà le jour 
qui parait , et qui m'empêche de continuer celle histoire. Les choses 
que je viens de vous dire sont , à la vérité , Irès-singu Mères ; mais 
si je suis en vie demain , je vous en dirai d'aulres qui sont encore 
plus dignes de votre attention, Schahriar, jugeant bien que la suite 
devait être fort curieuse, résolu! de l'entendre la nuit suivante. 

XX 1 NUIT. 



. Ma chère soeur, s'écria Dinarzade, suivant sa coutume, je vous 
prie de poursuivre et d'achever le beau conte du pêcheur. - La sul- 
tane prit aussitôt la parole , et parla en ces termes : 

Sire, après que les quatre [Hissons eurent répondu à la jeune 
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daine, elle renversa encore In casserole d'un coup de baguette, el 
se retira dans le même endroit de la muraille d'où elle était sortie. 
Legrand viïir avant été témoin de ce qui s'élait passé : * Cela est 
trop surprenant, dit-il, cl trop extraordinaire, pour en faire un mys- 
tère au sultan; je vais do ce pas l'informer de ce prodige. ■ En effet, 
il l'alla trouver, et lui en lit un rapport fidèle. 

Le sultan , fort surpris , marqua beaucoup d'empressement de voir 
celte merveille. Pour cel effet, il envoya cl i ère lier le pécheur : - Mon 
ami, lui dit-il, ne pourrais-tu pas m'apporler encore quatre poissons 
de diverses couleurs? » Le pêcheur repondit au sultan, que si sa 
majesté voulait lui accorder trois jours pour foire ce qu'elle dési- 
rait, il se promettait de la cou tenter. Les ayant obtenus, il alla à 
l'étang pour la troisième fois, cl il ne fut pas moins heureux que 
les deui autres : car, du premier coup do filet , il prit quatre lais- 
sons de couleurs différentes. Il ne manqua pas de les portera l'heure 
même au sultan , qui en eut d'autant plus de joie , qu'il ne s'atlen- 
dail pas a les avoir si tût , cl qui lui lit donner encore qualre cents 
pièces de sa monnaie. 

D'abord que le sultan eut les poissons, il les fil porter dans son 
cabinet avec tout ce qui était nécessaire pour les faire cuire. Là, 
s'étant enfermé avec son grand vizir, ce ministre les habilla , les mit 
ensuite sur te feu dans uno casserole, et quand ils furent cuits d'un 
coté, il les tourna de l'autre. Alors le mur du cabinet s'eulr'ou- 
vrït; mais au lieu de la jeune dame, ce fut un noir qui en sortit. 
Ce noir avait un habillement d'esclave : il était d'une grosseur et 
d'une grandeur gi|;an(i:s(]ii^s , cl t ci mil s m «l'os liàlnn ver; à la n min. 
Il s'avança jusqu'à la casserole , et touchant de son bâton un des 
poissons, il lui dit d'une voix terrible : - Poisson , poisson , es-tu 

- dans Ion devoir ? - A ces mois, les glissons levèrent la tète, et ré- 
pondirent : - Oui, oui, nous y sommes: si vous comptez , nous eomp- 

- Ions; si vous payez vos délies, nous payons les nôtres; si vous 
n fuyez , nous vainquons et nous sommes contents. « 

Les poissons eurent à peine achevé ces paroles, que le noir ren- 
versa la casserole au milieu du cabinet cl réduisit les poissons en 
charbon. Cela étant fait, il se relira fièrement, et rentra dans l'ou- 
verture du mur, qui se referma et qui parut dans le même état 
qu'auparavant: » Apres eo que je viens de voir, dit le sultan il son grand 

être éclairci. - H envoya chercher le pêcheur; on le lui amena :■ Pê- 
cheur, lui dit-il. les poissons que tu nous as apportés me causent 
hien de l'inquiétude, lin quel nulrnil les as-tu péchés? — Sire, ré- 
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pondit-il, je les ai péchés dans un étang nui est situé entre quatre 
collines, au delà de la montagne que l'on voit d'ici. — Connaissez- 
vous cet étang? dit le sultan au vizir. — Non, sire , répondit le vizir, 
je n'en ni jamais out parler; il y a pourtant soixante ans que je chasse 
aux environs et au delà de cette montagne. - Losultan demanda au 
pécheur a quelle distance de son palais était l'étang ; le pécheur as- 
sura qu'il n'y avait pas plus de trois heures de chemin. Sur celte 
assurance, et comme il restait encore assez de jour pour y arriver 
avant la nuit, le sultan commanda à toute sa cour de montera che- 
val , et le pêcheur leur servit de guide. 

Ils montèrent tous la montagne; et a la descente, ils virent avec 
beaucoup do surprise une vasle plaine que personne n'avait re- 
marquée jusqu'alors. Enfin ils arrivèrent à l'étang , qu'ils trouvèrent 
effectivement situé entre quatre collines , comme le pécheur l'avait 
rapporté. L'eau en était si transparente, qu'ils remarquèrent que 
tous les poissons étaient semblables à ceux que le [Relieur avait 
apporlés au palais. 

Le sultan s'arrêta sur le bord de l'étang; et après avoir quelque 
temps regardé les poissons avec admiration , il demanda à ses émirs 
et à tous les courtisans s'il était possible qu'ils n'eussent pas encore 
vu cet étang, qui était si peu éloigné de la ville. Ils lui répondirent 
qu'ils n'en avaient jamais entendu parler : - Puisque vous convenez 
tous, leur dit-il, que vous n'en avez jamais ouï parler, et que je ne 
suis pas moins étonné quo vous de cette nouveauté, je suis résolu 
à ne pas rentrer dans mon palais , que je n'aie su pour quelle raison 
ecl étang se trouve ici, et pourquoi il n'y a dedans que des poissons 
de quatre couleurs. » Après avoir dit ces paroles, il ordonna de 
camper, et aussitôt son pavillon et les tentes de sa maison furent dres- 
sés sur les bords de l'étang. 

A l'entrée de la nuit , le sultan , retiré sous son pavillon , parla 
en particulier à son grand vizir, et lui dit : - Vizir, j'ai l'esprit dans 
une étrange inquiétude : cet étang transporté dans ces lieux, ce noir 
qui nous est apparu dans mon cabinet, ces poissons que nous avons 
entendu parler, tout cela irrite tellement ma curiosité , que je ne 
puis résister à l'impatience de la satisfaire. Pour cet elTet, je médile 
un dessein que je veux absolument exécuter. Je vais seul m'éloi- 
gner de ce camp; je vous ordonne de tenir mon absence secrète; 
demeurez sous mon pavillon ; et demain matin , quand mes émirs 
et mes courtisans se prtseiilfronl. à l'entrée, renvoyez-les, en leur 
disant que j'ai une k^ère indisposition , et que je veux être sent. 
Les jouis suivants vous continuere?. de leur dire |nmf me chose, jus- 
qu'à ce que je sois de retour. 
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Le grand vizir dit plusieurs choses hii sultan , pour tâcher de le 
détourner de son dessein : il lui représenta le danger auquel il s'ex- 
posait , et la peine qu'il allait prendre peul-êlre inutilement, niais il 
eut beau épuiser son éloquence, le sultan ne renonça pointa sa réso- 
lution, et se prépara à l'exécuter. Il prit un habillement commode 
pour marcher à pied; il se munit d'un sabre; et dés qu'il vit que 
tout était tranquille dans son camp, il partit sans être accompagné 
de personne. 

Il tourna ses pas vers une des collines, qu'il monta sans beau- 
coup de peine. Il en trouva la descente encore plus aisée; et lors- 
qu'il tut dans la plaine, il marcha jusqu'au lever du soleil. Alors 
apercevant de loin devant lui un grand édifice, il s'en réjouit, dans 
l'espérance d'y pouvoir apprendre ce qu'il voulait savoir. Quand il 
en l\it prés, il remarqua que c'était un palais magnifique ou plutôt 
un château très-tort, d'un beau marbre noir poli, et couvert d'un 
acier (in et uni comme une glace de miroir. Ravi de n'avoir pas été 
long-temps sans rencontrer quelque chose digne de sa curiosité, il 
s'arrêta devant la façade du château et la considéra avec leaucoup 
d'attention. 

Il s'avança ensuite jusqu'à la porte, qui était à deux battants, dont 
l'un élait ouvert. Quoiqu'il lui fût libre d'entrer, il crut néanmoins 
devoir frapper. 11 frappa un eoup assez légèrement et attendit quel- 
que temps; ne voyant venir personne, il s'imagina qu'on ne l'avait 
pas entendu : c'est pourquoi il frappa un second coup plus fort; 
mais ne voyant ni n'entendant personne, il redoubla : personne ne 
parut encore. Cela lo surprit extrêmement : car il ne pouvait penser 
qu'un château si bien entretenu fi'italiaisiloimé : » S'il n'y a personne, 
disait-il en lui-même, je n'ai rien à craindre; et s'il y a quelqu'un , 
j'ai de quoi me défendre. - 

Enfin le sultan entra , et s'avançant sous le vestibule : » N'y a-t-il 
personne ici , s'écria-l-il , pour recevoir un étranger qui aurait be- 
soin de se rafraîchir en passant? .. Il répéta la même chose deux ou 
trois fois; mais, quoiqu'il parlât fort haut, personne ne lui répondit. 
Ce silence augmenta son étonnement. Il passa dans une cour très- 
spacieuse , et regardant de tous côtés pour voir s'il ne découvrirait 
point quelqu'un, il n'aperçut pas le moindre être vivant.... 

Mais, sire, dit Scheherazade en cet endroit, le jour qui parait 
vient m'imposer silence : Ah ! ma sœur, dit Dinarzadc , vous nous 
laissez au plus bel endroit! — Il est vrai , répondit la sullane;mais, 
ma sœur, vous en voyez la nécessité. Il ne tiendra qu'au sultan mon 
seigneur que vous entendiez le resle demain. > Ce ne fut pas tant 
pour faire plaisir à Dinarzadc que Scbahriar laissa vivre encore la 
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sultane, que pour contenter la curiosilé qu'il avait d'apprendre ce 
qui se passerait dans le château. 

xxr NUIT. 

Dinarzadu ne lut pas paresseuse à réveiller lu sultane sur la fin 
de celle nuit Ma chère sœur, lui dit-elle, jo vous prie de nous 
raconter ce qui se passa dans ce beau château où vous nous laissâtes 
hier. • Schehera/ade reprit aussitôt le conte du jour précédent; el 
s'adressant toujours à St'liahriar ; Sire, dit-elle , lesulUin ne voyant 

d'il:! les tapis du pifti elaieril du smk', les iisiradrh i:t lus sofas couverts 
d'étoffe do la fllekku , ut 1rs portié.n-s , des plus riches étoffes des 
]ndes, relevées d'or et d'argent. Il passa ensuite dans un salon mer- 
veilleux, au milieu duquel il y avait un grand bassin avec un lion 
d'or massifà chaque coin. I-es quatre lions jetaient de l'eau par la 
gueule, et cette eau, en tombant, formait des diamants et des per- 
les; ce qui n'accompagnait pas mal un jet d'eau , qui, s'ùlançant du 
milieu du bassin , allait presque frapper le fond d'un dûmc peint à 
l'arabesque. 

Le château, de trois cotés, était environné d'un jardin, que les 
parterres , les pièces d'eau , les bosquets et mille autres agréments 
concouraient à embellir; ut ™ qui achevait de rendra ce lieu admi- 
rable, c'était une iidinile d'oiseaux , qui y remplissaient l'air de leurs 
chants harmonieux, et qui y faisaient toujours leur demeure, parce 
que des lilels tendus au-dessus des arbres et du palais les empê- 
chaient d'en sortir. 

Le sultan se promena long-temps d'appartements en appartements, 
où tout lui parut grand et magnilique. Lorsqu'il fut las de marcher, 
il s'assit dans un cabinet ouvert, qui avait vue sur le jardin; et là, 
rempli de tout ce qu'il avait déjà vu el du tout ce qu'il voyait eii- 
i. 1 ■ ■ c l ■ , il !'a:s.iit dis rù II -s ions sur tous ces différents objets, quand 
tout à coup une voix plaintive, accompagnée de cris lamentables, 
vint frapper son oreille. Il écoula avec attention, el il entendit dis- 
tinctement ces trisles paroles : - O fortune, qui n'as pu me laisser 
■.jouir long-temps d'un heureux sort, et qui m'as rendu le plus infbr- 
tunédo tous les hommes, cesse de me persécuter, ut viens, par une 

■ prompte mort, mettra lin à mes douleurs. Hélas! est-il possible 
» que je sois encore en vie après Ions les tourments que j'ai souf- 

■ ferts?» 

Le sultan, louché de ces tristes plaintes, se leva pour aller 
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du côté d'où elles élaient parties, Lorsqu'il fut k la porte d'une 
grande salle , il ouvrit la portière, et vit un jeune homme bien fuit, 
et très-richement velu ,qui était assis sur un trime un peu élevédo 
terre -. la tristesse était peinte sur son visage. Le sultan s'approcha 
de lui, et le salua. Le jeune homme lui rendit son salut, en lui faisant 
une inclination de lè.Lc fort tusse ; cl commit i) ne se levait pas : » Sei- 
gneur, dit-il au sultan , je juge bien que vous méritez que je me 
lève pour vous recevoir et vous rendre tous les honneurs possibles: 
mais une raison si forte s'y oppose, que vous ne devez pas m'en sa- 
voir mauvais gré. -- Seigneur, lui répondit le sultan , je vous suis 




nez-moi auparavant ce que signifie cet élang qui est prés d'ici, et 
où l'on voit des poissons de quatre couleurs différentes; ce que 
c'est que ce château ; pourquoi vous vous y trouvez, et d'où vient 
que vous y êtes seul?» Au lieu de répondre à ces questions , le jeune 
homme se mil à pleurer amèrement : « Que la fortune est incon- 
stante, s'écria-l-il ! Elle se platt à abaisser les hommes qu'elle a 
■ élevés. Où sont ceux qui jouissent tranquillement d'un bonheur 
. qu'ils tiennent d'elle, et dont les jours sont toujours purs et 

Le sultan , ému de compnssîon de le voir en cet élat , le pria tres- 
inslammentde lui dire le sujet d'une si grande douleur:* Hélas [sei- 
gneur, lui répondit le jeune homme, comment pourrais-jc ne pas être 
efUigé ; et le moyen que mes yeux ne soient pas des sources intaris- 
! ablesde larmes? ■ A eesmolsayant levé sa robe, il fil voir alisullan 
iju'il n'était homme que depuis la téte jusqu'à la ceinture , et que 

l'autre moitié de son corps était de marbre noir 

I En cet endroit, Seheherazade interrompit son discours, pour faire 
remarquer au sultan des Indes que lejourparaissail, Schahriar fut 
tellement charmé do ce qu'il venait d'enlendre, cl il se sentit si fort 
attendri en faveur de Scheherazade , qu'il résolut de la laisser vivre 
pendant un mois. Il se leva néanmoins à sou ordinaire, sans lui 
parler de sa résolution. 
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XXIV NUIT. 

Dînarzade avait tant d'impatience d'entendre la suite du conte de 
la nuit précédente , qu'elle appela sa sœur de fort bonne heure , en 
la suppliant de continuer le merveilleux conte qu'elle n'avait pu 
achever la veille. J'y consens, répondit la sultane, écoutez-moi: 

Vous jugez bien, poursuivit-elle, i|ne le sultan fut étrangement 
étonné, quand il vit l'état déplorable où était le jeune homme Ce 
que vous montre/ là, lui dil-il, en mo donnant de l'horreur, irrite 
ma curiosité; je brûle d'apprendre votre histoire, qui doit être, sans 
doute, fort étrange; et je suis persuadé qucl'étang cl les poissons y 
ont quelque part: ainsi, je vous ((injure de nie l,i ni r i m ter; VOUS y trou- 
verezquelque sorte de consolation, puisqu'il «si certain que les mal- 
heureux trouvent uueespécedesonlagenientù conter leurs malheurs. 
—Je ne veux pas vous refuser celte satisfaction, repartit le jeune 
homme, quoique je ne puisse vous 1» donner sans renouveler mes 
vives douleurs; mais je vous avertis par avance de préparer vos 
oreilles, votre esprit el vos yeus nVme à des choses qui surpassent 
tout ce que l'imagination peut concevoir de plus extraordinaire. - 



DU JEUNE ROI DES ILES NOIRES. 

us saurez, seigneur, continua-t-il , que mon père, qui 
^s'appelait Mahmoud, était roi de cet état. C'est le royaume 
s Noires, qui prend suri nom des quatre petites 
montagnes voisines : car ces montagnes étaient ci-devant des Iles; 
et la capitale , où le roi mon pére faisait son séjour, était dans l'en- 
droit où est présentement cet étang que vous avez vu. La suite de 
mon histoire vous instruira de tous ces changements. 
1 • Le roi mon pére mourut à l'âge de soixante et dix ans. Je n'eus 
pas plus (01 pris sa place , que je me mariai ; et la personne que je 
choisis pour partager la dignité royale avec moi , était ma cousine. 
J'eus tout lieu d'être content des marques d'amour qu'elle me donna; 
et, démon cûté,jcconçus pour elle tant de tendresse, que rien n'était 
comparable à notre union, qui dura cinq années. Au bout de ce 
temps-là , je m'aperçus que la reine ma cousine n'avait plus de goût 
pour moi. 

. Un jour qu'elle élail au bain l'apres-dinéc , je me sentis une en- 
vie de dormir, et je me jetai sur un sofa. Deux de ses femmes qui 
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se trouvèrent alors dans ma chambre, vinrent s'asseoir, l'une à ma 
tetc.ct l'autre à mes pieds, avec un éventail à la main, tant pour 
modérer la chaleur, que pour me garantir des mouches qui auraient 
pu troubler mon sommeil. Elles me croyaient endormi, elelless'en- 
tretenaient tout bas; mais j'avais seulement les yeux fermés, et jo 
ne perdis pas une parole de leur conversation. 

" Une de ces femmes dit à l'autre : » N'est-il pas vrai que la reine 
a grand tort de ne pas aimer un prince aussi aimable que le nOlre ? 
— Assurément, répondit la seconde. Pour moi, je n'y comprends 
rien, et jene sais pourquoi elle sort toutes les nuits, et le laisse seul. 
Est-ce qu'il no s'en aperçoit pus? — Hé i comment voudrais- tu qu'il 
s'en aperçût? reprit la première : elle mole tous les soirs dans sa 
boisson lu suc d'une certaine herbe qui le fait dormir toute la nuit 
d'un sommeil si profond, qu'elle a le temps d'aller où H lui plaît; et 
à la pointe du jour, elle vient se recoucher auprès de lui-, alors elle 
le réveille, en lui passant sous le nez une certaine odeur. ■ 

- Jugez, seigneur, de ma surprise à ce discours, et des senti- 
ments qu'il m'inspira. Néanmoins, quelque émotion qu'il me pût 
causer, j'eus assez d'empire sur moi pour dissimuler : je lis semblant 
de m'éveiller, et de n'avoir rien entendu. 

- La reine revint du bain ; nous souplmes ensemble , et , avant 
que de nous coucher, elle me présenta elle-même la lasse pleine 
d'eau, que j'avais coutume de boire; mais au lieu de la porter à ma 
bouche, je m'approchai d'une fenêtre qui était ouverte, et je jetai 
l'eau si adroitement, qu'elle ne s'en aperçut pas. Je lui remis en- 
suite la tasse entre les mains , afin qu'elle ne doutât point que jo 
n'eusse bu. 

- Nous nous couchâmes ensuite; et bientôt après, croyant que 
j'étais endormi, quoique jene le fusse pas, elle se leva avec si peu de 
précaution, qu'elle dit assez haut: "Dors, et puisses-tu ne te réveiller 

jamais! » Elle s'habilla promptement, et sortit de la chambre.... ° 
En achevant ces mois , Schphcrazade, s'étant aperçue qu'il était 
jour, cessa de parler. Dinarzade avait écoulé sa sœur avec beaucoup 
de plaisir. Schahriar trouvait l'histoire du roi des Iles Noires si digne 
dosa curiosité, qu'il se leva, forl i m pa lient d'en apprendre la suite 
la nuit suivante. 

xxiir NUIT. 

Une heure avant le jour, Dinarzade, s'étant réveillée , ne manqua 
pas de prier la sultane, sa chère sfeur, de continuer l'histoire du jeune 
roi des quatre Iles Noires. Scheheraïade , rappelant aussitôt dans 
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sa mémoire l'endroit où elle en était restée, la reprit onces termes: 

» D'niwrd ijlte la mue ma icnime fut sortie, poursuivit le roi des 
Iles Tioires, je me levai et m'habillai à la ha tu ; je pris mon sahre, 
et la suivis de si prés, que je l'entendis bientôt marcher devant moi. 
Alors, réglant mes pas sur les siens, je marchai doucement de peur 
d'en être entendu. Elle passa par plusieurs portes, qui s'ouvrirent 
par la vertu de certaines paroles magiques qu'elle prononça ; et la 
dernière qui s'ouvrit fut celle du jardin où elle entra. Je m'arrêtai 
à cette porte, afin qu'ello no pùt m 'a percevoir pondant qu'elle tra- 
versait un parterre; et, la conduisant, dus yeux aulant que l'obscu- 
rité me le permettait , je remarquai qu'elle en Ira dans Un petit bois 
dont les allées étaient liordées de palissades fort épaisses. Je m'y 
rendis par un autre chemin; et, me glissant derrière la palissade 
d'une allée assez longue, je la vis qui se promenait avec nu homme. 

" Je ne manquai pas du prêter une oreille attentive à leurs dis- 
cours, et voici ce que j'entendis : « Je ne mérite pas, disailla reine 

■ à son amant, le reproche que vous me faites de n'être pas assez 

■ diligente : vous savez bien la raison qui m'en empêche. Mais si 

- toutes les inarques d'amour que je vous ai données jusqu'à pré- 
» sent ne sullisent pas pour vous persuader de ma sincérité, je suis 

- prèle a VOUS en donner de plus éclatantes : vous n'avez qu'àcom- 

■ mander; vous savez quel est mou pouvoir. Jo vais, si vous le 
« souhaitez, avant que le soleil se lève, changer celte grande ville 
» elce beau palais en des inities affreuses , qui ne seront habitées 
» que par des loups, des hiboux, el des corbeaux. Voulez-vous que 

- je transporte toutes les pierres île ers ni u rail 1rs . si solidement ba- 
il lies, au delà du mont Caucase,, el hors des bornes du monde ba- 
il bilahle? Vous n'avez qu'à dire un mot, et tous ces lieux vont 
.. changer de face. » 

- Comme la reine achevait ces paroles, son amant et elle, se trou- 
vant au hont de l'allée, tournèrent pour entrer dans une autre, el 
passèrent devant moi. J'avais déjà tiré mon sahre, et comme l'amant 
était de mon coté , je !e frap|iai sur le cou et le renversai par terre. 
Je crus l'avoir tué; et, dans cette opinion, je me relirai brusque- 
ment sans me faire connaître à la reine, que je voulus épargner, à 
cause qu'elle était nia parente. 

ii Cependant te coup que j'avais porté à son amant était mortel ; 
mais elle lui conserva la vie par la force de ses enchantements ; de 

■ ■■ i "i lui-.), lui <iu'il ■roi ti nejrt m il- 

vanf. Comme je traversais le jardin pour regagner le palais, j'enten- 
dis-la reine qui poussai! de grands cris ; et .jugeant par là de sa dou- 
leur, je me sus bon gré de lui avoir laissé la yie. 



Digilized by Google 



CONTES ARABES 



B7 



a Lorsque je fus rentré dans mon appartement, je me recouchai ; 
et , satisfait d'avoir puni le téméraire qui m'avait offensé , je m'en- 
dormis. En ma réveillant le lendemain , je trouvai la reine couchée 
auprès de moi.... 

Scheherazade fut obligée do s'arrêter en cet endroit parce qu'elle 
vit paraître le jour. « Bon Dieu, ma sœur, dit alors Dinarzadc, je 
suis bien fichée que vous n'en puissiez pas dire davantage. — Ma 
sœur, répondit la sultane, vous deviez me réveiller de meilleure 
heure; c'est votre faute. —Je la réparerai , s'il plaîtàDicu, la nuit 
prochaine, répliqua Dinarzade : car je ne doute pas que le sultan 
n'ait autant d'envie que moi de savoir la lin de celte histoire-, 
et j'espère qu'il aura la bonté de vous laisser vivre encore jusqu'à 
demain. ■ 



XXIV 1 NUIT. 

Effectivement, Dinarzade, comme elle se l'était promis, appela de 
très-bonne heure la sultane, par l'extrême envie de lui entendre 
achever l'agréable histoire du roi des Iles Noires, et de savoir com- 
ment il fut changé en marbre. » Vous allez l'apprendro , répondit 
Schelierazade, avec la permission du sultan. 

" Je trouvai ikmv l;i lï'iiu' cih:i , Ii:'t auprès de moi , continua le roi 
des quatre Iles Noires. Je ne vous dirai point si elle dormait ou 
non; maïs je me levai sans faire de bruit, et je passai dans mon ca- 
binet, où j'achevai de rn'liabillcr. J'allai ensuite tenir mon conseil; 
el , à mou retour, la reine, habillée de deuil, les cheveux épars et 
en partie arrachés, vint se présenter devant moi : ■ Sire, meilit-clle, 
je viens supplier votre majesté de ne pas trouver étrange que je sois 
dans l'état où je suis : trois nouvelles affligeantes que je viens de re- 
cevoir en même temps, sont la juste cause de !a vive douleur dont 
vous ne voyez que les faibles marques. — Et quelles sont ces nou- 
velles, madame? lui dis-je. — La mort de la reine ma chère mère, 
me répondit-elle, celle du roi mon père, tué dans une bataille, et 
celle d'un de mes frères , qui est tombé dans un précipice. » 

« Je ne fus pas fâché qu'elle prit ce prétexte pour cacher !o véri- 
table sujet de son affliction , et je jugeai qu'elle ne me soupçonnait 
pas d'avoir tué son amant : - Madame, lui dis-je, loin de blâmer 
votre' douleur, je vous assure que j'y prends toute la part que je 
dois. Je serais extrêmement surpris que vous fussiez insensible a la 
perte que vous aveu faite. Pleurez : vos larmes sont d'infaillibles 
marques de votre excellent naturel. J'espère néanmoins que le temps 
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et la raison pourront apporter de la modération à vos déplaisirs. » 

« Elle sa retira dans son appartement , où , se livrant sans réserve 
à ses chagrins , elle passa line année entière à pleurer et à s'aluïger. 
Au bout de ce temps-là. elle me demanda la permission de faire bâ- 
tir le lieu do sa sépulture dans l'enceinte du palais, où elle voulait, 
disait-elle , demeurer jusqu'à la fin de ses jours. Je le lui permis , et 
elle fit bâtir un palais superbe , avec un dome qu'on peut voir d'ici. 
Elle l'appela le Palais des larmes. 

. Quand il fut achevé, elle y lit porter son amant, qu'elle avait 
fait transporter où elle, avait jugé à propos , la même nuit que je 
l'avais blessé. Elle l'avait empêché de mourir jusqu'alors par des 
breuvages qu'elle lui avait fait prendre ; et elle continua de lui en 
donner et de les lui purin- elle-même lous les jours, dés qu'il fut au 
Palais des Larmes. 

« Cependant, avec tous ses enchantements, elle ne pouvait guérir 
ce malheureux : il était non-seulement hors d'état de marcher et 
de se soutenir, mais il avait encore perdu l'usage de la parole , et il 
ne donriaitaucun signe devieque par ses regards. Quoique la reine 
n'eût que la consolation de le voir et de lui dire tout ee que sou 
fol amour pouvait lui inspirer de plus tendre et do plus passionné, 
elle ne laissait pas de. lui rendre rtiaqm- jour deux visites assez lon- 
gues. J'étais bien informé de tout cela, mais je feignais de l'ignorer. 

■ Un jour j'allai par curiosité an Palais des Larmes, pour savoir 
quelle y était l'occupation de celle princesse; et, d'un endroit OÙ 
jo ne pouvais Olre vu, je l'entendis parler clans ces termes ù son 
amant : « Je suis dons la dernière affliction tic vous voir en l'État 
<i où vous êtes ; je ne sens pas moins vivement que vous-même tes 
« maux cuisants que vous souffrez; mais, chère âme, je vous parle 

- toujours, et vous ne me répondez pas. Jusques à quand garderez- 

- vous le silence? Dites un mot seulement. Hélas! les plus doux 

- moments de ma vie sont ceux que je passe ici à partager vosdou- 

- leurs. Je ne puis vivre éloignée de vous , et je préférerais le plai- 
. sir do vous voir sans cesse a l'empire de l'univers. . 

> A ee discours, qui fut plus d'une fois interrompu par ses sou- 
pirs et ses sanglots, je perdis enlin patience i je me montrai; et 
m'approchant d'elle : « Madame, lui dis-jc, c'est assez pleurer; il 
est temps de mettre fin à une douleur qui nous déshonore tous deux ; 
c'est trop oublier ce que vous me devez et ce que vous vous devez 
à vous-même. —Sire, me répondit-elle, s'il vous reste encore quel- 
que considération, ou plutôt quelque complaisance pour moi, je 
vous supplie de ne me pas contraindre. Laissez-moi m'abandonner 
à mes chagrins mortels ; il est impossible que le temps les diminue. ■> 
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■ Quand je vis que mes discours , an lieu de la faire rentrer en 
son devoir, ne servaient qu'à irriter su fureur, je cessai de lui par- 
ler, et me retirai. Elle continua de visiter tous les jours son amant ; 
et durant deux années entières elle ne lit que se désespérer. 

J'allai une seconde fois au Palais des Larmes pendant qu'elle y 
était. Je me cachai encore, et j'entendis qu'elle disait à son amant : 
« 11 y a trois ans que vous ne m'avez dit une seule parole, et que 
" vous ne répondez point aux marques d'amour que je vous donne 

- par mes discours et mes gémisscmenls ; est -ri; pur insensibilité 

- ou par mépris? O tombeau! aurais-tu détruit eel excès de (en- 

- dresse qu'il avait pour moi ? Aurais-tu fermé ces yeux qui me 
« montraient tanld'amour.etqui taisaient toute ma joie? Non, non, 
■ je n'en crois rien. Dis-moi plutôt par quel miracle tu es devenu 
. le dépositaire du plus rare trésor qui fut jamais. » 

• Je vousavoue, seigneur, que je fus indigné de ces paroles : car 
enfin, cet amant chéri, ce mortel adoré, n'était pas tel que vous 
pourrira vous l'imaginer : c'était un Indien noir, originaire de ces 
pays. Je fus, dis-jc, tellement indigné de ce discours, que je me 
montrai brusquement ; et apostrophant le même tombeau : - O tom- 
beau! m'écriai-je, que n'engloutis-tu ce monstre, qui fait horreur 
à la nature; ou plutôt que ne consumes-tu l'amant et la rnailressc?- 
J'eus à peine achevé ces mots, que la reine, qui était assise au- 
presdunoir.se leva comme une furie; « Ah ! cruel, me dit-elle, c'est 
toi qui causes ma douleur. Ne pense pas que je l'ignore, jene l'ai que 
trop long-temps dissimulé : c'est ta barbare main qui a mis l'objet 
de rnon amour dans l'état pitoyable où il est ; et tu as la dureté de 
venir insulter une muante au désespoir. — Oui, c'est moi, inlerrom- 
pis-je transporté de mien;, r.'csl moi qui ai rhAtie ee monstre comme 
il le méritait-, je devais le traiter de lu même manière; je mo repens 
de ne l'avoir pas fait, et il y a trop liinR-lemps que tu abusesde ma 
bonté. En disant cela je tirai mon sabre et je levai le bras poin- 
ta punir. Mais regardant tranquillement mon action : • Modère ton 
courroux , me dit-elle avec un souris moqueur. Eu même temps 
elle prononça des paroles que je n'entendis point, cl puis elle ajouta : 
« Par la vertu de mes eiicliunlemenis, je te commande de devenir 

- tout à l'heure moitié marbre et moitié homme. « Aussitôt, sei- 
gneurie devins tel que vous me voyez, déjà mort parmi les vivants, 
et vivant parmi les morts.... » 

Scheherazade , en cet endroit, ayant remarqué qu'il était jour, 
cessa de poursuivre son conte. 
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Sur la fin de la nuit, Scheherazade, s'etaul réveillée ii la « 
sa sœur, s« prépara à lui donner la satisfaction «l«i'<-lli: demai 
ed achevant l'histoire du roi des Iles Noires. Eli.' co.mncEica il- 



- Apres, dit-il, que la cruelle magicienne, indigne de porterie 

wll" |ur •••• «■il" • huit- m- "1 ■ il- ■!■ l'uivi ma . ip|m1-,1- i"i 
était trcs-llorissunte et fort peuplée; elle anéantit les maisons, les 
places publiques et les marchés , et en lit l'étang et la campagne 
déserte que vous ave/ pu voir. l.i'S [loissuns île quatre couleurs, qui 
sont dans l'étang , sont les quatre sortes d'habitants de différentes 
religions qui la composaient : les blancs étaient les Musulmans ; les 
rouges, les Perses, adorateurs du feu; les bleus, les Chrétiens; les 
jaunes, les Juifs ; les quatre collines élaient 1rs quatre Iles qui don- 
naient le nom a ce royaume . J'appris tout cela de la magicienne , 
qui , pour ni]];lib' d'/ifllirl ir.n , Tti'aniKinçi) .■!le-ji)ènie ceseflelsde sa 
rage. Ce n'est pas tout encore; elle n'a point borné sa fureur à la 
destruction démon empire et à ma métamorphose : elle vient chaque 
jour me donner, sur les épaules nues , cent coups de nerf de bœuf, 
qui me mettent tout en sang. Quand ce supplice est achevé, elle me 
couvre d'une grosse étoffe do poil de ebévre, et met par-dessus 
cette robe de brocard que vous voyez , non pour me faire honneur, 
mais pour se moquer de moi. » 

« En cet endroit de son discours , le jeune roi des Iles Noires ne 
put retenir ses larmes ; et le sultan en eut le cœur si serré , qu'il ne 
put prononcer une parole pour le consoler. Peu de temps après, le 
jeune roi , levant les veux au ciel , s'écria : « Puissant créateur de 
■i toutes choses, je me soumcla a vos jugements cl aux décrets de 
« votre Providence! Je .souffre patiemment tous mes maux , puisque 
- telle est votre volonté; mais j'espère que voire lionlé infinie m'en 
■ récompensera. ■ 

Le sultan , attendri par le récit d'une histoire si étrange , et animé 
à la vengeance de ce malheureux prince, lui dit : « Apprenez-moi 
OÙ se retire cette perfide magicienne, et. où peut être cet indigne 
amant, qui est enseveli avant sa mort. — Seigneur, lui répondit le 
prince, l'amant, comme je vous l'ai déjà dit, est au Palais des Larmes, 
dans un tombeau eu l'orme de (Mme : et ce palais communique à ce 
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château du coté île la porte. Pour eo qui est de la magicienne , je 
ne puis vous dire précisément où elle se retire -, mais tous les jours, 
au lever du soleil , elle va visiter son amant , après avoir fait sur 
moi la sanglante exécution dont je vous ai parlé ; et vous jugez bien 
que je ne puis me défendre d'une si grande cruauté. Elle lui porte 
le breuvage, seul alimentavcc quoi, jusqu'il présent, elle l'a empêché 
de mourir; et elle ne cesse de lui faire des plaintes sur le silenco 
qu'il a toujours gardé depuis qu'il est blessé. 

„ Prince qu'on ne peut assez plaindre , repartit le sultan , on no 
saurait être plus vivement touché de votre malheur que je le 6uis. 
j rii'n de -i r\Lrnord inaire n'est arrivé à personne, et les au- 
teurs qui feront votre l!isluire auront l'avantage de rapporter un 
fait qui surpasse tout ce qu'on a jamais écrit de plus surprenant. Il 
n'y manque qu'une chose : c'est la vengeance qui vous est due; 
mais je n'ouhlierai rien pour vous la procurer, * 

En effet le sultan, en s' entretenant à ce sujet avec le jeune prince, 
après lui avoir déclaré qui il était et pourquoi il élait entré dansée 
dialeau. imagina un moyen do le venger, qu'il lui communiqua. 

Ils convinrent des nirsi'.iv" qu'il y avait ;i prendre punt'liniv réussir 
ce projet, dont L'exécution fut reniée au jour suivant. Cependant, 
la nuit étant fort avancée, le sultan prit quelque repos. Pour lo 
jeune prince, il la passa à son ordinaire dans um- insomnie conti- 
nuelle (car il ne pouvait dormir depuis qu'il était enchanté), mais 
avec quelque espérance néanmoins d'être bientôt délivré de ses 
souffrances. 

Le lendemain , le sultan se leva dés qu'il fui jour } et, pour com- 
mencer à exécuter son dessein, il cacha dans un endroit »m li;ih.- 
kmentde dessus, qui l'aurait embarrassé, et s'en alla nu Pahus i\<-< 
Larmes 11 le trouva éclairé d'une inimité de llamlieaux de cire 
blanche, et il sentit une odeur délicieuse qui sortait de plusieurs 
cassolettes de fin or, d'un ouvrage admirable , toutes rangées dans 
un fort bel ordre. D'abord qu'il aperçut le ht où le noir était cou- 
ché il tira son sabre et ota, sans résistance, la vie à ce misérable, 
dont il traîna le corps dans la cour du château , et lo jeta dans un 
puits Après cette expédition . il alla se coucher dans le lit du noir, 
mit son sabre près de lui sous la couverture, et y demeura pour 
achever ce qu'il avait projeté. 

La magicienne arriva bientôt. Son premier soin fut d aller dans la 
chambre où était le roi des lies Noires, son mari. Elle le dépouilla, et 
commença par lui donner sur les épaules cenleoupsde nerf de hrriit, 
avec une barbarie qui n'a point d'exemple. Le pauvre prince avait 
beau remplir le palais de ses cris , et la conjurer de- la manière du 
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monde la plus loue ha nie d'avoir pitié de lui , la miellé ne cessa de le 
frapper qu'après lui avoir don no livrent roiips; » Tu n'as pas eu com- 
passion de mon amant, lui disait-elle, lu n'en dois point attendre 
de moi.... ■ 

Scheherazade aperçut le jour en cet endroit , ce qui l'empêcha de 
continuer son récit : ■ Mon Dieu, ma sœur, dit Dinarzadc, voilà une 
magicienne hien barbare ! Mais en demeurerons-nous là, et ne nous 
apprendre!; -vous pas si elle reçut le châtiment qu'elle méritait? 
— Ma chère sœur, répondit la sultane , je ne demande pas mieux 
que de vous l'apprendre demain ; mais vous savez que cela dépend 
de la volonté du sultan.- Après ce que Schahriar venait d'entendre, 
il était bien éloigné de vouloir Taire mourir Scheherazade : ■• Au con- 
traire, je ne veux pas lui ûter la vie, disail-il en lui-même, qu'elle 
n'ait achevé cette histoire étonnante , quand le récit en devrait du- 
rer deux mois : il sera toujours en mon pouvoir do garder le ser- 
ment que j'ai fait. ■ 

? 

xxvr NUIT. 

Sire, reprit Scheherazade, après que la magicienne eut donné cent 
coups de nerf de bœuf au roi son mari , elle le revêtit du gros ha- 
billement de poil de chèvre, et de la robe de brocard par-dessus. 
Elle alla ensuite au Palais des Larmes , et en y entrant elle renou- 
vela ses pleurs, ses cris et ses lamentations ; puis s'approchaut du 
lit où elle croyait quo son amant élaii toujours : - Quelle cruauté, 
s'écria- 1- elle, d'avoir ainsi troublé le contentement d'une amanlo 
aussi tendre et aussi passionnée une je le suis 1 O toi i[ui me re- 
proches que je suis Irop inhumaine quand je te fais sentir les effets 
je mon ressentiment, cruel prince, la kirturii' ru' siirjiiiw-H-lii' 
pas celle de ma vengeance? Ah ! traître, en attentant à la vie de 
'objet que j'adore, ne m'as-tu pas ravi la mienne? Hélas! ajouia- 
t-elle en adressant la parole au sultan , croyant parler au noir, mon 
soleil, ma vie, garderez-vous toujours le silence? Êles-vo us résolu 
à me laisser mourir sans iiiedoimiT lu i/i.uisnl.'Uiini île me ilirc enrotv 
que vous m'aimez? Mou àme, dites-moi au moins un mot, je vous 
en conjure. ■ 

Alors le sultan , feignant de sortir d'un profond sommeil , et con- 
trefaisant le langage des noirs, répondit ù la reine d'un ton grave : 
. Il n'y a de force et de pouvoir qu'en Dieu seul , qui est tout-puis- 
sant, • A ces paroles, la magicienne, qui ne s'y attendait pas, fit un 
grand cri pour marquer l'excès de si joie : » Mon cher seigneur. 
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s'écria-l-elle, ne me trompé-je pas? Est-il bien vrai que je vous en- 
tends et que vous me parlez? — Malheureuse, reprit lesultan, es-tu 
digne queje réponde à tes discours?— Et pourquoi, répliqua la reine, 
me faites- vous ce reproche? — Les cris, repartit-il, les pleurs et 
les gémissements de ton mari, que tu traites tous les joursavec tant 
d'indignité et de barbarie, m'empêchent de dormir nuit et jour. 
Il y a long-temps que je serais guéri, et que j'aurais recouvré 
l'usage de la parole, si tu l'avais désenchanté. Voilà la cause de ce 
silence que je garde, et dont tu te plains. — Eh bien! dit la magi- 
cienne, pour vous apaiser je suis prèle ù faire ce que vous me com- 
manderez. Voulez-vous que je lui rende sa première forme? — Oui, 
répondit le sultan , et hate-toi de le mettre en liberté , alin que je 
ne sois plus incommodé de ses cris. » 

La magicienne sortit aussitôt du Palais des Larmes. Elle prit une 
tasse d'eau , et prononça dessus des paroles qui la firent bouillir, 
comme si elle eût été sur le feu. Elle alla ensuite ;i la salle où était 
le jeune roi , son mari ; elle jela de cette eau sur lui , en disant : 

Si"lc créateur de toutes choses l'a formé tel que tu es présente- 

- ment, ou s'il est en colère contre toi, ne change pas-, mais si 
" tu n'es dans cet état que par la vertu de mon enchantement , ra- 

- prends ta forme naturelle , et redeviens tel que lu étais aupara- 
■ vant. - A peine eut-elle achevé ces mots, que le prince, se re- 
trouvant dans son premier état, se leva librement avec toute la 
joie qu'on peut s'imaginer, et il en rendit grâce à Dieu. La magi- 
cienne reprenant la parole : - Va, lui dit-elle, éloigne-toi de ce 
château , et n'y reviens jamais , ou bien il t'en coûtera la vie. ■ 

Le jeune roi, cédant à la nécessité, s'éloigna de la magicienne 
sans répliquer, et se relira dans un lieu écarté, où il attendit im- 
patiemment le succès du dessein dont le sultan venait de commencer 
l'exécution avec tant do bonheur. 

Cependant la magicienne retourna au Palais des Larmes; et en 
entrant, comme elle croyait toujours parler au noir : « Cher amant , 
lui «lit-elle , j'ai fait ce que vous m'avez ordonné ; rien ne vous em- 
pêche de vous lever, et do me donner par là une satisfaction dont 
je suis privée depuis si long-temps. ■ 

Le sultan continua de contrefaire le langage des noirs : • Ce que 
tu viens de faire, répondit-il d'un ton brusque, ne suffit pas pour 
me guérir; tu n'asûté qu'une partie du mal, il en faut couper jus- 
qu'à la racine. — Mon aimable noir, reprit-elle , qu'entendez-vous 
par la racine? — Malheureuse, repartit le sultan , ne comprends-tu 
pas que je veux parler de cet h: ville cl de Msluhiiants, et" des quatre 
Iles que lu as détruites par tes enchantements • Tous les jours , à 
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minuit, les poissons ne manquent pas de leïerla léte hors de l'élan g, 
et de crier vengeance contre moi et contre toi. Voilà le véritable 
sujet du retardement de ma guérison. Va promptement rétablir les 
choses en leur premier état, et à ton retour je te donnerai la main, 
et tu m'aideras à me lever. ■ 

La magicienne, remplie de l'espérance que ces paroles lui firent 
concevoir, s'écria transportée de joie : « Mon emur, mon âme , vous 
aurez bientôt recouvré votre santé : car je vais faire tout ce que 
vous me commandez. - En effet, elle partit dans lu moment, et 
lorsqu'elle- fut arrivée sur le hord de l'élang, elle prit un peu d'eau 
dans sa main, et en fit une aspersion dessus.... 

Schcherazade , en cet endroit , voyant qu'il était jour, n'en voulut 
pas dire davantage. Dinarzade dit à la sultane ; ■■ Ma sceur, j'ai bien 
de la joie de savoir le jeune roi des quatre llrs iVoircs désenchanté ; 
et je regarde déjà la ville et li.-s habitants comme rélablis eu leur 
premier état; mais je suis en peine d'apprendre ce que deviendra 
la magicienne. — Donnez-vous un pou (le patience . répondit In sul- 
tane; vous aurez demain la satisfaction <]oe vous désirei, si le sulian, 
mon seigneur, veut bien y consentir. •■ Sehahriar, qui, comme on 
l'a déjà dit , avait pris son parti là-dessus , se leva pour aller rem- 
plir ses devoirs. 

XXVII" NUIT. 

Schcherazade se mit à raconter quel fut le sort de la reine magi- 
cienne, en ces termes: 

La magicienne, ayant Tait l'aspersion, n'eut pas plus tCt prononcé 
quelques paroles sur les poissons et sur l'étang, que la ville reparut 
à l'heure même. Les poissons redevinrent hommes , femmes ou en- 
fants , mahométans, etirétiens, persans ou juifs, gens libres ou es- 
claves : rhacun reprit sa forme naturelle. Les maisons et les bouli- 
ilii.'..; furent biciiMI remplies de leurs habitants , qui y trouvèrent 
toufes choses dans la même situation et dans le même ordre où elles 
étaient avant l'en chante ment. La suite nombreuse du sultan , qui se 
trouva campée dans la plus grande place , ne fut pas peu étonnée 
de se voir en un inslant au milieu d'une ville belle , vaste et bien 
peuplée. 

Pour revenir A la magicienne, dès qu'elle eut fait ce changement 
merveilleux, elle se rendit en diligence au Palais des Larmes, pour 
en recueillir le fniil : » Mou dur si^m-ur, s'irria-l-ellcen entrant, 
je viens me réjouir avec vousdu retour de votre santé ; j'ai fait tout 
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ce que vous avez exigé de moi : levez-vous donc, et me donnez la 
main. — Approchez, » lui dif le sultan, en contrefaisant toujours 
le tangage des noirs. Elle s'approcha. ■ Ce n'est pas assez, reprit-il, 
approche-toi davantage. » Elle obéit. Alors il se lova , et la saisit par 
le bras si brusquement, qu'elle n'eut pas le temps de se reconnaître ; 
et , d'un coup de sabre , il sépara son rorps en deux parties, qui lom- 

le cadavre sur la place , et sortant du Palais des Larmes , il alla 
trouver le jeune prince des lies Noires, qui l'attendait avec impa- 
tience ; » Prince, lui dit-il en l'embrassant, réjouissez- vous, vous 

que son cœur était pénétré de reconnaissance ; et pour pris de lui 
avoir rendu un service si important , il lui souhaita une longue vie, 
avec toutes sortes de prospérités : « Vous pouvez désormais, lui dit 
le sultan, demeurer paisible dans votre capitale, a moins que vous 
ne vouliez venir dans la mienne , qui en est si voisine ; je vous y re- 
cevrai avec plaisir, et vous n'y serez pas moins honore et respecte 
que chez vous. — Puissant monarque à qui je suis si redevable, ré- 
pondit le roi , vous croyez donc être fort prés de voire capitale ? — 
Oui, répliqua le sultan, je le crois; il n'y a pas plus de quatre ou cinq 
heures de chemin, — Il y a une année entière île voyage, reprît le 
jeune prince. Je veux bien croire que vous éles venu ici de votre ca- 
pitale dans le peu de temps qucvousdiles, parce que la mienne était 
enchantée; mais depuis qu'elle ne l'est plus, les choses ont bien 
changé. Cela ne m'empêchera pas de vous suivre , quand ce serait 
pour aller aux extrémités do la terre. Vous êtes mon libérateur ; et 
pour vous donner toute ma vie des marques de ma reconnaissance, 
je prétends vous accompagner, et j'abandonne sans regret mon 
royaume. - 

Le sultan fat cxtraordinairementsurprisd'apprendre qu'il était si 
loin de ces étals , et il ne comprenait pas comment cela se pouvait 
faire. Hais le jeune roi des Iles Noires le convainquit si bien de cette 
possibilité , qu'il n'en douta plus ; « Il n'importe , reprit alors le sul- 
lan , ta peine de m'en retourner dans mes états est suffisamment 
récompensée par la satisfaction de vous avoir obligé , et d'avoir ac- 
quis un fils en votre personne : car, puisque vous voulez bien me 
faire l'honneur de m 'accompagner, et que je n'ai point d'enrants, je 
vous regarde comme tel, et je vous fais des à présent mon héri- 
tier et mon successeur. - 

1/entretien du sullan et du roi des Iles Noires se termina par 
les plus tendres embrassemeiils. Après quoi . le jeune prince ne son- 
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gea qu'aux préparatifs de son voyage. Ils furent achevés en trois 
semaines , au grand regret de toute sa cour et de ses sujets, qui 
reçurent de sa main un do ses proches parents pour leur roi. 

Entin, le sultan et le jeune prince se mirent en chemin avec cent 
chameaux chargés de richesses inestimables , Urées des trésors du 
jeune roi, qui se fit suivre par cinquante cavaliers bien fails, parfaite- 
ment montés et équipes. J.eur voyage Tut heureux ; et lorsque le 
sultan , qui avait envoyé des courriers pour donner avis de son re- 
tardement et de l'aventure qui eu était la cause , fut près de sa ca- 
pitale, tes principaux officiers qu'il y avait laissés vinrent le rece- 
voir, et l'assurèrent que sa longue absence n'avait apporté aucun 
changement dans son empire. Les habitants sortirent aussi en foule, 
le reçurent avec de grandes acclamations , et tirent des réjouissances 
qui durèrent plusieurs jours. 

Le lendemain de son arrivée , le sultan lit à tous ses courtisans 
assemblés un détail fort ample des choses qui , contre son attente, 
avaient rendu sonabsenecsi longue. Il leur déchira ensuite l'adoption 
qu'il avait faite du roi des quatre lies Noires , qui avait bien voulu 
abandonner un grand royaume pour raeriimpitgiier et vivre avec 
lui. Enfin, pour reconnaître la fidélité qu'ils lui avaient tous gardée, 
il leur fit des largesses proportionnées au rang que chacun tenait à 

Pour le pêcheur, comme il [■(.lit In piviuiéir cause de ladélivranre 
du jeune prince, le sultan le combla de biens, et le rendit, lui et sa 
famille, très-heureux le resle tic leurs jours. 

Schehcrazado tinit la le conte du pécheur et du génie, llinarzado 
lui marqua qu'elle y avait pris un plaisir infini ; et Schahriar lui 
ayant témoigné la même chose, elle leur dit qu'elle eu savait un 
autre qui était encore plus beau que celui-là , et que si le sultan le 
i lui voulait pernicttre , elle le raconterait le lendemain , car le jour 
commençait à paraître. Schahriar, se souvenant du délai d'un mois, 
qu'il avait accordé à la sultane, et curieux d'ailleurs de savoir si ce 
nouveau conte serait aussi agréable, qu'elle le promettait , se leva 
dans le dessein de l'entendre la nuit suivante. 
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xxvnr NUIT. 

Dinarzade, suivant sa coutume, n'oublia pas d'appeler la sultane 
lorsqu'il en fut temps. Scheherazade, sans lui répondre, commença 
un de ses beaux contes : 

HISTOIRE 

DE ÏUOIS KALKKDEHS. FILS DE ROIS. ET DE CINQ DAMES 



in, dit-elle, en adressant la parole au sultan, sous le 
JPrègne du kalile 1 Hardun Atraschid", il y avait à Bagdad, 
Sou il faisait sa résidence, un porteur, qui, malgré sa pro- 
^ fession basse et pénible, ne laissait pas d'être homme 
d'esprit et de bonne humeur. Un malin qu'il était à son ordinaire 
avec un grand panier à jour près de lui, dans une place où il atten- 
dait que quelqu'un eût besoin de son ministère, une jeune dame de 
belle taille, couverte d'un grand voile de moussclirio, l'aborda, et 
lui dit d'un air gracieux : » Écoulez, porteur, prenez voire panier, 
■ et suivez-moi. ■> Le porteur, enchanté do ce peu de paroles pro- 
noncées si agréablement, prit aussitôt son panier, le mit sur sa télé, 
et suivit la dame en disant: - 0 jour heureux! ojour de bonne 
rencontre ! - 

D'abord la dame s'arrêta devant une porte fermée, cl frappa. Un 
chrétien , vénérable par une longue itarl>e blanche, ouvrit, et elle 




le famille s'etant reTuaKen Égyple,]es HuMloukl te reconnurent peut 
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lui mil Je l'argent dans la mai» sjiiis lui dire un seul mol. Mais le 
chrétien , qui savait ce qu'elle demandai! , rentra, el peu de temps 
après apporla une grosse cruche d'un vin excellent : * Prenez cette 
cruche, dit la dame au porteur, et la mette dans votre panier. >■ 
Cela (tant fait, elle lui commanda de la suivre, puis elle continua 
de marcher, et le porteur continua de dire : ■ O jour de félicite ! 
0 jour d'agréable surprise et de joie ! <■ 

La dame s'arrêta àla boutique d'un vendeur de fruits et de fleurs, 
où elle choisit de plusieurs sortes de pommes, des abricots, des 
pèches, des coings , des limons, dis citrons , des oranges, du myrte, 
du basilic, des lis, du jasmin, et de quelques autres sortes de fleurs 
et de plantes de bonne odeur. Elle dit au porteur de mettre tout 
cela dans le panier, et de la suivre. En passant devant l'étalage d'un 
boucher, elle se lit peser vingt-cinq livres de la plus belle viande 
qu'il eût; ce que le porteur mit encore dans son panier par son 
ordre. A une autre boutique, elle prit des câpres, du l'estragon, de 
petits concombres, de la percepierre el autres herbes , le tout confit 
dans le vinaigre; a une autre, des pistaches, des noix, des noisettes, 
des pignons, des amandes, et d'autres fruits semblables; à une 
autre encore, elle acbcla toutes sortes de pâles d'amande. Le por- 
teur, en mettant toutes ces choses dans son panier, remarquant 
qu'il se remplissait, dit à la dame : - Ma bonne dame, il (allait 
m'ilvertir que vous feriez tant de provisions, j'aurais pris un che- 
val, ou plutût un chameau pour les porler. J'en aurai beaucoup 
plus que ma charge pour peu que vous en acheliez d'autres. « La 
diuii.' l it iV rr'.k |)iaisiinierie,et ordonna de nouveau au porteur de 
la suivre. 

Elle entra chez un droguiste, où elle se fournit de toutes sortes 
d'eaux de senteur, de clous de girolle, de muscade, de poivre , de 
giilReintire, d'un gros morceau d'ambre gris, el de plusieurs autres 
Épiceries des Indes ; ce qui acheva de remplir le panier du porteur, 
auquel elle dit encore do la suivre. Alors ils marchèrent tous deux 
jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à un hâtel magnifique, dont la fa- 
çade était ornée de belles colonnes, et qui avait une porte d'ivoire. 
Ils s'y arrêtèrent, et la dame frappa un pelil coup.... 

[ilus sucrés lit la tcconnalsiancs. de la j nain cl de l'humanité, a ici Inianes dé- 
nonces et à li blsarrcrlc doses goùii. l"r,c S r.in:Jr ji.iriic (II- l'Asie, de l'Afrique «de 
l'Enrope. depuis l"Espignc Jusqu'aui Indes. plia sot» «s armes. Huit victoires rem- 

mourul l'an 800 de J.-C., ci le vingt-troisième do sou règne. Ou tramera souvent le 
nom de te kalire dam la mite de ces contes. 
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En cet endroit, Scheherazade aperçut qu'il était jour, et cessa de 
parler: • Franchement, ma steur, dit Dinarzadc, voilà un commen- 
cement qui donne beaucoup du curiosité : je crois que le sultan ne 
voudra pas se priver du plaisir d'entendre la suite. - Effectivement, 
Schahriar, loin d'ordonner la mort de [a sultane, attendit impa- 
tiemment la nuit suivante, pour apprendre ce qui se passerait dans 
l'hôtel dont elle avait parlé. 

XXIX e NUIT. 

ninarzade , réveillée avant le jour, adressa ces paroles à la sul- 
tane : ■< Ma sœur, je vous prie do poursuivre l'histoire que vous 
commençâtes hier. ■ Scheherazade aussitôt la continua do cette 
manière : 

Pendant que la jeune dame et le porteur atlendaient que l'on 
ouvrit la porto de l'hôtel, le porteur faisait mille réflexions, 11 était 
étonné qu'une dame, faite comme celle qu'il voyait , fît l'office de 
pourvoyeur : car enlin il jugeai!, bien qui' ce n'était pas une esclave: 
il lui trouvait l'air trop noble pour penser qu'elle no fût pas libre , et 
même une personne de distinction. Il lui aurait volontiers fait des 
questions pour s'eelaircir de sa qualité; niais dans le temps qu'il se 
préparait à lui parler, uno autre darne, qui vint ouvrir la porto, lui 
parut si belle, qu'il en demeura tout surpris; ou plutôt il fut si vive- 
ment frappé de l'éclat de ses charmes, qu'il en pensa laisser tomber 
son panier avec tout co qui était dedans, tant cet objet le mit hors 
de lui-même. Il n'avait jamais vu de beauté qui approchât de celle 
qu'il avait devant les yeux, 

La dame qui avait amené le porteur s'aperçut du désordre qui 
se passait dans son ame, et du sujet qui lo causait. Cette découverte 
la divertit; et elle prenait tant de plaisir à examiner la contenance 
du porteur, qu'elle ne songeait pas que la porte était ouverte : ■ En- 
trez donc, ma sœur, lui dit la belle portière, qu'attendez-vous? Ne 
voyez-vous pas que ce pauvre homme est si chargé, qu'il n'en peut 
plus? • 

Lorsqu'elle fut entrée avec le porteur, la dame qui avait ouvert 
la porte ia ferma; et tous trois, après avoir traversé un beau ves- 
tibule, passèrent dans uno cour très-spacieuse, et environnée d'une 
galcrieà jour, qui communiquailà plusieurs appartements de plain- 
pied, de la dernière magnificence. Il y avait dans le fond de cette 
cour un sofa richement garni , avec un trône d'ambre au milieu , 
soutenu de quatre colonnes d'ébène, enrichies de diamants et de 
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perles d'une grosseur extraordinaire , et garnies d'un salin rouge 
relevé d'une broderie d'or des Indes, d'un travail admirable. Au 
milieu de la cour, il y avait un grand bassin I «nié de marbre blanc, 
et plein d'une eau très-claire, qui y tombait abondamment par un 
mufle de lion de bronze doré. 

Le porteur, loul chargé qu'il était , ne laissait pas d'admirer la 
magnificence de cette maison, et la propreté qui y régnait partout; 
mais eequi attira particulièrement son attention fui une Iroisièmo 
dame, qui lui parut encore plus belle que la seconde, et qui était 
assise sur le tronc dont j'ai parlé. Elle en descendit dés qu'elle 
aperçut les deux premières dames, et s'avança au-devant d'elles. 
Il jugea par les égards nue les autres avaient pour celle-là, que 
c'était la principale ; en quoi il ne se trompait pas. Cette dame se 
m-mmait 2"l-'il'' . ■ •■II*' 'lui s 1 *'! •■'"*'t W fuW »'pfp[» llil Silr . 
el Aminé était le nom de celle qui avait été aux provisions. 

Zoliéide dit aux deux dames en les abordant : • Mes sœurs, ne 
voyez-vous pas que ce bonhomme succombe sous le fardeau qu'il 
porte? Qu'ai tendez- vous pour le décharger? ■■ Alors Aminé et Salie 
prirent le panier, l'une par devant, l'autre par derrière. Znbéide y 
nul au™ I , m mi . ■ i lijuii-i '!■■'«> !<■ |--"'r ni j [.m EJI-- rontfMre- 
cérent ù le ïider; et quand cela fut fail, l'agréable Aminé lira de 
l'argent, paya libéralement le porteur,. , 

Le jour venant à paraître en cet endroit imposa silence à Sclie- 
heraïade, et laissa non-seulement n Dinarzade, mais encore à 
Schahriar, un grand désir d'entendre la suite; ce que ce prince 
remit à la nuit suivante. 



XXX e NUIT. 

Scheherazade reprit ce conte en ces termes : 

Le porteur, très -salis fait de l'argent qu'on lui avait donné , de- 
vait prendre son panier et se retirer; mais il ne put s'y résoudre : 
il se soûlait malgré lui arrêter par le plaisir de voir trois beautés si 
rares, et qui lui paraissaient également charmantes; car Aminé 
avait aussi olé son voile, et il ne la trouvait pas moins belle que 
les autres. Co qu'il ne pouvait comprendre , c'est qu'il ne voyait 
aucun homme dans celte maison, Néanmoins la plupart des provi- 
sions qu'il avait apportées , comme les fruils secs et les différentes 
sortes de gâteaux et déconfitures, ne convenaient proprement qu'à 
des gensqui voulaient boire et se réjouir. 

Zobéide crut d'abord que le porteur s'arrêtait pour prendre ha- 
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leinc; mais voyant qu'il restait trop long-temps : ■ Qu'atlcndez- 
vons? lui dit-elle; n'eles-vous pas payé sulltsamment? Ma sœur, 
ajoula-l-elle, en s'adressant à Aminé, donnez-lui encore quelque 
chose ; qu'il s'en aille content. — Madame , répondit le porteur, ce 
n'est pas cela qui nu: relient : je ne suis que trop payé de nia peine. 
Je vois bien que j'ai commis une incivilité en demeurant ici plus 
que je rie devais ; mais j'espère que mus aurez la bonté de la par- 
donner à l'élonnemeul où je suis de ne voir aucun homme avec 
Irois darnes d'une beauté si peu commune. Une compagnie du 
femmes sans hommes est pourvut une chose aussi Irisle qu'une 
compagnie d'hommes sans femmes. ■ H ajouta à ce discours plu- 

n'oublia pas de citer i e qn' lisait ;i Niph'i : qu'on n'est pas bien 

à table , si l'on n'y est quatre ; et en lin il tinit en concluant que 



pei 



rien: nous avons un trop grand 
s indiscrets; et un bon auteur 

s maître. Si ton sein ne peut 
sein de celui à qui tu l'auras 



Zobéide connut que le porteur ne manquait pi 
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géant qu'il avait envie d'Un', du régal qu'elles voulaienlse donner, 
elle lui repartit en souriant ! ■ Vous savez que nous nous préparons 
à nous régaler ; mais vous savez en même temps que nous «vous 
Tait une dépense considérable, et il ne serait pas juste que, sans y 
contribuer, vous fussiez de la partie. ■ La belle Salie appuya le sen- 
timent de sa sceur : ■> Mon ami , dit-elle au porteur, n'avez-vous ja- 
mais oui dire ee que l'on dit assez communément: Si vous appor- 
» tez quelque chose, vous serez quelque chose avec nous ; si vous 
• n'apportez rirai , retirez-vous avec rien?. 

Le porteur, malgré sa rhétorique, aurait peut-élre été obligé de 
se retirer avec confusion, si Atuinc, prenant fortement son pari i, 
n'eût dit à Zobéiile et à Salie : •• Mes i-héres soeurs, je vous conjure 
de permettre qu'il demeure avec nous ■■ il n'est pas besoin de vous 
dire qu'il nous divertira ; vous voyez bien qu'il eu est capable. Je 
vous assure que sans sa bonne volonté, sa légèrelé et son courage 
à me suivre, je n'aurais pu venir à boul de faire tant d'emplettes en 
si peu de temps. D'ailleurs , si je vous répétais toutes les douceurs 
qu'il m'a dites en chemin, vous seriez peu surprises delà protection 
que je lui donne. ■ 

A ces paroles d'Aminé, le porteur, transporté de joie , se laissa 
tomber sur les gênons . baisa la terre au\ pieds de celle charmante 
personne. Cl en se. relevant : Mon aimable dame, lui dit-il, VOUS 

par une action si généreuse ; je ne puis assez vous témoigner ma 
reconnaissance. Au reste, mesdames, ji.nuta-l-il , un s'udrcssanl aux 
l/i.i-. tiun rftvniN*. \<-u*iu-- bui-n un m £T<imI I ur 

homme qui le mérite; non, je me regarderai toujours comme le 
plus humble de vos esclaves. » Eu achevant ces mots, il voulut 
rendre l'argent qu'il avait reçu ; mais la grave Zobéiiie lui or- 
donna de le garder : - Ce qui est une fois sorti de nos mains, dit- 
elle, pour récompenser ceux qui nous ont rendu service, n'y re- 
tourne plus....' 

L'aurore qui parut vint en col endroit imposer silence à Schehe- 
razade. 

XXXI' NUIT. 

Dinarzade, le lendemain, ne manqua pas d'engager sa sœur à 
poursuivre le merveilleux cuite qu'elle avait commencé. Schehe- 
razade prit alors la parole, cl s'adressanl an sullan : » Sire , dit-elle, 
je vais , avec votre [lennission , contenter la curiosité de ma sœur. » 
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En mémo temps elle reprit ainsi l'histoire des trois kalenders' : 
Zobéide ne voulut donc point reprendre l'argent du porteurs Mais, 
mon ami, lui dit-elle, en consentant que vous demeuriez avec nous, 
je vous avertis que ce n'est pas seulement à condition que voua 
garderez le secret que nous avons exigé de vous ; nous prétendons 
encore que vous observiez exactement les règles delà bienséance et 
de l'honnêteté. » Fendant qu'elle tenait ce discours, la charmante 
Aminé quitta son habillement de ville, attacha sa robe à sa ceinture 
pour agir avec plus do liberté , et prépara la table : elle servit plu- 
sieurs sortes de mois , et mil sur un buffet des bouteilles de vin et 
des tasses d'or. Apres cela, les dames se placèrent, et firent asseoir 
à leurs tûtés le porteur, qui était satisfait, au delà de tout ce qu'on 
peut dire, de se voir à table avec trois personnes d'une beauté si 
extraordinaire. 

Apres les premiers morceaux , Aminé , qui s'était placée près du 
buffet, prit une bouteille et une tasse, se versa a boire, et but la 
première , suivant la coutume des Arabes. Elle versa ensuite à ses 
sœurs , qui burent l'une après l'autre ; puis remplissant pour la qua- 
trième fois la même tasse, elle la présenta au porteur, lequel, en la 
recevant, baisa la main d'Aminé, et chanta, avant que de boire, 
une chanson , dont le sens était que , comme lo vent emporte avec 
lui la bonne odeur des lieux parfumés par où il passe, de même le 
vin qu'il allait boire, venant du sa main , en recevait un goût plus 
exquis que celui qu'il avait naturellement. Cetlechanson réjouit les 
dames, qui chantèrent à leur tour. Enfin, la compagnie fut de très- 
bonne humeur pendant le repas, qui dura Tort long-temps, et fut 
accompagne de tout ce qui pouvait le rendre agréable. 

Le jour allait bientôt finir , lorsque Salie , prenant la parole au nom 
des trois dames , dit au porteur : - Levez-vous, partez : il est temps 
de vous retirer. » Le porteur, ne pouvant se résoudre ù les quitter, 

p Relialeui meiwraétant, ainsi appelés 6a nom de leur fondateur, Kiltodnt. 5ea 
disciples le représentent cuva un ficellent médecin et un savant pbliosupne, qui 
possédait îles terluj surnaturelle», par le mo)«n desquelles II faisait des miracles. D 
■Unit 11 tclc nue cl le corps plein de plaies: 11 n'avait point de chemise, ni d'aulra 
nabll que lo peiu d'une béic sauvage sur les épaules. Il avait a la ceinture quelque! 
plcrrei bien polies, et à ses bras des pierres fausses qui jetaient beaucoup d'éclat. Sei 
disciples aiment la joie et le plaisir; Us vivent sans souri , sans embarras d'esprit, et 
disent d'ordinaire entre eoi: o Aujourd'hui esta nous; demain est à lut : qui sali s'il 
« en Jouira?» Il'aprcs cette nuilme, 11* passent tout leur temps à manier et à taira. 

contes et leurs plilsanlerles. afin qu'on leur lasse faire lionne cbfre. La plupart uni 
des vagabonds , qui croient la taverne aussi sainte que la mosquée, lia portant un* 
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répondit : <■ Eb! mesdames, où nie. com mandez-vous d'aller en l'état 
où je me trouve? Je suis hors île moi-même , à l'orccde vous voir et 
de boire : je ne retrouverais jamais le cliemin de ma maison. Don- 
nez-moi la nuit pour me reconnaître; je la passerai oùii vous plaira; 
mais il no me faut pas moins de temps pour nie remetlre dans le 
même état OÙ j'étais, lorsque je suis entré { liez vous; avec cela , je 
doute encore si je n'y laisserai pas la meilleure partie de moi-même.- 

Aminé prit une seconde fois le parti du porteur:.. Mes sœurs, dit- 
elle, il a raison: je lui sais bon gré de la demande qu'il nous fait. H 
nous a assez bien diverlïes; si vous voulez m'en croire, ou plutôt si 
vous m'aimez autant que j'en suis persuadée , nous le retiendrons 
pour passer la soirée avec nous. —Ma sirur , dit Zobéido , nous ne 
pouvons rien refuser à votre prière. Porteur, continua-t-ellc en s'a- 
dressanl à lui, nous voulons bien encore vous faire celle grâce; 
mais nous y mettons une nouvelle condition. Quoi (pie nous puis- 
sions faire en votre présence , par rapport ù nous ou à autre chose, 
gardez-vous bien d'ouvrir seulement la bouche pour nous en de- 
mander la raison : car en nous faisant di s questions sur des choses 
qui ne vous regardent nullement , vous pourriez eolendreeo qui ne 
vous plairait pas. Prenez-y garde, et ne vous avisez pas d'être trop 
curieux , en voulant approfondir les motifs de nos actions. 

— Madame, repartit le porteur, je vous promeus d'observer cette 
condition avec tant d'exactitude , que vous n'aurez pas lieu de me 
reprocher d'y avoir contrevenu , et encore moins do punir mon in- 
discrétion. Ma langue, en cette occasion, sera immobile, et mes 
yeux seront comme un miroir, qui ne conserve rien des objets qu'il 
a reçus. — Pour vous faire voir, reprit Zobéide d'un air très-sérieux, 
que ce que nous vous demandons n'est pas nouvellement établi par- 
mi nous, levez-vous, étaliez lire ce qui est écrit au-dessus de notre 
porto en dedans, n 

Le porteur alla jusque-là, et y lut ces mois qui étaient écrits en 
gros caractères d'or : - Qui parle des choses qui ne le regardent 
" point , entend ce qui ne lui plall pas. » Il revint ensuite trouver 
les trois sœurs : « Mesdames , leur dit-il , je vous jure que vous no 
m'entendrez parler ifaunme chuse qui ne me regardera pas, et où 
vous puissiez avoir intérêt. » 

Cette convention faite , Aminé apporta le souper ; et quand elle 
eut éclairé la salle d'un grand nombre de bougies préparées avec le 
bois d'aloés et l'ambre irrîs .qui répandirent une odeur agréable et 
firent une belle illumination , elle s'assit à table avec ses sœurs et 
le porteur. Ils recumineiiecrcnl à manger, à iKiire, il ehaiiter et à 
réciter des vers. Les dames prenaient plaisir à enivrer le porteur, sous 
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prétexte de le faire boircà leursanlé. Les bons mots ne furent point 
épargnés. Enfin, ils étaient, tous de la meilleure humeur du monde, 
lorsqu'ils entendireiU frapper à la porte.... 

Schelierazade fut obligée, en cet endroit, d'interrompre son ré- 
cit, parce qu'elle vil paraître le jour. Le sultan, ne doutant point 
que la suite de cette Histoire ne méritât u'élre entendue , la remit 
au lendemain , et se leva. 

XXXII' NUIT. 



Dés que les dames, poursuivit Scheherazadc, entendirent frapper 
à la porte , elles se levèrent toutes trois en même temps pour aller 
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se mettent peu en peine du lien que nous voudrons leur donner, 
pourvu qu'ils soient à couvert : ils se contenteront d'une écurie. 
Ils sont jeunes et as*'/, liien faits; ils paraissent morne avoir beau- 
coup d'esprit; mais je ne puis penser, sans rire, à leur flgure plai- 
sante et uniforme. » En cet endroit, Salie s'interrompit elle-même, 
et se mit à rire du si bon cœur, que les deux autres dames et le 
]iorteur ne purent s'empêcher de rire aussi : ■• Mes bonnes sœurs , 
reprit-elle, ne voulez-vous pas bien que nous les fassions entrer? Il 
est impossible qu'avec des gens tels que jo viens de vous tes dé- 
peindre, nous n'achevions la journée curare mieux que nous ne 
l'avons commencée. Ils nous divertiront fort, et ne nous seront 
point à charge, puisqu'ils ne lions demandent une retraite que pour 
celle nuit seulement, et que leur intcnlion est do nous quitter 
d'abord qu'il sera jour. » 
Zohéide cl Amino firent difficulté d'accorder à Salie ee qu'elle 
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demandait, et elle en savait bien la raison elle-même ; mais elle 
leur témoigna une si grande enïie d'obtenir d'elles cette faveur, 
qu'elles ne purent la lui reruser :- Allez, lui dit Zobéide, faites-les 
donc entrer ; msis n'oubliez pas de les avertir de ne point parler 
de ce qui ne les regardera pas, et de leur faire lire ce qui est écrit 
au-dessus delà porte. - A ces mots, Safie courut ouvrir avec joie; et 
peu de temps après , elle revint accompagnée des trois kalenders. 

Les trois kalenders firent en entrant une profonde révérence 
aux dames, qui s'étaient levées pour les recevoir, et qui leur dirent 
obligeammont qu'ils étaient les bienvenus; qu'elles étaient bien 

mettre de la fatigue de leur voyage ; cl enfin elles les invitèrent ù 
s'asseoir auprès d'elles. La magnificence du lieu et l'honnêteté des 
dames firent concevoir ans kalenders une haute idée de tes belles 
hôtesses; mais avant que de prendre place, ayant par hasard jeté 
les yeux sur le porteur, et le voyant habillé a peu prés comme 
d'autres kalenders, avec lesquels ils étaient en différend sur plu- 
sieurs points de discipline, et qui ne se raient pas la barbe et les 
sourcils, un d'entre eux prit la parole : -Voila, dit-il , apparemment 
un de nos frères arabes les révoltés. ■ 

Le porteur, a moitié endormi et la tète échauffée du vin qu'il 
avait bu, se trouva choqué de ces paroles; et sans se lever de sa 
place, il répondit aux kalenders, en les regardant fièrement: 
- Asseyez-vous, et ne vous mêlez pas de ce que vous n'avez que 
faire. N'avez-vous pas lu au-dessus de la porte l'inscription qui y 
est? Pie prétendez pas obliger le monde a vivre à votre mode ; vivez 
A la notre, - 

— Bonhomme , reprit le kalcnder qui avait parlé , ne vous mettez 
point en colère ; mm* serinns bien fîielus de vous en avoir donné 
le moindre sujet, et nous sommes, iiucuiitriiire , prêts à recoveirvos 
commandements. - La querelle aurait pu avoir des suites ; mais les 
dames s'en mêlèrent , et parifièrent toutes choses. 

Quand les kalenders se furent assis a laide, les dames leur 
servirent à manger, et l'enjouée Safie particulièrement prit soin 
de leur verserà boire... 

Scheherazado s'arrêta en cet endroit, parce qu'elle remarqua 
qu'il était jour. Le sultan se leva pour aller remplir ses devoirs, se 
promettant bien d'entendre la suite de ce conte le lendemain ; car 
il avait grande envie d'apprendre pourquoi les kalenders étaient 
borgnes, et tons trois du même œil. 

«40M> 



CONTES ARABES. 



XXXIII' NUIT. 



Une heure avant le jour, Scheherazade continua de cette manière 
à raconter ce qui se passa entra les liâmes et les kalenders : 

Après que les kalenders eurent bu et mangé a discrétion, ils té- 
moignèrent aux dames qu'ils se feraient un grand plaisir de leur 
donner un concert, si elles avaient des instruments, et qu'elles vou- 
lussent leur en faire apporter. Elles acceptèrent l'offre avec joie. La 
belle Salie se leva pour en aller chercher. Elle revint un moment 
après , et leur présenta une note du pays , une llùte persane et un 
tambour de basque. Chaque kalender reçut de sa main l'instrument 
qu'il voulut choisir, et ils commencèrent lous trois à jouer un air. 
Les dames , qui savaient des paroles sur cet air qui était des plus 
gais, l'accompagnèrent de leur voit; mais elles s'interrompaient 
de temps en temps par de grands éclats de rire que leur faisaient 
faire les paroles. Au plus fort de ce divertissement, et lorsque la 
compagnie était le plus en joie, on frappa a lu porte : Salie cessa de 
chanter, et alla voir ce que c'était. 

Mais, sire, dit en cet endroit Scheheraïade au sultan, il est bon 
que voire majesté sache pourquoi l'on frappait si tard à la porte des 
dames; en voici la raison. Le kalife Haroiin Alrascliîd avait cou- 
tume de marcher très-souvent la nuit incognito, pour savoir par 
lui-même si tout était tranquille dans la ville , et s'il ne s'y commet- 
tait pas de désordre. 

Cette nuit-là le kalife était sorti de bonne heure, accompagné 
de Giafar', son grand vizir, et de Mesrour, chef des eunuques 
do son palais, tous trois déguisés en marchands. En passant par 
ta rue des trois dames, ce prince, entendant le son des instru- 
ments et des voii, et te bruit des éclats de rira, dit au vizir: 
i< Allez, frappez à la porte de celte maison où l'on fait tant de 
bruit; je veui y entrer et en apprendre la cause. - Le vizir eut 
beau lui représenter que c'étaient des femnies qui régalaient ce 
soir-là; que le vin apparemment leur avait échauffé la tflte, et 
qu'il ne devait pas s'exposer à recevoir d'elles quelque insulte; qu'il 
n'était [as encore heure indue , et qu'il ne fallait pas troubler leur 

« Glalarle Birmeclde, tlaroiw Alras-hiil lui iloim.i m milice h sœnr Aboi». ■ 
(«million qu'ils ne goûteraient pat les plaisirs de l'amour. L'ordre fui blerilAI oobll*. 

chassée du palais, tut redutle i FéUt le phn misérable. 
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divertissement : « Il n'importe , repartit le kalife ; frappez . je vous 

l'ordonne. » 

C'était donc le grand vizir Giafar qui avait frappé à la porte îles 
dames, par ordre du kalife qui ne voulait pas être connu. Salie ou- 
vrit , et le vizir remarquant , à la clarté d'une Iwugïc qu'elle tenait , 
que c'était une dame d'une grande beauté, joua narfa item eut bien 
,son personnage. Il lui lit une profonde révérence , et lui dit d'un 
air respectueux : Madame, nous. sommes trois marchands de M ous- 
soul , arrivés depuis environ dix jours . avec de riches marchandises 
que nous avons en magasin dans un khan ' où nous avons pris lo- 
gement. Nous avons été aujourd'hui étiez un marchand de celte 
ville, qui nous avait invités ;i l'aller voir. Il nous a régalés d'une 
collation ; et comme le vin nous avait mis de belle humeur, il u 
(ail venir une troupe lie danseuses. Il était déjà nuit; cl dans le 
temps que l'on jouait des instruments, que les danseuses dansaient, 
et que la compagnie faisait grand liruil , le gnol a passe et s'est fait 
ouvrir. Quelques-uns de la cnmpa^iiir on! été arrêtés. Pour nous, 
nous avons été assez lienrem pour nous sauver par-dessus une mu- 



lui; et jugeant à leur physionomie que en u étaient pas des gens du 
tximiunu, elle leur dit qu'elle n'élail pas la maîtresse , mais que s'ils 
voulaient se donner u:: moment de patience, elle reviendrait leur 
apporter la réponse. 

Salie alla faire ce rapport à ses sœurs , qui balancèrent quelque. 

' Kh.iii on caravjli-cni : bail ment i|iti , lI.tlh fdrlcnt, iM il" magasin tin ,1 lu- 
htns« i ' fe»nmtti«B*i lu canvtrua ; snni rrrue, gnlUiiKnwnl ou pnumn nrii 
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temps sur lr, parti qu'elles devaient prendre. Mais elles étaient na- 
turellement bienfaisantes ; il elles avaient déjà fait la même grâce 
aux trois kalenders. Ainsi , elles résolurent de les laisser entrer. .. 

Schehcrazade se préparait à (murniiivre son coule; mais s'étimt 
aperçue qu'il était jour, elle interrompit là son récit. La qualité des 
nouveaux acteurs que In sultane venait d'introduire sur la srénii 
pî([uant la euriosilé de Schahriar, et le laissant dans l'attente de 
quelque événement singulier, ce prince attendit la nuit suivante 
avec i m patience. 

XXXIV NUIT. 

Le kalitc, son grand vizir, et le chef de ses eunuques, dit la 
sultane, ayant été introduits par la belle Salie , saluèrent les dames 
et les kalenders avec beaucoup de civilité. Les dames les reçurent 
de mémo, les eroyaiil iii.uvImihIs: d Zubéide, comme la principale, 

répondit le vizir? Peut-on refuser quelque chose à de si belles 
dames 1 — C'est, reprit Zobéide, <ic n'avoir que des yeux et point 
du langue, de ne nous pas faire de questions sur quoi que vous 
puissiez voir, pour en apprendre la cause , et de ne point parler de 
ce qui ne vous regarde pas, de i-raiiito que vous n'entendiez ce qui 
ne vous serait point agréable. —Vous serez obéie, madame, reprit 
le vizir. Nous ne sommes ni censeurs, ni curieux indiscrets : c'est 
bien assez que nous ayons attention à ce qui nous regarde, sans 
nous mûler de ce qui ne nous regarde pas. « A ees mots , cliacuri 
s'assit, la conversation se lia, et l'on recommença à boire en faveur 
des nouveaux venus. 

Pendant que le vizir (liafar entretenait les dames, le kalirc ne 
pouvait cesser d'admirer leur beauté extraordinaire, leur bonne 
grâce, leur humeur enjouée et leur esprit. D'un autre coté , rien 
ne lui paraissait plus surprenant que les kalenders, tous trois 
borgnes de l'œil droit. Il se serait volontiers informé de cette sin- 
gularité; mais la condition qu'on venait d'imposer à lui et à sa 
compagnie , l'empêcha d'eu parler. Avec cela , quand il faisait ré- 
flexion à la richesse des meubles, à leur arrangement bien entendu, 
et à la propreté de celte maison, il ne pouvait se persuader qu'il 
n'y eût pas do l'enchantement. 

I /entretien étant inmbé sur les divertissements et les différentes 



90 LES MILLE ET UNE NUITS, 

manières de se réjouir, les kalenders se levèrent cl exécutèrent à leur 
mode une danse, qui augmenta la bonne opinion que les dames 
avaient déjà conçue d'eux , et qui leur attira l'estime du kalife et lie 
sa compagnie. 

Quand les trois kalenders eurent achevé leur danse, Zobéide se 
leva, et prenant Aminé par la main : ■■ Ma sœur, lui dit-elle, 
levez-vous; la compagnie ne trouvera pas mauvais que nous ne 
nous contraignions point; et leur présence n'empêchera pas que 
nous ne fassions ce que nous avons coutume de faire. ■ Aminé, 

plats, la table, les flacons, les tasses et les instruments 'dont les 
kalenders avaient joué. 

Satie ne demeura pas à rien faire*, elle balaya la salle, mit à sa 
place tout ce qui était dérangé, moucha les bougies, el y appliqua 
d'autre bois il'alocs el d'autre ambre gris. Cela étant fait , elle pria 
les trois kalenders de s'asseoir sur le sofa d'un coté , et le kalife de 
l'autre avec sa compagnie. A l'égard du porteur, elle lui dit : 
- Levez-vous et vous préparez a nous prêter la main à ce que 
nous allons faire; un homme tel que vous, qui est comme de la 
maison , ne doit pas demeurer dans l'inaction. • 

Le porteur avait un peu cuvé son vin; il se leva promptement, 
et après avoir attaché le bas de sa robe h sa ceinture : ■ Me voilà 
prfit, dit-il; que faut-il faire? — Cela va bien , répondit Salie , atten- 
dez que l'on vous parle; vous ne serez pas long-temps les bras 
Croisés. ■ Peu de temps après , on vit paraître Aminé avec un liège, 
qu'elle posa au milieu de la salle, Elle alla ensuite A la porte d'un 
cabinet, et l'ayant ouverte, elle fit signe an porteur de s'appro- 
cher: « Venez, lui dit-elle . et m'aide/. » Il obéit; et y étant entré 
avec elle, il en sortit un moment après suivi de deux chiennes 
noires , dont chacune avait un collier attaché à une chaîne qu'il te- 
nait, et qui paraissaient avoir été maltraitées à coups de fouet. Il 
s'avança avec elles au milieu de la salle. 

Alors Zobéide, qui s'était assise entre les kalenders el le kalife, 
se leva et marcha gravement jusqu'où était le porteur : - Çà , dit- 
elle en poussant un grand soupir, faisons notre devoir. ~ Elle se 
retroussa les bras jusqu'au coude . et après avoir pris Un fouet que 
Salie lui présenta : <■ Porteur, dit-elle, remetlez une de ces deux 
chiennes a ma sœur Aminé, et approchez-vous de moi avec l'aulre. » 

Le porteur fit ce qu'on lui commandait ; et quand il se fut appro- 
ché de Zobéide, la chienne qu'il lenail romeu-uça à faire des cris , 
et se tourna vers Zobéide en levant la léte d'une manière sup- 
pliante. Mais Zobéide , sans avoir égard a la triste contenance de la 
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chienne qui faisait pitié , ni à ses cris qui remplissaient toute la 
maison, lui donna des coups de fouet à perte d'Iialeine; et lors- 
qu'elle n'eut plus la force de lui en donner davantage, elle jeta le 
fouet par terre ; puis prenant la chaîne de la main du porteur, elle 
leva la chienne par les pattes ; et se mettant toutes deux à se re- 
garder d'un air triste et touchant, elles pleurèrent l'une et l'autre. 
Enfin, Zobéide tira son mouchoir, essuya les larmes de la chienne, 
la baisa ; et remettant la chaîne au porteur : «Allez, lui dit elle, 
remenez-la où vous l'avez prise , et amenez-moi l'autre. » 

Le porteur remena la chienne fouettée au cahinet; et en reve- 
nant , il prit l'autre des mains d'Aminé , et l'alla présenter à Zobéide 
qui l'attendait :» Tenez-la comme la première- lui dit-elle. Puis, 
ayant repris le fouet, elle la moltraila de la même manière. Elle 
pleura ensuite avec elle , essuya ses pleurs , la baisa , et la remit 

au cabinet ; car élit; s'en diiityca ijlk'-nu'iin'. 

Cependant les trois halcnders, le kalifeet sa compagnie furent ex- 
traordinaircment étonnés de cette exécution. Us ne pouvaient 
comprendre comment Zolxijde, apirs avoir fouetté avec tant de 
force lesdeux chiennes, animaux immondes, selon la religion mu- 
sulmane, pleurait ensiiUe avec rlks , leur essuyai-, les Ijrmcs . cl 
les baisait, lis en murmurèrent en eux-mêmes. Le kalife surtout, plus 
impatient que les autres , mourait d'envie de savoir le sujet d'une 
action qui paraissait si étrange, et ne cessait de faire signe au vizir 
de parler pour s'en informer. Mais le vizir tournait la tflte d'un autre 
cûté, jusqu'à ce quo, presse par des signes si souvent réitérés, ii ré- 
pondit par d'autres signes que ce n'était pas le temps de satisfaire 
sa curiosité. 

Zobéide demeura quelque temps à la même place au milieu de la 
salle, comme pour se remettre de la fatigue qu'elle venait de se don- 
ner en fouettant les deux chiennes : - Ma chère sceur, lui dit la belle 
Salie, ne vous plall-ilpae de retourner à votre place, afin qu'a mon 
tour je fusse aussi mon personnage? — Oui, "répondit Zobéide. En 
disant cela, elle alla s'asseoir sur le sofa, ayant ù sa droilc le ka- 
life, Giafaret Mesrour, et ù sa gaucho, les trois kalendersct le 

Sire, dit en cet endroit Schcherazade, ce que voire majesté 
vient d'entendre doit sans doute lui paraître merveilleux; mais ce 
qui reste à raconler l'est encore bien davantage. Je suis persuadée 
que vous en conviendrez la unit pira'lumt; . si vrais voulez bien me 
permettre de vous achever celte histoire. Le sullan y consentit, 
et se leva , parce qu'il était jour. 
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La sultane ne fui pas plus tût éveillée , qu'elle parla aussitôt de 
cette sorle, en adressant la parole au sultan : 

Sire , après que Hohéide eut repris sa place, toute la compagnie 
garda quelque lemps le silence, l-àditi , Salie , qui sï;lait assise sur le 
i siège au milieu de la salle , dit à sa sœur Aminé : « Ma chère sœur, 
levez-vous, je vous en conjure; vous comprenez bien ce que je 
veux dire. •■ Aminé se leva . et alla dans un anlre cabinet que celui 
d'où les deux chiennes avaient rte amenées. t;ilc en revint, tenant 
un étui garni de salin jaune , relevé d'une ricin' broderie d'or et de 
soie ver le. Elle s'approcha de Salie, et ouvrit l'étui , d'où elle tira 
un luth qu'elle lui présenta. Elle le prit : el après avoir mis quel- 
que temps à l'ae corder, elle eianniCTiea à le lunetier; et , l'accompa- 
gnant de sa voix, elle chanta une chanson sur les lourmerils de 
l'absence , avec tant d'agrément , que le kalife et tous les autres en 
furent charmés. Lorsqu'elle eut achevé, comme clic avait chanté 
avec beaucoup de passion el d'action ni même lemps : » Tenez, ma 
sœur, dit-elle a l'agréable Aminé, je n'en puis plus, et la voix me 
manque; obligez la compagnie, en jouant et en chantant à ma 
place. — Très-volonlicrs,- répondit Aminc, en s'approchnnt de 
Salie, qui lui remit le luth entre les mains, et lui céda sa place. 

Aminé ayant un peu préludé , pour voir si l'instrument était d'ac- 
cord, joua et chant» presque aussi Inng-Irmps sur le mémo sujet, 
mais avec tant tic véhémence , et elle était si touchée , ou , pour 
mieux dire, si pénétrée du sens des paroles qu'elle cllanloit, que 
les forces lui manquèrent en achevant. 

Zobéidc voulut lui marquer s» satisfaction : Ma sœur, dit-elle, 
vous avei fait des merveilles: on voit léen que vous sentez le mal 
que vous exprime/ si vivement. " A mine n'eut pas le temps de ré- 
pondre a cette honnêteté ; elle se sentit le co:ur si pressé en ce 
moment , qu'elle ne songea qu'a se dernier de l'air, cil laissant voir 
à tnnlc la compagnie une gorge el. un sein, non pas blanc, tel 
qu'une dame comme Aminé devait l'avoir, mais tout meurtri de ci- 
catrices; ce qui lit uni' e-pérr J'Idirrar aux s] aviateurs. Néanmoins 
cela ne lui donna pas de si.nila^en.i'iil . et ne l'empêcha pas de s'é- 
vsnouir 

Mais, sire, dit Schchcrazade, je ne m'aperçois pas que voilà lo 
jour. A ces mots, elle cessa de parler, et le sultan se leva. 
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Dinarzadc, suivant sa coutume, supplia sa sœur de continuer 

l'histoire des dames et des kalenders. St'liclu-ranulu la reprit ainsi : 

Pendant qui? Zobiïdc cl Saliu coururent an secours de leur sœur, 
un des kalenders ne put s'empêcher de dire : - Nous aurions mieux 
aimé coucher à l'air que d'enirer ici , si nous avions cru y voir de 
pareils spectacles. - I* kalife, qui l'entendit , s'approcha de lui et 
des autres kaleoders, et s'adressa nt à euv : «Que signifie tout ceci? » 
dit-il. Celui qui venait de parler lui répondit : » Seigneur, nous ne 
le savons pas plus que vous. — Quoi, reprit le kalife, vous n'êtes 
pas de la maison? Vous ne pouvez rien nous apprcndredccesdcus 
chiennes noires, et de celte dame évanouie et si indignement mal- 
traitée ? — Eh ! seigneur, repartirent les kalenders , de notre vie nous 
ne sommes venus en cette maison , et nous n'y sommes entrés quo 
quelques moments avant vous. » 

Cela augmenta l'étonnement du kalife : ■ Peut-être, répliqua-l-il, 
que cet homme qui est avec vous en sait quelque chose. - L'un des 
kalenders lit signe au porteur de s'approcher, et lui demanda s'il ne 
savait pus pourquoi les chiennes noires avaient été fouettées, et 
pourquoi le sein d'Aminé paraissait meurlri : Seigneur, répondit le 
porteur, je puis jurer [tir le grand Dieu vivant que si vous ne savez 
rien de tout cela, nous n'eu savons pas plus les uns que les aulres. 
Il est bien vrai que je suis de cette villa, niais je ne suis jamais 
entré qu'aujourd'hui dans celte maison : cl si vous êtes surpris de 
m'y voir, je ne le suis pas moins de m'y trouver en voire compa- 
gnie. Ce qui redouble ma surprise, ajouta-t-it, c'est de ne voir ici 
aucun homme avec ces dames. » 

Le kalife , sa compagnie et les kalenders avaient cru que le por- 
teur était du logis, et qu'il pourrait les informer de ce qu'ils dési- 
raient savoir. Le kalife, résolu de salisfaire sa curiosité à quelque 
prix que ce fût, dit aux autres : ■• Écoutez, puisque nous voilà sept 
hommes, et que nous n'avons affaire qu'à trois daines, obligeons- 
les à nous donner les éclaire isscnienls que nous souhaitons. Si elles 
refusent de nous les donner de bon gré, nous sommes eu état de 
les y contraindre. - 

Le grand vizir Giafar s'opposa à col avis , et en (Il voir les con- 
séquences au kalife . saris, toutefois, faire connaître ce prince aux. 
kalenders; et lui adressant la parole, comme s'il eût clé marchand : 
- Seigneur, dil-il , considérez , je vous prie , que nous avons notre 
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réputation à conserver. Vous savez à quelle condition ces dames 
ont bien voulu nous recevoir chez elles : nous l'avons acceptée. 
Que dirait-on de nous si nous y contrevenions? Nous serions encore 
plus blâmables s'il nous arrivait quelque malheur : il n'y a pas d'ap- 
parence qu'elles aient exigé de nous celte promesse, sans être en 
état de nous faire repentir si nous ne la tenons pas. » 

En cet endroit, le vizir tira le kaiifoapart.et lui parlant tout bas i 
» Seigneur, poursuivit-il, la nuit ne durera pas encore long-temps; 
que votre majesté se dorme un peu de patiente : je viendrai prendre 
ces dames demain matin; je les amènerai devant votre trône, et 
vous apprendrez d'elles tout ce que vous voulez savoir. " Quoique 
ce conseil fût très-judicieux , le kalife le rejeta , imposa silence au 
vizir, en lui disant qu'il ne pouvait attendre si long-temps, et qu'il 
prétendait avoir à l'heure même l'éclaircissement qu'il désirait. 

11 ne s'agissait plus que de savoir qui porterait la parole. Le ka- 
life tâcha d'engager les kalenders à parler tes premiers ; mais ils s'en 
excusèrent. A la fin, ils convinrent tous ensemble que ce serait le 
porteur. Il se préparait à faire la question felaie, lorsque Zobéide, 
après avoir secouru Amino , qui était revenue de son évanouisse- 
ment, s'approcha d'eus. Comme elle les avait ouïb parler haut et 
avec chaleur, elle leur dit :■ Seigneurs, de quoi parlez-vous? Quelto 
est voire conlestalion ? " 

Lo porteur prit alors la parole :■ Madame, lui dit-il, ces seigneurs 
vous supplient de vouloir bien leur expliquer pourquoi, après avoir 
maltraité vos deux chiennes, vous avez pleuré avec elles, et d'où 
vient que la dame qui s'est évanouie ;i le sein couvert de cicatrices? 
C'est, madame, ce que je suis chargé de vous demander de leur part. » 

Zobéide , à ces mois , prit un air lier ; et se tournant du cûté du 
kalife, de sa compagnie et des kalenders : ■ Est-il vrai .seigneurs, 
leur dit-elle, que vous l'avez chargé de me faire cette demande? - 
Ils répondirent que oui, excepté le vizir Giafar, qui ne dit mot 
Sur cet aveu , elle leur dit d'un Ion qui marquait combien elle se 
tenait offensée : ■• Avant que de vous accorder la grâce que vous 
nous avez demandée de vous recevoir, afin de prévenir tout sujet 
d'être mécontentes de vous, parce que nous sommes seules, nous 
l'avons fait sous la condition que nous vous avons imposée, de ne 
pas parler do ce qui ne vous regarderait point , de peur d'entendre 
ce qui ne vous plairait pas. Après vous avoir reçus et régalés du 
mieux qu'il nous a été possible, vous ne laissez pas, toutefois, de 
manquer de parole. Il est vrai que cela arrive par la facilité que 
nous avons eue; mais c'est ce qui ne vousoxeuse point, et votre 
procédé n'est pas honnête. . En achevant ces paroles, elle frappa 
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fortement des pieds et des mains par trois fois, et cria : ■ Venez 
vit* ! • Aussitôt une porte s'ouvrit, et sept esclaves noirs, puissants 
et robustes, entrèrent le sabre à la main, se saisirent chacun des 
sept hommes do la compagnie, les jetèrent par terre, les traînèrent 
au milieu de la salle , et se préparèrent à leur couper la tête. 

Il est aisé de se représenter quelle Tut la frayeur du kalife. Il se 
repentit alors, mais trop lard , lie n'avoir pas voulu suivre le conseil 
de son vizir. Cependant, ce malheureux prince, Giafar, Mesrour, 
le porteur et les kalenders étaient prêts a payer de leur vie leur 
indiscrète curiosilé ; mais avant qu'ils reçussent le coup de la mort, 
un des esclaves dit à Zobéiile et à ses sœurs : ■ Hautes, puissantes 
et respectables maîtresses, nous commandez-vous de leur couper le 
cou? — Attendez, lui répondit Zobéide, il faut que je les interroge 
auparavant. — Madame, interrompit le porteur effrayé, au nom de 
Dieu , ne me faites pas mourir pour le crime d'aulrui. Je suis inno- 
cent : ce sont eux qui sont les coupables. Hélas! continua-t-il en 
pleurant, nous passions le temps si agréablement! Ces kalenders 
borgnes sont la cause de ce malheur : il n'y a pas de ville qui ne 
tombe en ruine devant des gens de si mauvais augure. Madame , je 
vous supplie de ne pas confondre le premier avec le dernier; songez 
qu'il est plus beau de pardonner à un misérable comme moi , dé- 
pourvu de tout secours, que de l'accabler de votre pouvoir, et de 
le sacrifier à votre ressentiment. ■ 

Zobéide , malgré sa colère, ne put s'empêcher de rire en elle-même 
des lamentations du iiortrnr. Mais s;ins s'arrêter à lui, elle adressa la 
parole aux autres une seconde fois: ■ lté pondez - mo i , dit-elle, et 
m'apprenez qui vous êtes; autrement vous n'avez plus qu'un moment 
à vivre. Je ne puis croire que vous soyez d'honnêtes gens , ni des 
personnes d'autorité ou de distinction dans votre pays, quel qu'il 
puisse être. Si cela était , vous ;iurirz eu plus de retenue et plus d'é- 

Le kalife, impatient de son naturel, souffrait infiniment plus que les 
autres de voir que sa vie dépendait du commandement d'une dame 
offensée et justement irritée; mais il c intiment;;! à concevoir quelque 
espérance, quand il vit qu'elle voulait savoir qui ilsétaienttous : car 
il s'imagina qu'elle ne lui ferait pasôter la vie, lorsqu'elle serait in- 
formée de son rang : c'est pourquoi il dit tout bas au vizir, qui était 
prés do lui, de déclarer promptemeut qui il était. Mais le vizir, pru- 
dent et sage , désirait sauver l'honneur de son maître , et no voulant 
pas rendre public le grand affront qu'il s'élait attiré lui-même , il 
répondit seulement : - Nous n'avons que ce que nous méritons. ■ 
Hais quand , pour obéir au kalife , il aurait voulu parler, Zobéide m 



96 LIS MILLE ET UNE NUITS, 

lui en aurait pas donné lo temps. i:lle sï:l;iil déjà adressée aux Ka- 
lenders, et les voyant Ions tniis burines , elle leur demanda s'ils 
étaient frères. Un d'entre eu* lui répondit pour les autres : « Non , 
madame, nous ne sommes pis frères par le sang; nous ne lo sommes 
qu'en qualité de balcnders, o'esl-à-riirc, en observant le même genre 
de vie. — Vous , reprit-elle en parlant à un seul en particulier, èles- 
vous borgne de naissante? — Non , madame , répondit-il , je lo suis 
par une aventure si surprenante qu'il n'ya personne qui n'en pro- 
litat, si elle était écrite. Après ci; malheur je me lisrascrla barbe et 
les sourcils , et me lis kalender, en prenant l'habit que je porte. » 

Zobéide fit la même question aux deux autres kalendersqui lui 
tirent la même réponse que le premier. Mais le dernier qui parla , 
ajouta : ■ Pour vous faire connaître , madame , que nous ne sommes 
pas des personnes du commun , et afin que vous ayez quelque con- 
sidération pour nous , apprenez que nous somme.-, tous trois lils de 
rois. Quoique nous ne nous soyons jamais vus que ce soir, nous 
avons eu, toutefois, le temps de nous faire connaître les uns aux au- 
tres pour ce que nous sommes ; et j'ose vous assurer que les rois de 
qui nous tenons lo jour ont fait quelque bruit dans le monde, » 

A ce discours, Zoliéiile modéra son courroux , et dit aux esclaves: 
« Donnez-leur un peu de liberté; mais demeurez ici. Ceux qui nous 
raconteront leur histoire , i l le sujet qui les a amenés dans celte 
maison, ne leur fuites pniul de mal : hissc/.-Ics aller où il leur plaira; 
mais n'épargnez pas ceux qui refuseront de nous donner celte satis- 
faction > 

A ces mots , Sclichcrazade se tut ; et son silence , aussi bien que 
le jour qui paraissait . lil connaître ;i .Srtiahrinr qu'il était lempsqu'il 
si: levât; ce prince sortit , résolu d'entendre le lendemain Schehe- 
razade, [larce qu'il souhaitait desavoir qui étaient les Irais ka- 
leuders borgnes. 

xxxvir NUIT. 

Sire, continua la sullane , les trois kaleiulcrs, le kaiife, le grand 
vizir Giafar, l'eunuque Mesrour et le porteur élaient tous au milieu 
de la salle, assis sur le (apisrie pied , eu présence ries trois dames, qui 
étaient sur ie sofa , cl des esclaves prêts ;i exécuter tous les ordres 
qu'elles voudraient leur donner. 

Le porteur ayant rnmpris qu'il ne s'agissait que de raconter son 
histoire pour se délivrer d'un si |jiaiiri danger, prit la parole le pre- 
mier, et dit ; « Madame, vous connais.-,! 1 /, déjà quel est lo sujet qui 
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m'a amené chez vous. Ainsi, ce que j'ai à vous raconter sera bien- 
tôt achevé. Madame votre sieur, que voilà , m'a pris ce matin a. la 
place, OÙ , en quai i le dr piirteur, j'ai I enduis que quelqu'un m'em- 
ployât et me fit gagner ma vie. Je l'ai suivie elle/ un marchand de 
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dixf, pour vous apprendre pourquoi j'ai perdu mon 
h\i K reil droit , et la raison qui m'a obligé lie prendre l'habit 
jîjOïnle kalrndcr, je vous dirai que je suis ni} lils do roi. I.croi, 
père, avait on frère, qui régnait comme lui dans un 
état voisin. Ce frère eut deux enfants, un prince el line princesse; 
cl le prince el moi, nous étions à peu près du imVue âge. 

•< Lorsque j'eus fait tous mes c\ercices et que le rai, mon père, 
m'eut donné une liberté lioiun'ie , j'allais régulièrement chaque an- 
née voir le roi , mon oncle , el je demeurais à sa cour mi mois ou 
Jeux, après quoi je nie r induis au [.tés du roi, un m père. Ces voyages 

tracter ensemble une amitié tivs-loi te et tie^-parliculièrc. La der- 
nière fois que je le vis , il me reçut avec de plus grandes démon- 
strations de tendresse qu'il n'avait fait encore; et voulant un jour 
me régaler, il lit pour cela des préparatifs eslraordin aires. Nous 
filmes long-temps ù table ; et après que nous eûmes bien soupé tous 
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deux : ■ Mon cousin , me dit-il , vous no devineriez jamais à quoi 
je me suis occupé depuis voire dernier voyage. 11 y a un an qu'a- 
près «lire départ , je mis un grand nombre d'ouvriers en besogne 
puur un dessein que je inédite. J'ai l'ail l'aire un édilice qui est achevé, 
elon y peut lup'r présentement ; vous ne .serez pas fiché de le voir; 
mais il faut auparavant que vous rue fassiez serment de me garder le 
secret et la fidélité : ce sont deux choses que j'exige de vous." 

- I.'amilié et la familiarité qui étaient cuire nous ne me permet- 
tant pas de lui rien refuser, je lis sans hésiter un serment tel qu'il 
te souhaitait; alors il rue dit ■ Attendez-moi iri , je suis a vous 
dans un moment. ■> En effet il ne (arda pas à revenir, et je le vis 
entrer avec une dame d'une beauté singulière et maguiliquemeut 
habillée. Il ne me dit pas qui elle était , et je ne crus pas devoir 
m'en informer. Nous nous rcminn's à lahle avec la dame, et nous 
y demeurâmes encore quelque temps, en nous entretenant de cho- 
ses inililtemiles , et en buvant îles rasades à la sauté l'un de l'au- 
tre. Après cela, le prince me dit : - Mon cousin , nous n'avons pas 
île temps à perdre : o]>ILc/-ni':L iI'cuiuii'uit avec vous Celte dame 
et de la conduire d'un tel coté, à un endroit où vous verrez un 
tombeau endnme nouvellement liàli. \ nus le cnnnailrc* aisément ; 
la portées! ouverte; entrez-y eusenihle, el m'allcudcz. Je m'y ren- 
drai bientôt. » 

. Fidèle a mon serment, je n'en voulus pas savoir davantage. Je 
présentai In main à la dame; el au moyen des renseignements que 
le prince, mon cousin, m'avait donnés, je la conduisis heureusement 
au clair de la lune, sans m'égarer. A peine fûmes-nous arrivés au 
tombeau, que nous vîmes paraître le prince, qui nous suivait 
chargé d'une petite cruche pleine d'eau, d'une houe et d'un petit 
sac où il y avait du plaire. 

« La houe lui servit il démolir le sépulcre vide qui était au mi- 
lieu du tombeau ; il ôta les pierres l'une après l'autre, et les rangea 
dans un coin. Quand il les eut tontes (itéra, il creusa la terre, et 
je vis une trappe qui était sous le sépulcre. Il la leva ; et au-des- 
sous j'aperçus le haut d'un escalier en limaçon. Alors mon cousin , 
s'a il ressaut à la dame, lui dit : « Madame , voilà par ou l'on se rend 
au lieu doul je vous ai parlé. >■ La dame, à ces mots, s'approcha , 
et descendit , et le prince se mit en devoir de la suivre ; mais se re- 
tournant auparavant de mon coté : « Mon cousin , me dit-il , je vous 
suis infiniment obligé de la peine que vous avez prise; je vous en 
remercie, adieu. — Mon cher cousin, m'écriai-je, qu'est-ce que 
cela signitie? — Que cela vous suffise , me répondit-il , vous pouvez 
reprendre le chemin par où vous êtes venu. • 



□igilized by Google 



CONTES ARABES. 



Seheherazade en était là , lorsque le jour, venant a paraître, l'em- 
pêcha de poursuivre. Le sultan se leva , fort en peine de savoir le 
dessein du prince et de la dame, qui semblaient vouloir s'enterrer 
tout vifs. Il attendit impatiemment la nuit suivante pour en Être 
éclairci. 

xxxvnr NUIT. 

Schahriar ayant témoigné à la sultane qu'elle lui ferait plaisir de 
continuer le conte du premier kalender, elle en reprit le fil dans 

ces termes : 

Madame, dit le kaiender a Zobéide, je ne pus lirer autre cliose 
du prince , mon cousin , cl je fus oblige de prendre congé de lui. 
En m'en retournant au palais du roi, mou oncle, les vapeurs du 
vin me moulaient à la tête. Je ne laissai pas néanmoins de gagner 
mon appartement , et de me coucher. La lendemain à mon réveil, 
faisant réflexion sur cequi m'était arrivé la nuit, et après avoir 
rappelé toutes les circonstances d'une aventure si singulière , il me 
sembla que c'était un songe. Prévenu de cette pensée, j'envoyai 
savoir si le prince , mon cousin , était en état d'être vu. Mais lors- 
qu'on me rapporla qu'il n'avait pas couché citez lui , qu'on ne sa- 
vait ce qu'il était devenu et qu'on en était fort en peine, je jugeai 
bien que l'étrange événement du tombeau n'était que trop véritable. 
J'en fus vivement allligé ; et nie dérobant à tout le monde , je me 
rendis secrètement au cimetière pulilic, où il y avait une infinité 
de tombeaux semblables à celui que j'avais vu. Je passai la jour- 
née à les considérer l'un après l'autre ; mais je ne pus démêler ce- 
lui que je cherchais, et je lis, durant quatre jours, la même re- 
cherche inutilement. 

- 11 faut savoir que pendant ce temps-lS , le roi , mon oncle , était 
absent : il y avait plusieurs jours qu'il était à la chasse. Je m'en- 
nuyai de l'attendre-, et, après avoir prié ses ministres de lui faire 
mes excusesùsou retour, je partis île son palais pour me rendre a la 
cour de mon père, dont je n'avais pas coutume d'élre éloigné si 
long-temps. Je laissai les ministres du roi, mon oncle, forten peine 
d'apprendre ce qu'était devenu mon cousin. Mais, pour ne pas vio- 
ler le serment que j'avais fait de lui garder le secret , je n'osai les 
tirer d'inquiétude, et ne voulus rien leur communiquer de ce que 
je savais. 

- J'arrivai à la capitale où le roi, mon père, faisait sa résidence; et, 
contre l'ordinaire, je trouvai à la porto de son palais une grosse 
garde, dont je fus environné en entrant. J'en demandai la raison . 
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et l'officier prenant la parole me répondit : >■ Prince, l'armée a re- 
connu le grand vizir à la place du roi, votre père, qui n'est plus, et 
je vous arrête prisonnier de la part du nouveau roi. - A ces mois, 
les gardes se saisirent île moi , et nie conduisirent devant le tyran. 
Juge; , madame, de ma surprise cl de ma douleur. 

■< Ce rebelle vizir avait conçu pour moi une forte liaine qu'il nour- 
rissait depuis long-temps. En voici le sujet : dans ma plus lendre 
jeunesse, j'aimais a tirer de l'arbalète: j'en tennis une un jour au 
haut du palais sur la lerrasse , et je me diverlissais à en tirer. Il se 
présenta un oiseau devant moi , je le mirai , mais je le manquai, et 
la flèche, par hasard, alla donner droit contre l'œil du vizir oui 
prenait l'air sur la terrasse de sa maison , et le creva. Lorsque j'ap- 
pris ce malheur, j'en lis l'aire des excuses au vizir, et je lui en lis 
moi-même; mais il ne laissa pas d'en conserver un vif ressentiment, 
dont il me donnait des marques quand l'occasion s'en présentait. Il 
le fit éclater d'une manière barbare quand il me vit en son pouvoir. 
Il vint à moi comme un furieux d'à lu ml qu'il m'aperçut; et enfon- 
çant ses doigts dans mon n>i[ droit , il l'arracha lui-nuime ; voilà par 
quelle avi'iilure je suis borgne. 

" Mais l'usurpateur ne borna pas l;i sa cruauté. Il nie lit enfer- 
mer dans une caisse. cL ordonna au lioiiiTcau de nie porter en cet 
état fort loin du palais . cl de m'aliandnnucr aux oiseaux do proie, 
après m avoir coupe la trie, l.e bourreau . accompagné d'un autre 
homme, monta à cheval , chargé de la caisse, et s'arrcla dans la 
campagne pour exécuter son ordre. Mais je fis si bien par mes prières 
et par mes larmes que j'excilai sa compassion : .. Allez , me dil-il , 
sortez promptement du royaume cl gardez-vous bien d'y revenir : 
car vous y rencontreriez votre |>erle, et vous seriez cause de la 
mienne. - Je le remerciai de la grâce qu'il me taisait , et ne fus pas 
plus tôt seul, que je me consolai d'avoir perdu mon a-il, en songeant 
que j'avais évité nu plus grand malheur. 

» Dans l'état où j'étais , je ne faisais pas beaucoup de chemin : je 
me retirais en des lieux écartés pendant le jour, et je marchais la 
liuilautout que nies forces me le pouvaient permettre. J'arrivai en tin 
dans les états du roi , mon oncle , et je me rendis a sa capitale. 

■■Je lui fis un long détail de la cause trafique de mou retour et du 
triste état où il me voyait : » Hélas 1 s'écria-t-il , n'était-ce pas assez 
d'avoir perdu mou lils? Fallait-il que j'apprisse encore la mort d'un 
Trére qui m'était cher, et que je vous visse dans le déplorable état 
où vous êtes réduit! ■■ Il me marqua l'inquiétude où il était de n'a- 
voir reçu aucune nouvelle du prince, son lils, quelques perquisitions 
qu'il ou eût fait faire , et quelque diligence qu'il y eût apportée. Ce 
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malheureux père pleurait à chaudes larmes en me parlant , et il ma 
parut tellement affligé que je no pus résister à sa douleur. Quelque 
serment que j'eusse fait au prince, mon cousin, il me fut impossiblo 
de le garder. Je racontai au roi , son père , tout ce que je savais. Le 
roi m'écouta avec quelque sorle de consolation ; et quand j'eus 
achevé ; « Mon neveu , me dit-il, le récit que vous venez de me 
faire me donne quelque espérance. J'ai su que mon fils faisait bâtir 
ce tombeau , et je sais à peu près en quel endroit : avec l'idée qui 
vous en est restée, je me flatte que nous le trouverons. Mais puis- 
qu'il l'a fait faire secrètement, et qu'il a exigé de vous le secret, je 
suis d'avis que nous rallions chercher tous deux seuls, pour éviter 
l'éclat. - Il avait une autre raison , qu'il ne me disait pas , d'en vou- 
loirdérober la connaissance à fout Ir momie. Criait une raison très- 
importante, connue la suile de mon discours le fera connaître. 

■ Nous nous déguisâmes l'un et l'autre , et nous sortîmes par une 
porte du jardin, qui ouvrait sur la campagne. Nous fûmes assez heu- 
reux pour trouver bientôt ce que rirais cherchions. Je reconnus le 
tombeau , et j'en eus d'autant plus de joie , que je l'avais en vain 
cherché long-temps. >*ous y entrâmes , et trouvâmes la trappe de fer 
abattue sur l'entrée de l'escalier. Nous eûmes île ht peine à la lever, 
parce que le prince l'avait scellée en dedans avec le plâtre et l'eau 

ih si l'inlinifs cimniii eiin; nanti' livrés. Quand nous fûmes au bas 
de l'escalier, nous nous trouvâmes dans une espèce d'antichambre 
remplie d'une fumée épaisse et de mauvaise odeur, et dont la lumière 
que rendait un très-beau lustre était obscurcie. 

« De celte antichambre, nous passlmes dans une chambre fort 
grande , soutenue de grosses colonnes , et éclairée de plusieurs au- 
tres lustres. Il y avait une citerne au milieu , et l'on voyait plusieurs 
sortes de provisions de bouche rangées d'un cûté. Nous fûmes as- 
sez surpris de n'y voir personne. Il y avait en face un sofa assez élevé, 
OÙ l'on montait par quelques degrés, et au-dessus duquel paraissait 
un lit fort large, dont lés rideaux étaient fermés. Le roi monta, et 
les ayant ouverts , il aperçut le prince , son fils , et la dame conciles 
ensemble , mais brilles et olmngés en charbon , comme si on les eût 
jetés dans un grand feu , et qu'on les en eût retirés avant que d'être 
consumés. 

■ Ce qui me surprit plus que toute autre chose, c'est qu'àccspec- 
lacle, qui faisait horreur, le roi, mon oncle, nu lieu de témoigner 
de l'atHiction en voyant le prince, son fils, dans un état si affreux , 
lui cracha au visage, en lui disant d'un air indigné ; « Voilà quel 
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■ est le châlimenl de ce minute ; mais celui de l'antre durera étcr- 
« Bellement. "Il ne se cou tenta pus d'avoir prononcé ces paroles, 
il so déchaussa, et donna sur la joue de son iils un grand coup do 
sa pantoufle. » 

Mais, sire, dit Scheherazade, il est jour, je suis fâchée que 
votre majesté n'ait pas le loisir de m'éconler davantage. Comme 
celte hïstoiredu premier baleinier n'était pas encore Unie, et qu'elle 
paraissait étrange au sultan , il se leva dans la résolution d'en en- 
tendre la suite la nuit suivante. 



XXXIX' NUIT. 

Le premier kalender continuant de raconter son histoire à Zo- 
béide : 

« Je ne puis vous exprimer, madame, poursuivit-il , quel fut mon 
étonnement,lorsquejevisk'n)i,n](ioii]ii U'. iii;dlridtiT ainsi le prince, 
son fils, après sa mort : Sire, lui dis-je, quelque douleur qu'un 
objet si funeste soit capable de me causer, je ne laisse pas de la 
suspendre pour demander à votre majesté quel crime peut avoir 
commis le prince, mon cousin , pour mériter que vous traitiez ainsi 
son cadavre. — Mon neveu, me répondit le roi, je vous dirai que 
mon fils , indigne de porter ce nom , aima sa sceur dès ses premiè- 
res années, et que sa sœur l'aima de même. Je ne m'opposai point 
h leur amitié naissante, parce que je ne prévoyais pas le mal qui 
en pourrait arriver. Eh! qui aurait pu If prévoir? (Mie tendresse 
augmenta avec l'âge, el parvint à un point , que j'en craignis enfin 
la suile. J'y apportai alors le remède qui était en mon pouvoir. Je 
ne me contentai pas de prendre mon fils en particulier, et de lui 
ftire une forte réprimande, en lui présentant l'horreur de la pas- 
sion dans laquelle il s'engageait, el la limite éternelle dont il allait 
couvrir ma famille, s'il persistait dans des sentiments si criminels; 
je représentai les mêmes choses à ma fille , et je la renfermai de 
sorfe qu'elle n'eut plus de communication avec son frère. Mais la 
malheureuse avait avalé le poison , el tous les obstacles que put 
mettre ma prudence a leur amour, ne servirent qu'à l'irriter. Mon 
fils , persuadé que sa sœur était toujours la mémo pour lui , sous 
prétexte de se faire bâtir un tombeau , fil préparer celle demeure 
souterraine, dans l'espéranre de trouver un jour l'occasion d'enle- 
ver le coupable objet de sa flamme, el de l'amener ici. li a choisi le 
temps de mon absence pour forcer la retraite où était sa smur; et 
c'est une circonstance tjiie mon honneur ne m'a pas permis de pu- 
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btier. Apres une action si co m lu m nu Mo il s'est venu renfermer avec 
elle dans ce lieu, qu'il a muni, comme vous voyez , du toutes sortes 
do provisions, afin d'y pouvoir jouir lun^-b-oips du ses détestables 
amours, qui doivent faire horreur à tout le monde, liais Dieu n'a 
pas voulu souffrir celle ;<lw imiuntinii , et li s a juslciiicnlchàliés l'un 
et l'autre. > Il fondit en pleurs en achevant ces paroles , et je nie- 
lai mes larmes avec les siennes. 

■ Quoique temps après , il jela les yeux sur moi : « Mais , mon 
cher neveu, reprit-il eu m 'embrassant , si je perds un indigne lils, 
je retrouve heureusement en vous de quoi mieux remplir la place 
qu'il occupait. - Les réflexions qu'il lit encore sur la trisle tin du 
prince et de la princesse, sa 011e, nous arrachèrent do nouvelles 

■ Nous remontâmes par le même escalier, et sortîmes enfin de 
ce lieu funeste. .Nous abaissâmes la trappe de fer, et In couvrîmes 
de terre et des matériaux dont le sépulcre avait été bâti , aliu de 
cacher, autant qu'il nous était possible, un effet si terrible de lu 
colère do Dieu. 

" Il n'y avait pas long-temps que is étions de retour au palais, 

sans que personne se iïlt a|iereu de noire aliénée, lorsque nous 
entendîmes un bru il confus île trompettes, île timbales, de tam- 
bours et d'autres instruments de guerre, Une poussière épaisse 
dont l'air Était obscurci nous apprit bieetùl ce. que c'était, et nous 

avait détrôné mon père et usurpé ses états , qui venait pour s'em- 
parer aussi de ceux du roi, mon oncle, avec des Iroupes innom- 
brables. 

■< Ce prince, qui n'avait alors que sa garde ordinaire, ne put 
résister à tant d'ennemis. Ils investirent la ville; et comme les por- 
tes leur furent ouvertes sois résistance, ils eurent peu de peine à 
s'en rendre maîtres. Ils n'en curent pas davantage à pénétrer jus- 
qu'au palais du roi , mon oncle, qui se mit en défense; mais il fut 
tue, après avoir vendu chèrement sa vie. De mon coté, je combattis 
quelque temps; niais, voyant bien qu'il fallait céder à la force, je 
songeai a me retirer, el j'eus le bonheur do me sauver par des dc- 
lours, et do me rendre chez un ollicicr du roi, dont la fidélité m'était 

- Accablé de douleur, persécuté par la fortune, j'eus recours à 
un stratagème qui élait la seule ressource qui me restait pour me 
conserver la vie. Je mo 6s raser la barbe et les sourcils; et ayant 
pris l'habit de kalendtT , je sorti-; rie ht ville sans que personno mo 
reconnut. Après cela il me fui aisé de m' éloigner du royaume du 
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passer par les villes, jusqu'à ce qu'étant arrivé dans l'empire du 
puissant Commandeur des croyants' , le glorieux et renommé kalilc 
Haroun Alraschild , je cessai de craindre . Alors, me consultant sur 
ce que j'avais à Caire , je pris lu résolution de venir à Bagdad me 
jeter aux pieds de ce itrand monarque, don! on vante partout la gé- 
nérosité:" Je le toucherai . disais-je. par li: récit d'une 11 isloirc aussi 
surprenante que la mienne; il aura piiie sans diHJtc d'un malheu- 
reux prince , et ji' n'implorerai pas vainement sou appui. - 

Enfin, après un voyage de plusieurs mois, je suis arrivé au- 
jourd'hui à la porte de celte ville ; j'y suis entré sur la lin du jour ; 
et m'étant un peu arrivé pour reprendre nus esprits, el délibérer 
de quel colé je tournerais mes pas, cet autre kalender que voici 
pris de moi arriva aussi en voyageur. Il me salue , je le salue de. 
même: » A vous voir, lui dis-je, vous êtes étranger comme moi. ■ 
11 me répond que je ne me trompe lias. Dans le moment qu'il me 
fait eette réponse, le troisième kalender que vous voyez, survient. 
Il nous salue, et fait connaître qu'il est aussi étranger et nouveau 
venu à Ilagilad. Comme frères niais nous joignons ensemble, et nous 
résolvons de ne nous pas séparer. 

.. Cependant il était tard , et nous ne savions où aller loger dans 
une ville où nous n'avions aucune habitude, r[ où nous n'étions 
jamais venus. Mais noire bonne iorlmie nous ayant conduits devant 
Votre porte, nous avens pris la liberté de frapper; vous nous avez 
reçus avec huit de charité et de bonté, que nous ne pouvons assez 
vous en remercier : voilà, madame, ajoula-t-il, ce que vous m'avez 
commande de vous raronler, pourquoi j'ai perdu mon ceil droit, 
pourquoi j'ai la liarhe el les sourcils ras, e( pourquoi je suis en ce 
moment chez vous. ■> 

■ C'est assez, dit Zobéide, nous sommes contentes : retirez-vous 

l'histoire de ses d>>n\ confrères, qu'il ne pouvait, disait-il, aban- 
donner honnêtement , et celle des trois antres personnes de la com- 
pagnie. 

Sue, dit en cet endroit Srhehcra/ade, le jour que je vols m'em- 
pèchc de passer à l'histoire du second kalender; mats si voire ma- 
jesté veut l'entendre demain > elle n'en sera pas moins salisfaile que 
de celle du premier. Le sullan y consentit, et se leva pour aller 
'Hir son conseil. 
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XL' NUIT. 

Scheherazade , adressant la parole au sultan, parla dans ces 

Sire, l'histoire du premier kalender parut étrange à toule la com- 
pagnie et iiarticulièrement au kalife. La présence des esclaves , avec 
leurs sabres il la main , ne l'empocha pas de dire tout bas au vizir : 
> Depuis que je me connais, j'ai bien entendu des histoires, mais 
je n'ai jamais rien ouï qui approchât de celle de ce kalender. ■> 
Pendant qu'il parlait ainsi, le second kalender prit la parole, et 
l'adressant à Zobéide : 

HISTOIRE 

DU SECOND KALENDER. FILS DE ROI. 



(Madame, dil-il, pour obéir à voire commandement, el vous 
y? apprendre par quelle étrange aventure je suis devenu 
v borgne de l'œil droit, il faut que je vous conte, toute l'his- 
toire de ma vie. 

« J'étais à peine hors de l'enfance, que le roi, mon père (car vous 
saurez, madame, que je suis né prince), remarquant en moi beau- 
coup d'esprit , n'épargna rien pour le cultiver. Il appela auprès de 
moi lout ce qu'il y avait dans se.- clats de gens qui excellaient dans 
les sciences et dans lus beaux-arts. Jenesus pas plus tôt lire et écrire, 
que j'appris par cœur l'Alcoran tout entier, ce livre admirable qui 
contient le fondement, les préceptes et la règle de noire religion ; 
el afin de m'en instruire à fond, je lus les ouvrages des auteurs les 
plus approuvés, et qui l'ont éclairci par leurs commentaires. J'ajou- 
tai à cette lecture la connaissance de toutes les traditions recueil- 
lies de la bouche de notre prophèle par les grands hommes ses con- 
temporains. Je ne me conlentai pas de ne rien ignorer de tout ce 
qui regardait notre religion, je me fis une élude particulière de nos 
histoires ; je me perfectionnai dans les belles-lettres , dans la lec- 
ture de nos poètes , dans kt versification : je m'attachai » la ^éufîr.i- 
phie, à la chronologie, et a parler purement notre langue, sans, 
toulefois, négliger aucun des e\ernees qui conviennent à un prince. 
Mais une chose que j'aimais lieaiu'niiji , et à quoi je réussissais prin- 
cipalement, Celait à former les caractères rie noire langue arabe. 
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J'y fis tant do progrès , que je surpassai tous les maîtres écrivain» 
de notre royaume, qui s'élaient acquis lo plus do réputation. 

■ La renom m ce me lil plus d'honneur que je ne méritais : elle ne 
sa contenta pas de semer le bruit de mes latents dans les états du 
roi , mon pire; elle le porta jusqu'à la mur des Indes, dont lo puis- 
sant monarque, curieux de me voir, envoya un ambassadeur avec 

■1» in ff-M'iit». |vur Iri» (Wiltid" |.-tï. ■}■!• tl\ ■ d- 

celle amliassadn pour plusieurs raisons. Il élait persuade, que rien 
ne convenait mieux à un prince de mon âge, que de voyager dans 
les cours étrangères ; cl d'ailleurs il élail liieii aise des'attirer l'ami- 
tié du sultan des Indes, Je partis donc avec l'ambassadeur, [nais 
avec peu *d'équipago, à cause de la longueur et de la dilliculté dos 
chemins. 

- Il y avait un mois que nous étions en marche , lorsque nous 
découvrîmes de loin un gros nuage de poussière , sous lequel nous 
vtmes bientôt paraître riiiouaule cavaliers bkn armés : c'étaient des 
voleurs qui venaient à nous au grand galop.... ■ 

Scheherazade, élanl en cet cii.lr.iit , aperçut le jour, et en avertit le 
sultan, qui se leva. Mais, voulant savoir ce qui se passerait entre 
les cinquante cavaliers et l'ambassadeur des lndes.ee prince atten- 
dit impatiemment la nuit suivante. 



SU" NUIT. 



Il élait presque jour lorsque Schcherazade reprit de celle ma- 
nière l'histoire du second kalcndcr : 

Madame, poursuivit le kalcndcr eu parlant toujours à Zobéide, 
comme nous avions dix chevaux charges du noire bagage et des 
présents que je devais faire au sultan des Indes, de la part du roi, 
mon père, el nue nous étions peu de monde, vous jugez bien que 
ces voleurs ne manquèrent pas de venir A nous hardiment. N'étant 
pas en état de repousser la force par la force, nous leur dîmes que 
nous étions des ambassadeurs du sullan des Indes, et que nous 
espérions qu'ils ne feraient rien contrôle respect qu'ils lui devaient. 
Nous crûmes sauver par la nos équipages «t nos vies; mais les vo- 
leurs nous répondirent insolemment: « Pourquoi voulez- vous que 
nous respections le sullan votre maître! nous no sommes pas ses 
sujets; nous ne sommes pas même sur ses terres. » En achevant ces 
paroles, ils nous enveloppé mil et noir? ;iita<|i!eii'nl. Je me défendis 
lepluslong-tempsqu'il me fut possible; mais, me sentant blessé, el 
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voyant que l'ambassadeur, ses gens et les miens avaient tous élé 
jetés par terre , je profilai du reste des forces de mon cheval , qui 
avait été aussi Tort blessé, et je m'éloignai d'eux. Je le poussai tant 
qu'il me put porter; mais, venant tout à coup à manquer sous moi, 
il tomba roidu mort de lassitude et du sang qu'il avait perdu. Je me 
débarrassai de lui assez vile, et remarquant que personne ne me 
poursuivait, je jugeai que les voleurs n'avaient pas voulu s'écarler 
du butin qu'ils avaient fait. - 

En cet endroit, Scheherazade , s'apercevant qu'il était jour, fut 
obligée île s'arrêter :- Ah! ma sœur, dit Dinarzade, je suis bien fi- 
chée que vous ne puissiez, pas continuer cette histoire. — Si vous 
n'aviez pas été paresseuse aujourd'hui, répondit la sultane, j'en 
aurais dit davantage, — Eh bien! reprit Dinarzade, jo serai déniant 
plus diligente, et j'espère que vous dédommagerez la curiosité du 
sultan de ce que ma négligence lui a fait perdre, » Schaliriar se 
leva sans rien dire, et alla à ses occupations ordinaires. 

XLU" NUIT. 



Dinarzade ne manqua pas d'appeler la sultane de meilleure heure 
que le jour précèdent, et Scheherazade continua dansées termes lu 
conte du second kalender : 

■ Mo voilà donc, madame, dit le kalender, seul, blessé, destitué 
de tout secours, dans un pays qui m'était inconnu. Je n'osai re- 
prendre le grand chemin de pour do retomber entre les mains de 
ces voleurs. Après avoir lundi; ma [liain, qui n'était pas dangereuse, 
je marchai le reste du jour, et j'arrivai ou pied d'une montagne, où 
j'aperçus h mi-cOte l'ouverture d'une grotte; j'y entrai et j'y passai 
la nuit un peu tranquillement, après avoir mangé quelques fruits 
que j'avais cueillis en mon chemin. 

- Je continuai de marcher le lendemain ef les jours suivants, sans 
trouver d'endroit mi lu'am^er. Mais ;m lmut d'un mois je découvris 
une grande ville, très-peuplée, et située d'autant plus avantageu- 
sement, qu'elle était arrosée, aui environs, de plusieurs rivières, 
et qu'il y régnait un printemps perpétuel. Les objets agréables qui 
se présentèrent alors à mes yeux me causèrent de la joie , et sus- 
pendirent pour quelques moments la tristesse mortelle où j'étais de 
me voir en l'état où je me trouvais. J'avais le visage , les mains et 
les pieds d'une couleur basanée, carie soleil me les avait brûlés; 
à force de marcher, ma chaussure s'était usée, et j'avais été réduit 
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ù marcher au -pieds ; outre cela, mes habits étaient tout en lam- 

» J'entrai dans la ville pour prendre langue , et m'informcr du lieu 
où j'étais ; je m'adressai à un tailleur qui travaillait à sa boutique. 
A ma jeunesse et à mots air <|i:i marqua il isuitv chose que je ne pa- 
raissais,]! me fit asseoir près de lui. Il me demanda qui j'étais, d'où je 
venais, et. ce qui m'avait amené. Je ne lui déguisai rii'ii i!c inut ce 
qui m'était arrivé, cl ne lis pus innm: dillirulte de lui découvrir ma 
condition. Le tailleur m'écouta avec attention ; mais, lorsque j'eus 
achevé de parler, au lieu de me donner de la consolation , il aug- 
menta mes chagrins : » Garde z- vous hic n , me dit-il, de faire con- 
fidence à personne de ce que vous venez de m'apprendra : car le 
prince qui règne en ces lieux est le plus grand ennemi qu'ait le 
roi, votre père, et il vous ferait mus doulc quoique outrage, s'i> 
était informé de votre arrivée en cette ville. » Je ne doutai point de 
la sincérité du lailleurquand il m'eut nommé le prince. Mais comme 
l'inimitié qui est enlre mon père cl lui n'a pas de rapport avec mes 
aventures, vous trouverez lion, madame, que je la passe sous silence. 

Je remerciai le tailleur de l'avis qu'il me donnait, et lui témoi- 
gnai que je m'en remettais entièrement « ses bons conseils , et que 
je n'oublierais jamais le plaisir qu'il me ferait. Comme il jugea que 
je ne devais pas manquer d'appétit, il me lit apporter à manger, et 
m'offrit même un logement chez lui; ce que j'acceptai. 

- Quelques jours après mon arrivée, remarquant que j'étais assez 
remis de la fatigue du long et pénihle voyage que je venais de faire, 
et n'ignorant pas que la plupart des princes de notre religion , par 
précaution contre les revers de la foi'luuc , apprennent quelque art 
ou quelque métier', pour s'en servir en cas de besoin, il me de- 
mandas! j'en savais quelqu'un dont je pusse vivra sans être il charge 
à personne. Je lui répondis qui- je savais l'un et. l'autre droit, que 
j'étais grammairien, poète, et surtout que j'écrivais parfaitement 
bien; « Avec tout Ce que vous venez de dire, rép!iqua-(-il , vous ne 
gagnerez pas dans ce pays-ci de quoi vous avoir un morceau de 
pain : rien n'est ici plus inutile que ces sortes de connaissances. 
Si vous voulez suivre mon conseil, ajoula-t-il , vous prendrez un 
habit court; et, comme vous me paraisse! roliusle et d'une bonne 

■ II est a.ssci cariera quf ce soil dans Fr! Millt e! uns .Vuili que J.-J. Rousseau ail 
pris son principe de h iifreniii 1 d'apiiriTiilrc un im-ili'i .mi prlurfs, aui grands (L 
ara rltbci. Leulllrur <\e~Mill' n uni- ,ïi./(. raisin™ absolument comme le philo- 
sophe rie Gcnùïe. [I tant olwrïcr, Imur-lfiU. .1 raiantacr rln premier, que cal usage, 
tan en sol dans ton 1 pais, n>M ii.ml line iii l ics.iii-an..i b'rnmln dans nos sorlelés en- 
M" ; t'HI"" 1 lue '!■'"■ I'" Ç''ii^nii'n]L'[;l. 'Ici Orient 
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constitution, vous irez dans ta tord prochaine l'aire du bois à brû- 
ler; vous viendrez l'exposer en veille à la place , cl je vous assure 
que vous vous ferez un petit revenu , dont vuus vivrez indépendant- 
ment de personne. Par ce moyen , vous vous mettrez en état d'at- 
tendre que le ciel vous soi! favorable, qu'il dissipe le nuage de 
mauvaise fortune qui traverse le bonheur de votre vie, et vous 
oblige à cacher votre naissance : je me charge de vous Taire trouver 
une corde et une cognée. ■ 

■ La crainte d'être reconnu , et la nécessité de vivre , me déter- 
minèrent à prendre ce parli , malgré la bassesse et la peine qui y 
élaient attachées. Dés le jour suivant , le tailleur m'acheta une co- 
gnée et une corde , avec un habit court ; et me recommandant a 
de pauvres habitants qui gagnaient leur vie de la mémo manière, 
il ies pria de me mener avec eux. Ils me conduisirent à la forêt; 
et dès le premier jour, j'en rapportai sur nia tète une grossecliarge 
de bois, que je vendis une demi-pièce de monnaie d'ur du pays : 
car quoique la forêl ne fût pas éloignée , le buis néanmoins ne lais- 
sait pas d'être cher en celte ville, à cause du peu de gens qui se 
donnaient la peine d'en aller couper. En peu de temps je gagnai 
beaucoup, et je rendis au UiilUui l'argent qu'il avait avancé pour moi. 

■ Il y avait déjà plus d'une année que je vivais de retle sorte, 
lorsqu'un jour ayant pénétré dans la forêt plus avant que do cou- 
tume, j'arrivai dans un endroit fort agréable, où je me mis ù 
couper du bois. En arrachant une racine d'arbre, j'aperçus un an- 
neau de fer attaché a une trappe de même mêlai. J'olai aussitôt la 
terre qui la couvrait ; je la levai , et je vis un escalier par où je des- 
cendis avec ma cognée. Quand je fus au bas de l'escalier, je me 
trouvai dans un veste palais, qui me causa une grande admiralion 
par la lumière qui l'éclairail , comme s'il eût été sur la terre dans 
l'endroit le mieux exposé. Je m'avançai par une galerie soutenue 
de colonnes de jaspe avec des bases et des chapiteaux d'or massif: 
mais voyant venir au-devant de moi une dame , elle me parut avoir 
nu air si noble, si aisé, et une beauté si extraordinaire , que, dé- 
tournant mes yeux de lout autre objet, je m'attachai uniquement 
à la regarder. ■ 

Là, Schcherazade cessa de parler, parce qu'elle vit qu'il était jour. 
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xuir NUIT. 

Dinarzade fut encore lres-dili;;enic celte nuit ; et la sullane, pour 
satisfaire à l'empressement de sa sti-nr, se mit à raconter ce qui se 
passa dans ce palais souterrain entre la dame et te prince. Le se- 
cond kalender, cuntinua-l-ellc, poursuivant son histoire : 

» Pour épargner à la belle dame, dit-il , la peine de venir jusqu'à 
moi , je me hâtai de la joindre , et dans le temps que je lui faisais 
une profonde révérence , elle me dit : « Qui ètes-vous? tëtes-vous 
homme ou génie? — Je suis homme, madame, lui rêpondis-je en 
me relevant, et je n'ai point de commerce avec les génies. — Par 
quelle aventure, reprit-elle, avec un grand soupir, vous trouvez- 
vous ici? Il y a vingt-cinq ans que j'y demeure, et pendant tout ce 
lemps-là, jo n'y ai pas vu d'aulre homme que vous. ■ 

« Sa srande beauté , qui m'avait déjà donné dans In vue , sa dou- 
ceur cl l'honnêteté avec laquelle elle me recevait , me donnèrent la 
hardiesse de lui dire: - Madame , avant que j'aie l'honneur de satis- 
faire votre curiosité, permettez-moi de vous dire que je me sais un 
gré infini de cette rencontre imprévue , qui m'offre l'occasion de me 
consoler dans l'affliction où je suis , et peut-être celle de vous ren- 
dre plus heureuse que vous n'êtes. » Je lui racontai fidèlement par 
quel étrange accident ellé noyait en rua personne le fils d'un roi , 
dans l'élat où je paraissais eu sa présence, et comment le hasard 
avait voulu que je découvrisse l'entrée de sa prison magnifique, 
mais ennuyeuse, selon toutes les apparences. 

■■ Hélas! prince, dit-elle en soupirant encore, vousavei bien rai- 
son de croire que cette prison si riche et si pompeuse ne laisse pas 
d'être un séjour fort ennuyeux. Les lieus les plus charmants ne 
sauraient plaire, lorsqu'on y est contre sa volonté. Il n'est pas pos- 
sible que vous n'ayez jamais entendu parler du grand Épitimarua , 
roi de l'Ile d'Ébèue, ainsi nommée à cause de ce bois précieux , 
qu'elle produit si abondamment. Je suis la princesse, sa fille. Le roi, 
mon père, m'avait choisi pour époux nu prime qui était mon cou- 
sin; mais la première nuit de mes noces, bu milieu des réjouissances 
de la cour et de la capitale du royaume de l'Ile d'Ebéne, avant que je 
fusse livrée à mon mari, un génie m'enleva. Je m'évanouis en ce 
moment, je perdis toute connaissance ; et lorsque j'eus repris mes es- 
prits, je me trouvai dans ce palais. J'ai été long-tempsinconsolable; 
mais le temps et la nécessité m'ont accoutumée à voir et à souffrir 
le génie. Il y a vingt-cinq ans , comme je vous l'ai déjà dit , que je 




Oigmzed By Google 




Digii>;oo Coogls 



CONTES ARABES. 



suis dans co lieu , où je puis dire que j'ai à souhait (ont ce qui est 
nécessaire à la vie, et tout ce qui peut contenter une princesse qui 
n'aimerait que les parures et les ajustements. De dix jours en dix 
jours, le génie vient coucher une nuit avec moi ; il n'y couche pas 
plus souvent, et l'excusequ'ilen apporte, est qu'il est marié à une 
autre femme, qui aurait de la jalousie, si l'infidélité qu'il lui fait 

l'entrée de ma chambre , que le génie parait, il y a aujourd'hui 
quatre jours qu'il est venu ; ainsi je ne l'attends que dans six : c'est 
pourquoi vous eu pourrez demeurer cinq avec moi , pour me tenir 
compagnie , si vous le voulez liien , et je tacherai de vous régaler 
selon votre qualité et votre mérite, n 

» Je me semis estime trop lii'iireux d'obtenir une si grande fa- 
veur en la demandant , pour la refuser après une offre si obligeante. 
La princesse me fit entrer dans un bain ie plus propre, le plus com- 
mode et le plus somptueux que l'on puisse s'imaginer ; et lorsque 
j'en sortis , à ta place de mon habit j'en trouvai un autre très-riche, 
que je pris moins pour sa richesse , que pour me rendre plus digne 
d'être avec elle. Nous nous assîmes sur un sofa garni d'un superbe 
tapis, et de coussins d'appui, du pius beau brocart des Indes; et 
quelque temps après , elle mit sur une table des mets Irès-iiélicaU. 
Mous mangeâmes ensemble-, nous passâmes le reste de In journée 
très-agréablement , et la nuit elle me reçut dans son lit. 

<■ Le lendemain, comme elle cherchait tous les moyens de me 
faire plaisir, elle me servit au dîner une bouteille devin vieux , le plus 
excellent que l'on puisse goûter; et elle voulut bien , par complai- 
sance, en botrequelques coups avec moi. Quand j'eus la tète échauf- 
fée de cette liqueur agréable : ■ Belle princesse , lui dis-je , il y a 
trop long-lemps que vous êtes enterrée toute vive; suivez-moi, 
venez jouir de la clarté du veri fable jour dont vous êtes privée de- 
puis tant d'années. Abandonnez la fausse lumière dont vous jouis- 

h Prince, me répondit-elle en souriant, laissez lit ce discours. Je 
compte pour rien le plus beau jour du monde , pourvu que de dix 
vous m'en donniez neuf, et que vues cédiez h; dixième au génie. — 
Princesse , repris-jc , je vois bien que la crainte du génie vous fait te- 
nir ce langage. Pour moi , je le redoute si peu , que je vais mettre 
son talisman en pièces avec le grimoire qui est écrit dessus. Qu'il 
vienne alors, je l'attends Quelque brave , quelque redoutable qu'il 
puisse être , je lui ferai sentir le poids de mon bras. Je fais serment 
d'exterminer tout ce qu'il y a de génies au monde, et lui le pre- 
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niier. " La princesse, qui on savait la conséquence, me conjura de 
ne pas toucher bu talisman : - Ce serait le moyeu . me dit-elle , de 
nous perdre vous et moi ; je mimais les génies mieux que vous ne 
les connaissez. ■ Les vapeurs du vin ne me permirent pasde goûter 

tn> r«i*-iiS J<- I" piiinvw. jr m du -lui» I- IbIiji.m. • ( I- 

mis en plusieurs morceaux. ■ 

Kn achevant ci* paroles, Schcherazade , remarquant qu'il était 
jour.se tul, et le sultan se leva. 

XLIV* NUIT. 

Schehcrazade continua de parler ainsi, sous la pej-somie du se- 
cond Italender : 

• Le talisman ne tut pas sitôt rompu, que ie palais s'ébranla, 
prêt à s'écrouler, avec un liruit cfTroyable et pareil à celui du ton- 
nerre , .'icn.'iniuiL'nij derhirs redoublés et d'une grande obscurité. 
Ce fracas épouvantable dissipa en un moment les fumées du vin , et 
me lit connaître, mais trop lard, la faute que j'avais faïle : ■ Prin- 
cesse , m'écriai-je, que signifie ceci ? » Klle me répondit , tout effrayée, 
et sans penser à son propre malheur: - Hélas! c'est fait de vous, si 
vous ne vous sauvez. - 

Jesuivis son conseil; et mon épouvante fut si grande, que j'ou- 
bliai ma cognée et nu s balwliclies. J'avais à peine gagné l'escalier 
par où j'étais descendu , que le palais enchanté s'enlr'ouvrit , et fit 
un passage au génie. Il demanda en colère à la princesse ; Que 
vous est-il arrivé; et pourquoi m'a ppol ez- vous ? — Un mal de cœur, 
lui répondit la priw csse, m'a obligée d'aller elieivber ia bouteille 
que vous voyez ; j'en ai bu deux ou trois coups ; par malheur j'ai 
fait un faux pas, et je suis tombée sur le talisman , qui s'est brisé. 
Il n'y a pas autre chose. « 

• A celle réponse, le génie, furieux, lui dit:» Vous êtes une im- 
pudente, une menteuse! La cognée et les babouches que voila, 
pourquoi se trouvent-elles ici ? — Je ne les ai jamais vues qu'en ce 
moment , répondit la princesse. De l'impétuosité dont vousèles venu, 
vous les avez peut-être enlevées avec vous , en passant par quelque 
endroit, et vous les avez apportées sans y prendre garde. 

■■ Le génie no repartit que par des injures et par des coups dont 
j'entendis le hruit. Je n'eus pas la fermeté d'ouïr les pleurs et les 
cris pitoyables de la princesse maltraitée d'une manière si cruelle. 
Pavais déjà quitté l'habit qu'elle m'avait fait prendre, et repris le 
mien , que j'avais porté sur l'escalier, le jour précédent , a la sortie 
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du bain. Ainsi j'achevai de monter, d'autant plus pénétré de dou- 
leur et de compassion , que j'étais la l'rnisi' d'un si grand malheur, 
et qu'en sacrifiant la plus belle princesse de la terre h la barltarie 
d'un génie implacable, je mêlais rendu criminel et le plus ingrat 
de tous les hommes : - Il est vrai, disais-je, qu'elle est prisonnière 
depuis vingt-cinq ans, mais, la liberté à part, elle n'avait rien à 
désirer pour être heureuse. Mon en i portement met (in à son bonheur, 
et la soumet à la cruauté d'un démon impitoyable. » J'abaissai la 
trappe, la recouvris de terre, et retournai a la ville avec une charge 
de hots, que j'accommodai sans savoir ce que je Taisais, lanl j'étais 
troublé et affligé. 

.. Le tailleur, mon hôte, marqua une grande joie de me revoir ; 
« Votre absence, me dit-il, in'a causé beaucoup d'inquiétude, a 
cause du secret de volrc naissance, que vous m'avez confié. Je no 
savais ce que je devais penser, et je craignais que quelqu'un ne vous 
eut reconnu. Dieu soit loué de votre retour ! •> Je le remerciai de 
son ï.clo et de son affection ; mais je ne lui communiquai rien de 
ce qui m'était arrivé, ni de ta raisun pour laquelle je retournais sans 
cognée et sans babouches. Je me retirai dans ma chambre, où je me 
reprochai mille fois l'excès de mon imprudence : « Rien , me disais- 
je, n'aurait égalé le bonheur de la princesse et le mien, si j'eusse 
pu me contenir, et que je n'eusse pas brisé le talisman. » Pendant 
que je m'abandonnais à ces pensées a logeantes, le tailleur entra, 
et médit : « Un vieillard, que je ne ee.ni mis pis, vient d'arriver avec 
votre cognée et vos babouches, qu'il a trouvées en son chemin, à 
ce qu'il dit. Il a appris de vos camarades, qui vont au bois avec 
vous, que vous demeuriez ici : venez lui parler, il veut vous les 
rendre en main propre. » A ee discours, je changeai de couleur et 
- tout le corps me trcmMa. I.r tailleur m'en demandai!, le sujet, lors- 
que le pavé de ma chambre s'en lr' ouvrit. T,e vieillard, qui n'avait 
pas eu la patience d'attendus, parut et se présenta à nous avec la 
cognée et les babouches. C'était le e/'uie, ravisseur delà belle prin- 
cesse de l'Ile d'Élléne, qui s'était ainsi déduise, après l'avoir traitée 
avec la dernière barbarie : ... .le suis génie, nous dit-il, (ils do la fille 
d'Éhlis, prince des génies > 'est-ce pas là ta cognée? ajouta-t-il en 
s'adressanl à moi. Ke sont-ce pas lit tes babouches?' 

Séheherazade , en cet endroit , aperçut le jour et cessa de parler. 
Le sultan trouvait l'histoire du second kalender trop belle pour no 
pas vouloir en entendre davanlage : c'est pourquoi il se leva , dans 
l'intention d'en apprendre la suite le lendemain. 

mm 
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XLV- NUIT. 

~ Le jour suivant, Scheherazadc , pour satisfaire sa sœur, fort cu- 
rieuse de savoir comment le génie traita le prince , se mit à racon- 
ter de cette sorte i'histoiro liu second kalender : 

■ Madame, dit-il à Zobiiide, le génie, m'ayant fait cette question, 
ne me donna pas !o temps de lui répondre, et je ne l'aurais pu 
faire, tant sa présence affreuse m'avait mis hors de moi-infime. 11 
me prit par le milieu du corps, me traîna hors de la chambre, et, 
s'élançant dans l'air, m'enleva jusqu'au nul avec lant de force et 
de vitesse, que je m'aperçus plutôt que j'étais monté si haut, que 
du chemin qu'il m'avait fait faire en peu de moments. Il fundit de 
même vers la terre, et, l'ayant fait entrouvrir en frappant du pied, 
il s'y enfonça, et aussitôt je me trouvai dans le palais enchantù, 
devant la belle princesse de l'île d'Kbcne. Mais, hélas! quel spec- 
tacle! Je vis une chose qui me perça le cieur : eetle princesse était 

montrant a clic, n'est-ce pas là Ion amant? - Elle jeta sur moi ses 
ycui languissants , et répondit tristement : » Je ne le connais pas ; 
jamais je ne l'ai vu qu'en ce moment. — Quoi , reprit le génie, il 
est cause que tu es dans l'étal mi le voilà si justement, et tu oses 
dire que tu ne le connais pas! — Si je ne le connais pas, repartit la 
princesse, voulez-vous que je fasse un mensonge qui soit la cause 
de sa perte? — Eh bien ! dit le génie en tirant un sabre, et le pré- 
sentant à la princesse, si tu ne l'as jamais vu, prends ce sabre et 
lui coupe la tfite. — Hélas ! dit la princesse, comment pourrais-jo 
exécuter ce que vous exigez de moi? mes forces sont tellement 
épuisées, que je ne saurais lever le bras; et, quand je le pourrais, 
auraïs-je le courage de donner-]» mort à une personne que je ne 
connais point, à un innocent? — Ce refus, dit alors le génie a la 
princesse, me fait connaître tout ton crime. •■ Ensuite se tournant 
de mon coté : .. Et toi, me dit-il, ne la connais-lu pas? - 

■ Taurais été le plus ingrat et le plus perlide de tous les hommes, 
si je n'eusse pas eu pour la princesse la même lid.ilité qu'elle avait 
pour moi, qui étais la cause de sou malheur: 

« C'est pourquoi je répondis au génie : « Comment la connaitrais- 
je, moi qui ne l'ai jamais vue que celte seule fois? — Si cela esl, 
reprit-il , prends donc ce sabre , et coupe-lui la téte. C'est a ce prix 
que je te mettrai en liberté , et que je serai convaincu que tu. ne 
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l'as jamais vue qu'à présent, comme tu le dis, — Très-volontiers, - 
lui repartis-je. Je pris le sabre de sa main.... - 

Mais, sire, dit Scheherazade en s'interrompent en cet endroit, 
il est jour, et je ne dois point abuser de la patience de votre ma- 
jesté. — Voilà des événements merveilleux, dit le sultan en lui- 
même, nous verrons demain si le prince eut la cruauté d'obéir au 
génie.- 

XLVP NUIT. 



Sur la fin de la nuit , Scheherazade , pour satisfaire à l'empressé 
ment de sa sœur, lui dit : Vous saurez que le second fcalender pour- 
suivit ainsi ; 

■ Ne croyez pas, madame, quo je m'approchai do la belle prin- 
cesse de l'Ile d'Ébènc pour être le ministre de la barbarie du génie : 
je le lis seulement pour lui marquer par des gestes, autant qu'il me 
l'était permis , que , comme elle avait la fermeté de sacrifier sa vie 
pour l'amour de moi , je ne refuserais pas d'immoler aussi la mienne 
pour l'amour d'elle. La princesse comprit mon dessein : malgré ses 
douleurs cl son affliction, elle me le témoigna par un regard obli- 
geant, et me fit entendre qu'elle mourait volontiers, et qu'elle 
était contente de voir que je voulais aussi mourir pour elle. Je re- 
culai alors, et jetant le sabre par terre Je serais, tlis-je au génie, 
éternellement blâmable devant tous les hommes, si j'avais la lâcheté 
de massacrer, je ne dis pas une personne que je ne connais point , 
mais même une dame comme celle que je vois , dans l'élat où elle 
est, prôte à rendre l'âme. Vous forci de moi ce qu'il vous plaira, 
puisque je suis à votre discrétion ; mais je ne puis obéir à votre com- 
mandement barbare. 

« — Je vois bien, dit le génie, que vous me bravez l'un et l'autre, 
et que vous insulte/ à ma jalousie -, mais par le traitement que je vous 
ferai, vous connaîtrez tous deux de quoi je suis capable. ■ A ces 
mots , le monstre reprit le sabre , et coupa une des mains de la prin- 
cesse , qui n'eut que le temps de me faire un signe de l'autre , pour 
me dire un étemel adieu ; car lesang qu'elle avait déjà perdu , et 
celui qu'elle perdit alors, ne lui permirent pas de vivre plus d'un 
moment ou deux après cette dernière cruauté, dont le spectacle me 
lit évanouir. 

■ Lorsque je rus revenu à moi, je me plaignis au génie deee qu'il 
me faisait languir dans l'attente de la mort : « Frappez , lui dis-je, 
le suis prêt à recevoir le coupmorlel: je l'attends de vous comme la 
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plus grande grâce que vous me puissiez faire. ■ Mais au lieu de nie 
l'accorder : <■■ Voil.i . r,w dit - il. de quel In sorti: les génies trailcnl les 
femmes qu'ils soupçonnent d'infidélité. Elle t'a reçu ici; sï j'étais 
assuré qu'elle m'eût fait un plus grand outrage, je le ferais périr 
dans ce moment ; mais je me contenterai de te changer en chien , en 
âne , en lion , ou en oiseau : choisis un de ces changements ; je veux 
bien te laisser maître du choir. • 

« Ces paroles me donnèrent quelque espérance de le fléchir: - O 
génie, lui ilis-je, modérez votre colère; et puisque vous ne voulez 
pas m'ôter la vie , aecordez-la-moi généreusement. Je me souvien- 
drai toujours de votre clémence, si vous me pardonnez, de même 
que le meilleur homme du monde pardonna à un de ses voisins qui 
lui portait une envie mortelle. ■ Le génie me demanda ce qui s'était 
passé entre ces deux voisina, en me disant qu'il voulait bien avoir 
la patience d'écouter celte histoire : voici île quelle manière je lui 
en fis le récit. Je crois , madame , que vous ne serez pas lâchée que 
je vous la raconte aussi. 

HISTOIRE 
DE L'ENVIEUX KT DE L'ENVIÉ. 




(ans une ville assez considérable, deux hommes demeu- 
raient porte à porte. L'un conçut contre l'autre une envie 
[si violente, quecelui qui en était l'objet résolut de chan- 
Igerde demeure, et de s'éloigner, persuadé que le voisi- 



nage seul lui avait attiré l'nnimosilédc son voisin : car quoiqu'il lui 
eût rendu de bons offices, il s'était apprçu qu'il n'en était pas moins 
haï ; c'est pourquoi il vendit sa maison avec le peu de bien qu'il 
avait ; et se retirant dans la capitale du pays , qui n'était pas éloi- 
gnée, il acheta une petite terre environ à une demi-lieue de la ville. 
Il y avait une maison assez commode , un beau jardin et une cour 
raisonnablement grande, dans laquelle était une citerne profonde, 
dont on ne se. servait plus. 

" Le bonhomme ayant fait cette acquisition , prit l'habit de der- 
viche pour mener une vie plus retirée , et fit faire plusieurs cel- 

celui de moines cbci le» Chrétiens. Us (ont «eu de pauvre lé, de ckutttt et d'ontïs- 
Mnce. Cependant Me">'li-ia. leur GiNiUi'ur. Wr.i permis de rentrer dans le monde 
cl même de se marier, si leur faiblesse leiigti.it. Ils portent de grosses chemises de 
serge , et n'ont qu'un nwitety de Bios drap, dont lit s'enveloppent. Leurs nonneli m- 
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Iules dans la maison , où il Établit en peu do temps une communauté 
nombreuse de derviches. Sa vertu le lit bientôt connaître, et ne man- 
qua pasde lui allirer nue iiiliniu- de monde, tant du peuplequedes 
principaux de la ville. Enfin , cliaeun l'honorait et le chérissait ex- 
trêmement : on venait aussi, de bien loin, se recommander à ses 
prières; et tous ceux qui se reliraient d'auprès de lui publiaient 
les bénédictions qu'ils croyaient avoir reçues du ciel par son 

« La grande réputation du personnage s'étant répandue dans la 
ville d'où il était sorti, l'Envieux en eut un chagrin si vif, qu'il 
abandonna sa maison et ses affaires, dans la résolution de l'aller 
perdre. Pour cet effet, il se rendit au nouveau couvent de dervi- 
ches, dont le chef, ci-devant son voisin , le reçut avec toutes les 
manoirs d'.-irsiilit! iHiu^iiriljlcs. L'Envieux lui dît qu'il était venu 
exprès pour lui communiquer une affaire importante, dont il ne pou. 
rail l'entretenir qu'en particulier : ■ Afin , ajouta-t-il , que personne 
ne nous entende, promenons-nous, je vous prie, dans voire cour; 
i'! [iii[-i|ih' l;i noil iippi i'rlic , (Minniiiiidi!/ ,i vus ilerviches de se re- 
tirer dans leurs cellules. » Le chef des derviches lit ce qu'il sou- 

« Lorsque l'Envieux se vit seul avec le bonhomme, il commença à 
lui raconter ce qu'il lui plut, en niarchanl l'un à crttéde l'autre dans la 
cour, jusqu'à ce quese trouvant sur le lmnl du la citerne , il le poussa 
et lejcta dedans, sans que personne fût témoin d'une si méchante ac- 
tion. Cela étant fait, il s'éloigna promptement , gagna la porte du 
couvent, d'oùilsorlilsans être vu , et retourna chez lui fort content 
de son voyage, cl persuadé que l'objet de son envie n'était plus au 
monde; mais il se (rampait fort.... h 

Schcherazadc n'enputdire davantage, car le jour paraissait. 



XLVIF NUIT. 

Dinariarlc , à son réveil , conjura sa sœur do lui apprendre si le 
bon déniche sortit sain et sauf de la riterne. — Oui, répondit 
Scheherazade. Elle second k al en der poursuivant son histoire: 

<■ La vieille citerne, dit-il, était habitée par des fées et par des gé- 

wmMem UKlbUD à du ftulro, ou grandi rhai*am bbmuubard, cl Hit feu» u> 
nue tanière de cuir, à laquelle ils nuirtait des bnuctan d'ivoire, u> porphyre, «c. 
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nies, qui se trouvèrent si à propos pour secourir le Chef des der- 
viches , qu'ils le reçurent et le soutinrent jusqu'au bas , de manière 
qu'il ne se fit aucun mal. Il s'aperçut bien qu'il y avait quelque 
chose d'extraordinaire dans une chute dont il devait perdre la vie ; 
triais il ne voyait, ni ne sentait rien. Néaiimoinn il itiIi>ii<i;i Invi- 
tât une voix qui dit : ■ Savez-vous qui est ce bonhomme à qui 
nous venons de rendre ce bon office? » El d'autres voix ayant ré- 
pondu que non , la première reprit : - Je vais vous le dire. Cet 
homme, par la plus grande charité ilu monde, a abandonné ta 
ville où il demeurait, et est venu s'étalilir en ce lieu , dans l'cspc 
rancede guérir un de ses voisins de l'envie t|ii'il avait contre lui. Il 
s'est attiré ici une estime si générale . ijni: L'Envieux, no pouvant le 
souffrir, est venu dans le dessein de le faire périr; ce qu'il aurnil 
exécuté sans le secours que nous avons prêté à ce bonhomme , 
dont la réputation est si grande, que le sultan, qui fait son séjour 
dans ta ville voisine , doit venir demain le visiter, pour recomman- 
der la princesse, sa fille, a ses prières.- 

■ Une autre voix demanda quel besoin la princesse avait des 
prières du derviche ; à quoi la première repartit : • Vous ne savez 
donc pas qu'elle est |nisséilee du Rénic Maiuumii, lils de Dimdim , qui 
est devenu amoureux d'elle? Mais je sais bien comment ce bon 
chef des derviches pourrait la guérir : la chose est très-aisée, et je 
vais vous la dire. 11 a dans son couvent un chat noir, qui a une 
tache blanche au bout de la queue, environ de la grandeur d'une 
pelite pièce de monnaie d'argent. Il n'a qu'à arracher sept brins 
de poil de cette tache blanche, les brûler, et parfumer la tète de la 
princesse de leur fumée : à l'instant elle sera si bien guérie et si 
bien délivrée de Maimoun, fils de Dimdim , que jamais il ne s'avi- 
sera d'approcher d'elle une seconde fois. - 

■ Le chef des derviches ne perdit pas un mot de cet entretien des 
fées et des génies qui gardèrent un grand silence toute la nuit, après 
avoir dit ces paroles. Le lendemain, au commencement du jour, dès 
qu'il put distinguer les objets, comme la citerne était démolie en 
plusieurs endroits , il aperçut un trou , par où il sortit sans peine. 

■ Les derviches, qui la cherchaient, furent ravis de le revoir. Il 
leur raconta en peu de mots la méchanceté do l'hôle qu'il avait si 
bien reçu le jour précédent, et se retira dans sa cellule. Le chat 
noir dont il avait oui parler la nuit dans l'entretien des fées et des 
génies, ne fut pas long-temps à venir lui faire des caresses à son 
ordinaire. Il le prit, lui arracha sept brins de poil de la tache blan- 
che qu'il avait à la queuo, et les mit à part, pour s'en servir quand 
il en aurait besoin. 
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« Il n'y avait pas long-temps que le soleil était lové, lorsque lu 
sultan , qui ne voulait rien négliger do ce qu'il croyait pouvoir ap- 
porter une prompte guérison à la princesse, arriva à la porte du 
couvent. 11 ordonna à sa garde de s'y arrêter, e( entra avec les 
principaux otïitiers qui l'aceum panaient. Lrs derviches le reçurent 
avec un profond respect. 

- Le sultan tira leur chef a l'écart : u Bon scheik', lui dit-il, 
vous savez peut-être déjà In sujet qui m'amène. — Oui, sire, ré- 
pondit modestement le derviche : c'est, si je ne me trompe, la ma- 
ladie de la princesse qui m'attire cet honneur que je ne mérite 
pas. — C'est cela même, répliqua le sultan. Vous me rendriez la 
vie, si , comme je l'espère, vos prières obtenaient la guérison de 
ma fille. — Sire, repartit le houhomme , si votre majesté veut bien 
1» faire venir ici, Je me Halte, pur l'aide et lu faveur île Dieu, qu'elle 
retournera en parfaite sanlé. » 

" Le prince, transporté de joie, envoya sur-le-champ chercher 
sa lllle, qui parut bientôt accompagnée d'une nombreuse suite de 
femmes et d'eunuques, et voilée du manière qu'on ne lui voyait 
pas le visage. Le chef des derviches lit tenir une poêle au-dessus 
delà lêtedola princesse; et il n'eut pas si tilt posé les sept brins de 
poil sur les charbons allumés qu'il avait Tait apporter, que le génie 
Maimoun, fils de Dimdim, lit de grands cris, sans que l'on vit 
rien , et laissa la princesse libre. Elle porta d'abord la main au 
voile qui lui couvrait le visage, et le leva pour voir où elle était : 
- Oùsuis-je?s'écria-t-eHe. Qui m'a amenée ici? » A ces paroles , le 
sullan ne put cacher l'excès de su joie : il rmluassa sa tille, et la 
baisa aux yeux ; il baisa aussi la main du chef des derviches, et 
dit aux officiers qui raccompagnaient : - Dites-moi votre senti- 
ment : quelle récompense mérite celui qui a ainsi guéri ma lille? » 

vais dans la pensée, reprit le sultan , ètje le fais mon gendre dès ce 

■< Peu de temps après le premier vizir mourut. Le sullan mit le 
derviche à sa place , et le sultan étant mort lui-même sans enfants 
mflles, les ordres de religion et de milice assemblés, le bonhomme 
fut déclaré et reconnu sultan d'un commun consentement, n 

Le jour, qui survint en ce moment, obligea Scheherazade a s'ar- 
rêter. Le derviche parut a Schahriar digne do la couronne qu'il va- 
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nait d'obtenir; niais ce prince était en peine de savoir si l'Envieux n'en 
était pas mort dechagriuiel il se le va dans la résolution de l'apprendre 
la nuit suivante 

XLVIir NUIT. 

Voici comme le second kalender, dit Scheherazade, poursuivit la 
fin de l'histoire de l'Envieux et de l'Envié : 

. Le bon derviche , dit-il , étant donc monté sur le trône de son 
beau-pire; un jour qu'il était au milieu de sa cour, dans une mare lie, 
il aperçut l'Envieux parmi la foule du monde qui était sur son pas- 
sage. Il fit approcher un des vizirs nui l'accompagnaient , et lui dit 
tout bas : - Allez, et amenez-moi cet homme que voilà, cl prenez; 
bien garde de l'épouvanter. » Le vizir obéit ; et quand l'Envieux Tut 
en présence du sultan , le sultan lui dit : •< Mon ami, je suis ravi do 
vous voir. * El alors «'adressant à un ollicier : » Qu'on lui compte, 
dil-il , tout à l'heure mille pièces de monnaie d'or de mon trésor. 
De plus, qu'on lui livre vingt • hi^es de ninrcliandises les plus pré- 
cieuses do mes magasins , et qu'une garde sullisanlc le conduise et 
l'escorte jusque chez lui. » Apres avoir chargé l'officier de cette com- 
mission, il dit adieu à l'Envieux et continua si marche. 

- Lorsque j'eus achevé rie euntei' celte histoire, au génie, assassin 
de la princesse de l'Ile d'Ebéne, je lui en fis l'application : ■ 0 génie, 
lui dis-je, vous voyez que ce sultan bienfaisant ne se contenta pas 

il le traita encore et le renvoya avec Ion le la huilé que je viens de 
vous dire. Enfin .j'employai Imite indu éloquence ,\ le prier d'ïmi- 
ler un si bel exemple , et do me pardonner; mais il ne me fut pas 
possible do le fléchir : Tout ce que je puis faire pour toi , me dil-il , 
c'est de ne le pasoter la vie; ne te flatte pas que je te renvoie sain 
et sauf : il faut que je le fasse sentir ce que, je puis par mes enchan- 
tements. "A ces mois il se saisit de moi avec violence, et m'emportant 
au travers de la voûte du palais souterrain , qui s'en tr'onv rit pour 
lui faire un passage, il m'enleva si liant, que la terre ne me parut 
qu'un petit nuage hlane. De celle hauteur, il se lança vers la terre 
comme la foudre, et prit pied sur la cime d'une montagne. 

■ Là il ramassa une poignée tic terre, prononça ou plutôt mar- 
motta dessus cer la in es paroles, auxquelles je ne compris rien; et la 
jetant sur moi : « Quitte, me dit-il , la figure d'homme, et prends 
« celle de singe. » Il disparut aussitôt , et je demeurai seul, changé 
en singe, accablé de douleur, dans un pays inconnu , ne sachant si 
j'étais près ou éloigné des états du roi . mon père. 



CONTES ARABES. 12J 
. Je descendis du haut delà montagne, j'entrai dans un plat pays, 
dont je ne trouvai l'extrémité qu'au bout d'un mois, que j'arrivai au 
bord de la mer. Elle était alors dans un grand calme; et j'aperçus un 
vaisseau, à une demi-lie ue de (erre. Pour ne pas perdre une si belle 
occasion, je rompis une grosse branche d'arbre, je la tirai après moi 
dans la mer,' et me mis dessus, jambe deçà, jambe delà, avec un 
bâton à chaque main , pour me servir de rames. 

■ Je voguai dans cet état, et m'avançai vers le vaisseau. Quand 
j'en fus assez près pour être reconnu, je donnai un spectacle fort 
extraordinaire aux matelots et aux passagers qui parurent sur le 
tillac. Ils me regardaient tous avec une grande admiration. Cepen- 
dant j'arrivai à bord; et me prenant à un cordage, je grimpai jus- 
que sur le tillac. Mais comme je ne pouvais parler, je me trouvai 
dans un terrible embarras. En effet, le danger que je courus alors 
ne fui pas moins grand qm: relui d'avoir été à la discrétion du 
g««. 

" Les marchands superstitieux, et scrupuleux crurent queje porte- 
rais malheur à leur navigation , si l'on me recevait : c'est pourquoi 
l'un dit : • Je vais l'assommerd'uncoupde maillet. - Un autre : « Je 
veux lui passer une fléchuau traversdu corps." Un autre : - Il faut 
le jeter à la mer. » Quelqu'un [l'aurait pas manqué de faire ce qu'il 
disait, si, me rangeant du coté du capitaine, je ne m'étais pas pros- 
terné à ses pieds, le prenant par son habit, dans la posture de 
suppliant; il fut tellement touché de cetteaction et des larmes qu'il 
vit couler de mes yeux, qu'il me prit sous sa protection, en mena- 
çant de Taire repentir celui qui me ferait le moindre mal. Il me fit 
même mille caresses. De mon coté.audéfaut de ta parole, je lui don- 
nai par mes gestes toules les marques de reconnaissance qu'il me fut 
possible. 

■ Le vent, qui succéda au calme, ne fut pas fort; mais il fut favo- 
rable : il ne changea point durant cinquante jours, et il nous Gt heu- 
reusement aborder au port d'une belle ville très-peuplée et d'un 
grand commerce , où nous jetâmes l'ancre. Elle était d'autant plus 
considérable, que c'était la capitale d'un puissant état. 

- Notre vaisseau fut bientôt environné d'une infinité de petits ba- 
teaux , remplis de gens qui venaient pour réliciter leurs amis sur leur 
arrivée, ou s'informer do ceux qu'ils avaient vus au pays d'où ils ar- 
rivaient, ou simplement par la curiosité de voir un vaisseau qui ve- 
nait de loin. Il arriva entre autres quelques ofliciers qui demandèrent 
à parler, de la part du sultan, aux marchands de notre bord. Les 
marchands se présentèrent à eux; et l'un des officiers, prenant la 
parole, leur dit : « Le sultan notre maître nous a chargés de vous té- 
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moigner qu'il a bien de la joie de votre arrivée, et de vous prier do 
prendre la peine d'écrire, sur le rouleau de papier que voici , chacun 
quelques lignes de votre écriture. Pour vous apprendre quel est son 
dessein, vous saurez qu'il avait un premier vizir, qui, avec une très- 
grande capacité dans le maniement des affaires, écrivait dans. la 
dernière perfection. Co ministre est mort depuis peu dejours. Le sul- 
tan en est fort affligé; el comme il ne regai-dsiL jouais h'.- écritures de 
sa main sans admiration, il a fait un serment solennel de ne donner 
sa place qu'à un homme qui écrira aussi hien qu'il écrivait. Beau- 
coup de gens ont présenté de leur écriture; mais jusqu'à présent il ne 
s'est trouvé personne , dans l'étendue de cet empire, qui ait été jugé 
digne d'occuper la place du vizir. » 

- Cens des marchands qui crurent assez bien écrire pour pré- 
tendre à cette haute dignité, Écrivirent l'un après l'autre ce qu'ils 
voulurent. Lorsqu'ils eurent achevé , je m'avançai, et enlevai !e 
rouleau de la main de celui qui le tenait. Tout le monde , et parti- 
culièrement les marchands qui venaient d'écrire , s'imaginant que 
je voulais lo déchirer, ou le jeter à la mer, firent de grands cris ; 
maïs ils se rassurèrent, quand ils virent que je tenais le rouleau 
fort proprement, et que je faisais signe de vouloir écrire a mon 
tour. Gela lit changer leur crainte en admiration. Néanmoins, 
comme ils n'avaient ]amtÎB,yum singe qui sût écrire , et qu'ils no 
pouvaient se persuader 6,uo jo fusse plus habile que les aulres, ils 
voulurent in'arracher le rouleau des mains; mais le capitaine prit 
encore mon parti : - Laissez-le faire , dit-il : qu'il écrive. S'il ne fait 
que barbouiller le papier, je vous promets que je le punirai sur-le- 
champ; si, au contraire, il écrit bien , comme je l'espère, car je 
n'ai vu de ma vie un singe plus adroit et plus ingénieux, ni qui 
comprît mieux Imites rtnws, je ilrrhro que je le reconnaîtrai pour 
mon fils. J'en avais un qui n'avait pas à beaucoup près tant d'esprit 
que lui. > 

- Voyant que personne ne s'opposait plus à mon dessein , je pris 
la plume et ne la quittai qu'après avoir écrit six sortes d'écritures 
usitées chez les Arabes; et chaque essai (récriture contenait un 
distique ou un quatrain impromptu à in luuaiige du sultan. Mou 
écriture n'effaçait pas seulement celle des marchands , j'ose dire 
qu'on n'en avait point vu de si belle jusqu'alors on ce pays-là. 
Quand j'eus achevé, les officiers prirent le rouleau, et le portèrent 
au sultan...- 

Schoherazade en était là , lorsqu'elle aperçut lo jour. 
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Le lendemain, Dinarzade, a son réveil, dit à la sultane : « Je 
crois, ma «sur, que le sultan, mon seigneur, n'a pas moins de cu- 
riosité que moi d'entendre la suitodcs aventures du singe. — Vous 
allez être satisfaits l'un et l'autre, répondit Scheherazade ; et pour 
ne vous pas faire languir, je vousdirai que le second kalender conti- 
nua ainsi son histoire : 

■ Lo sultan ne fit aucune attention aux autres écritures ; il ne 
regarda que la mienne , qui lui plut tellement , qu'il dit aux ofll- 
ciers: • Prenez le cheval du mon écurie le plus beau et le plus 
richement harnaché, et une robe de brocard des plus magniliques, 
pour revêtir la personne de qui sont ces six écritures, et amenez-la- 
moi. » 

« A cet ordre du sultan , tes officiers se mirent à rire. Ce prince , 
irrité do leur hardiesse, était prêt à les punir; mais ils lui dirent : 
" Sire, nous supplions votre majesté do nous pardonner : ces écri- 
tures ne sont pas d'un homme, elles son t d'un singe.— Quedites-vnus > 
s'écria le sultan , ces écritures merveilleuses ne sont pas de la main 
d'un homme?— Non, sire, répondit un des officiers, nous assurons 
votre majesté qu'cllessont d'un singe, qui lesufaites devant nous. » 
Lesultan trouva la chose trop surprenante, pour n'iîlre pas curieux 
de me voir : » Faites ce que je vous ai commandé, leur dit-il, 
arnenez-moi promptement un singesirare. » 

« Les officiers revinrent au vaisseau, et exposèrent leur ordre au 
capitaine , qui leur dit que le sultan était le maître. Aussitôt ils me 
revêtirent d'une robe de brocard trés-richo, et me portèrent à terre, 
où ils me mirent sur le cheval du sultan , qui m'attendait dans son 
palaisavec un grand nombre de personnes de sa cour, qu'il avait as- 
semblées, pour me faire plus d'honneur. 

■ La marche commença : le port, les rues, les places publiques, 
les fenêtres, les terrasses des palais et des maisons , tout était rempli 
d'une multitude innomhrahle de monde de tout sexe et de tout Age , 
que la curiosité avait Tait venir de tous les endroits de la ville pour 
me voir : car le bruit s'était répandu en un moment , que le sultan 
venait de choisir un singe pour son grand vizir. Aprésavoir donné un 
apectaclesi nouveau a tout ce peuple, qui par des cris redoublés ne 
cessait de marquer sa surprise, j'arrivai au palais du sultan. 

• Je trouvai ce prince assis sur son trône au milieu des grands de sa 
cour. Jelui fis trois révérences profondes; et, à la dernière, Je me 
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prosternai et baisai la terre devant lui. Je me mis ensuite sur mon 
séant en posture de singe. Toute l'assemblée ne pouvait se lasser de 
m'ailmirer, et ne comprenait pas comment il était possible qu'un 
singe sût si bien rendre aux sultans le respect qui leur est dû; et le 
sultan en était plus étonné que personne. Enfin la cerémoniede l'au- 
dience eût été complète, si j'eusse pu ajouter la harangue à mes 
gestes; mais les singes ne parlèrent jamais, el l'avantage d'avoir été 
homme ne me donnait pas ce privilège. 

■ Le sultan congédia ses courtisans, et il norcstaauprcsdeluiqtK 
le chef de ses eunuques, un petit esclave fort jeune, et moi. Il passa 
de la salle d'audience dans sou appartement, où il se fit apporter à man- 
ger. Lorsqu'il fut à table, il me fit signe d'approcher et de manger avec 
lui. Four lui marquer mon obéissance, je baisai la terre, je me levai, et 
me mis à table. Je mangeai avec beaucoup de retenue et de modestie. 

- Avant que l'on desservît, j'aperçus une écritoire : je fis signe 
qu'on me l'approchai; et quand je l'eus, j'écrivis sur une grosse 
pèche des vers de ma façon , qui marquaient nia reconnaissance au 
sultan ; et la lecture qu'il en lit, après que je lui eus présenté la 
pèche, augmenta son étonnement. L» table levée, on lui apporta 

d'une boisson partinflirro, dont ii me lil préM'iiter nu verre, .le 1ms , 
et j'écrivis dessus de nouveau* vers, qui expliquaient l'étal où je me 
li-mivïii.-i iipivsde grandes souffrances. Le sultan les lut encore, et dit : 
Un homme qui serait capable d'en faire autant, serait au-dessus des 
plus grands hommes. - 

■ Ce prince s'étanl fait apporter un jeu d'échecs , me demanda , 
par signe, si je savais jouer, cl.fi je voulais jouer avec lui. Je baisai la 
terre; et en portant la main sur ma téte, je marquai que j'étais prêt 
è recevoir cet honneur. Jl me gagna la première partie; mais je 
gagnai la seconde et la troisième ; et m'apercevant que cela lui fai- 
sait quelque peine , pour le consoler , je lis un quatrain que je lui 
présentai. Je lui disais que deux puissantes armées s'élaient battues 
tout le jour avec beaucoup d'ardeur , mais qu'elles avaient fait la 
paix sur le soir , et qu'elles avaient passé la nuit ensemble fort tran- 
quillement sur le champ de bataille. 

" Tant de choses paraissant au sultan fort au delà de tout ce qu'on 
avait jamais vu ou entendu de l'adresse et de l'esprit des singes. 
Une voulut pas être le seul témoin de ces prodiges. Il avait une fille 
qu'onappelaitDamodn beauté : « Ailes, dit-il au chef des eunuques, 
qui était présent et attaché il celle princesse, allez, faites venir ici 
votre dame , je suis bien ,'iiso qu'elle ail part au plaisir que je prends. • 

» Le Chef des eunuques partit, et amena bien Lot la princesse. Elle 
avait le visage découvert; maisellene fut pas plutôt dans la chambre, 
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qu'elle se couvrit premptemcnt de son voile , en disant au sultan : 
« Sire , il faut que votre majesté se soit oubliée. Je suis fort sur- 
prise qu'elle me fasse venir pour paraître devant les hommes. — 
Comment donc, ma tille, répondit le sultan , vous n'y pensez pas 
vous-même. Il n'y a ici que le petit esclave, l'eunuque votre gou- 
verneur, et moi , qui avons la liberté de vous voir le visage : néan- 
moins vous baissez votre voile, et vous me faites un crime de vous 
avoir fait venir ici. — Sire, répliqua la princesse , voire majesté va 
connaître que je n'ai pas tort. Le singe que vous voyez, quoiqu'il 
ait la forme d'un singe, est un jeune prince, lilsd'un grand roi. Il a 
été métamorphosé en singe par enchantement. Un génie, (ils de lu 
fille d'Éblis, lui a lait cette malice, après avoir cruellement été la vie 
à la princesse de l'Ile d'Ébène, fille du roi Epitimarus. » 

■ Lesultan, étonné do ce discours, se tourna de mon cûté, et ne 
me parlant plus par signes, me demanda si coque sa lille venait de 
dire était véritable. Comme je ne pouvais parler, je mis la main sur 
ma tête pour lui témoigner que la princesse avait il il. la vérité: ■ Ma 
fille, reprit alors lesultan, comment savez-vous que ce prince a été 
transformé en singe par enchantement? — Sire, répondit la prin- 
cesse Damedebeauto, votre majesté peut so souvenir qu'au sortir 
de mon enfance, j'ai eu près de moi une vieille dame. C'était une 
magicienne très-habile : elle m'a enseigné soixanle-dii règles de sa 
science, par la vertu de laquelle je pourrais, en un clin d'œil, faire 
transporter votre capitale au milieu de l'Océan , au delà du mont 
Caucase. Par celte science , je connais toutes les personnes qui sont 
enchantées, seulement à les voir; je sais qui elles sont, cl par qui 
elles ont été enchantées: ainsi ne soyez oas surpris si j'ai d'abord 
démêlé ce prince au travers du charme qui l'empêche de paraître à 
vos yeux tel qu'il est naturellement. — Ma fille, dit lesultan , jene 
vous croyais passi habile. — Sire, répondit la princesse, cesont des 
thosea curieuses qu'il est bonde savoir; mais il m'a semblé que jene 
devais pas m'en vanter. — Puisque cela est ainsi, reprit le sultan, 
vous pourrez donc dissiper l'enchantement du prince? — Oui, sire, 
repartit la princesse, je puis luircniîresa première forme.— Rendez- 
la-luidonc, interrompit le sullan , vous ne sauriez me faire un plus 
grand plaisir, car je veux qu'il soit mon grand vizir, et qu'il vous 
épouse. — Sire, dit la princesse, jesuis prête à vous obéir en loutce 
qu'il vous plairadem'ordnnner.... - , ' 

Scheherazade , en achevant ces derniers mots, s'aperçut qu'il 
était jour, et cessa de poursuivre l'histoire du second kaleuder. 
Schahriar, jugeant que la suite ne serait pas moins agréable que ce 
qu'Havaitentendu.rewlutdel'écouterlelendenuin, ' 



LES MILLE ET UNE NUITS, 



L 1 NUIT. 

La sultane , voyant l'empressement de sa sœur pour savoir com- 
ment Daine de beauté remit le second kalender dans son premier 
état, lui dit : Voici de quelle manière le kalender rcprilson discours: 

■ La princesse Damo de beauté alla dans son appartement , d'où 
elle apporta un couteau qui avait des mola hébreux gravés sur la 
lame. Elle nous fit descendre ensuite, ie sultan , le chef des eunu- 
ques, le petit esclave et moi , dans une cour secrète du palais-, et 
là, nous laissant sous une galerie qui régnait autour, elle s'avança 
au milieu Je la cour, où elle décrivit un grand cercle, et y traça 
plusieurs mois en caractères arabes, anciens et autres, qu'on ap- 
pelle caractères de Cléopâtre. 

« Lorsqu'elle eut achevé, et préparé le cercle de la manière 
qu'elle le souhaitait , elle se plaça et s'arrêta au milieu , où elle fit 
dos abjurations, et récita des versets de l'Alcoran. Insensiblement 
l'air s'obscurcit, do sorte qu'il semblait qu'il fût nuit, et que la 
machine du monde allait se dissoudre. Nous nous sentîmes saisir 
d'une frayeur extrême-, et celte frayeur augmenta encore, quand 
nous vîmes tout a coup paraître le génie, fils de la fille d'Eblis, 
sous la forme d'un lion d'une grandeur épouvantable. 

- Dès que la princesse aperçut ce monstre , elle lui dît : <■ Chien, 
au lieu de ramper devant moi , tu oses te présenter sous cette hor- 
rible forme, et tu crois m'épouvanter? — Et toi, reprit te lion, lu 
ne crains pas de contrevenir au traité que nous avons fait et con- 
firmé par un serment solennel , de ne nous nuire , ni faire aucun 
tort l'un à l'autre? —Ah! maudit, répliqua la princesse, c'est à toi 
que j'ai ce reproche à faire. — Tu vas, interrompit brusquement 
le lion . être payée de la peine que tu m'as donnée de venir. En 
disant cela, il ouvrit une gueule effroyable , et s'avança sur elle 
pour la dévorer. Mais elle, qui était sur ses gardes , lit un saut en 
arrière , eut le temps de s'arracher un cheveu ; et en prononçant 
deux ou trois paroles , elle le changea en un glaive tranchant , dont 
elle coupa le lion en deux par le milieu du corps. Les deux parties 
du lion disparurent, et il ne resla que la lùte, qui se changea en 
un gros scorpion. Aussitôt la princesse se changea en serpent, et 
livra un rude combat au scorpion , qui n'ayant pas l'avantage , prit 
la forme d'un aigle, et s'envola. Mais \? scrpcnl prit alors celle ri'im 
aigle noir plus puissant , et le poursuivit. Nous les perdîmes de vuo 
l'un et l'autre. r 
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> Quelque temps après qu'ils curent disparu , la terre s'entr'ou- 
vrit devant nous, et il en sortit un chat noir et blanc, dont le 
poil était tout hérissé, et qui miaulait d'une manière effrayante. 
Un loup noir le suivit de près, et ne lui donna aucun relBche. Le 
chat, trop pressé, so changea en un ver, et se trouva près d'une 
grenade tombée par hasard d'un grenadier qui était planté sur le 
bord d'un canal d'eau assez profond, mais peu large. Ce ver perça 
la grenade en un instant , et s'y cacha. La grenade alors s'enlla , 
et devint grosse comme une citrouille , et s'éleva sur lo loit de la 
galerie, d'où, «près avoir fait quelques tours en roulant, elle 
tomba dans la cour, et su rompit en plusieurs morceaux. 

m Le loup , qui pendant ce Icmps-là s'était transformé en coq , 
so jeta sur les grains do la grenade, et se mit à les avaler l'un 
après l'autre. Lorsqu'il n'en vit plus , il vint à nous les ailes éten- 
dues, en faisant un grand bruit, comme pour nous demander s'il 
n'y avait plus de grains. 11 en restait un sur le bord du canal, 
dont il s'aperçut en se retournant. Jl y courut vite; mais dans le 
moment qu'il allait porter le bec dessus, lo grain roula dans le 
canal , et se changea en petit poisson... ■ 

Mais voila le jour, sire, dit Scheheraïade ; s'il n'eût pas si lot 
paru , je suis persuadée que votre majesté aurait pris beaucoup de 
plaisir à entendre ce que je lui aurais raconté. A ces mois, elle 
se tut, et le sultan se leva rempli de tous ces événements inouïs, 
qui lui inspirèrent une forte envie et uno exlrome impatience d'ap- 
prendre la suite de ce conte. 

Lr NUIT. 

Sire, dit Seheherazado, le second kalender continua de cette 
sorte son histoire : 

- Le coq se jeta dans le canal , et se changea en un brochet qui 
poursuivit le petit poisson. Ils furent l'un et l'autre deux heures 
entières sous l'eau, et nous ne savions ce qu'ils étaient devenus, 
lorsque nous entendîmes des cris horribles qui nous firent frémir. 
Peu de temps après, nous vîmes lo génie et la princesse tout en 
feu. Ils se lancèrent l'un contre l'autre des flammes par la bouche 
jusqu'à ce qu'ils vinrent à se prendre corps à corps. Alors les deux 
feux s'augmentèrent, et jetèrent une fumée épaisse et enflammée 
qui s'éleva fort haut. Nous craignîmes , avec raison , qu'elle n'em- 
brasât tout le palais ; mais nous eûmes bientôt un sujet de crainte 
beaucoup plus pressant : car le génie , s'éUnt débarrassé de la prin- 
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cesse, vint jusqu'à la gâterie où nous étions, et nous souilla des 
tourbillons de feus : c'était Tait de nous, si la princesse, accourant 
à notre secours, ne l'eût obligé, par ses cris,. à s'éloigner et à se 
garder d'elle. Néanmoins, quelque diligente qu'elle fit, elle ne put 
empêcherque le sultan n'eût la barbe brûlée et le visage gâté; que 
le chef des eunuques ne fût étouffé et consumé sur -le -champ, et 
qu'une étincelle n'entrât dans mon œil droit , et ne me rendit bor- 
gne. Le sultan et moi, nous nous al tendions à périr; mais bientôt 
nous ouïmes crier : « Victoire, Victoire; ■ et nous vîmes tout à 
coup paraître la princesse sous sa forme naturelle et le génie réduit 
en un monceau de cendres. 

■■ La princesses'approebadonous, et pour ne pas perdre de temps , 
elle demanda une tasse pleine d'eau , qui lui fut apportée par le 
jeune esclave, àqui le feu n'avait fait aucun mal. Elle la prit, et après 
quelques paroles prononcées dessus , die jeta l'eau sur moi en di- 
sant : « Si tu es singe par enchantement, change de figure, et prends 
celle d'homme , que lu avais auparavant. •■ A peine eut-elle achevé 
ces mois, que je redevins homme, tel que j'étais avant ma métamor- 
phose, à un œil près. 

- Je me préparais a remercier la princesse ; mais elle ne m'en 
donna pas le temps. Elle s'adressa au sultan , son père , et lui dit : 
- Sire, j'ai remporté la victoire sur le génie, comme votre majesté 
le peut voir ; mais c'est une victoire qui me coûle cher. Il me reste 
peu de moments à vivre , et vous n'aurez pas la satisfaction de faire 
le mariage que vous méditiez. Le feu m'a pénétrée dans ce combat 
lerrible,ct je sens qu'il me consume peu à peu. Cela ne seroit point 
arrivé , si je m'étais aperçue du dernier grain de la grenade , et que 
je l'eusse avalé comme les autres, lorsque j'étais changée en coq. Le 
génie s'y était réfugié comme en son dernier retranchement; et de 
là dépendait le succès du combat , qui aurait été heureux et sans 
danger pour moi. Cette faute m'a obligée de recourir au feu , et de 
combattre avec ces puissantes armes , comme je l'ai fait entre le ciel 
et la terre , et en voire présence. Malgré le pouvoir de son art re- 
doutable et son expérience, j'ai fait connaître au génie que j'en sa- 
vais plus que lui ; je l'ai vaincu , et réduit eu cendres. Mais je ne 
puis échapper à la mort qui s'approche »... 

Scheherazade interrompit en cet endroit l'histoire du second ku- 
lender, et dit au sultan : Sire, le jour qui parait m'avertit de n'en 
pas dire davantage. 
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LIF NUIT. 



La suLlane, éveillée, prit aussitôt la parole, et poursuivit ainsi 
l'histoire du second kalender : 

•* Madame, dit lu kalender à Zobéide, le sultan laissa la princesse 
Dame du Beauté achever le récit de son combat; et quand elle l'eut 
lini, il lui dit d'un ton qui marquait In vive douleur dont il était 
pénétré : " Ma fille, vous voyez en quel état est votre père. Hélas! 
je m'étonne que je sois encore en vie. L'eunuque votre gouverneur 
est mort, et le prince que vous venez de délivrer de son enchante- 
ment a perdu un œil. » il n'en put dire davantage : les larmes, les 
soupirs et les sanglots lui coupèrent la parole. Nous fûmes extrê- 
mement touchés de son affliction , sa fille et moi , et nous pleurâmes 
avec lui. Pendant que nous nous «misions cuninie à l'envi l'un do 
l'autre, lu princesse se mit à crier : - Je brûle, je brûle! ■ Elle sen- 
tit que le feu qui In consumait s'était enfin emparé de tout son corps, 
et elle ne cessa de crier : Je brûle ! que la mort n'eût mis lin à ses 
douleurs insupportables. L'effet de ce feu fut si extraordinaire, 
qu'en peu de moments elle fut réduite toute en cendres comme le 
génie. 

" Je ne VOUS dirai pus. i!j,ï<l;iini; . jusqu'à quel point je fus louché 
d'un spectacle si funeste. J'aurais miens aimé être toute ma vie 
singe ou chien , que de voir ma bienfaitrice périr si misérable- 
ment. De son cillé . le sultan , «filin*: «u delà de lout ce qu'on peut 
s'imaginer, poussa di s cris pitoyables, en se donnant de grands coups 
à la tflte et sur la poitrine , jusqu'à ce que, succombant à son déses- 
poir, il s'évanouit et me fit craindre pour sa vie. Cependant les eu- 
nuques et les otliriers accouru rei il nu\ i ris du sullan, qu'ils n'eurent 
pas peu de peine à faire revenir de su faiblesse. Ce prince et moi 
n'eûmes pas besoin de leur faire un long récit de cette aventure, 
pour les persuader do la douleur que nous en avions : les deux 
monecaus de cendres en quoi la princesse et le génie avaient été 
réduits, la leur firent assez concevoir. Comme le sullan pouvait à 
peine se soutenir, il (ut obligé de s'appuyer sur ses eunuques, pour 
gagner son appartement. 

■ Dès que le bruit d'unévénementsi tragîquesc fut répandu dans 
le palais et dans la ville , tout le monde plaignit le malheur de la 
princesse Dame de Beauté , et prit part à l'affliction du sultan. Pen- 
dant sept jours on fit toutes les cérémonies du plus grand deuil : on 
jula au vent les cendres du génie ; on recueillit celles de la prin- 
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cesse dans un vase précieux, pour y Etre conservées; et ce vase fui 
déposé dans un superbe niaiisoleeque l'on bâtit au môme endroit où 
les cendres avaient été recueillies. 

- Le chagrin que conçut Le sultan de la perle de sa fille, lui causa 
une maladie qui l'obligea du garder lu lit un mois entier. Il n'avait pas 
encore entièrement recouvré sa santé , qu'il me fit appeler ; - Prince, 
me dit-il, écoule/, l'ordre que j'ai à vous donner: il y va de votre vie 
si vous ne l'exécutez. » Je l'assurai que j'obéirais exactement. Apres 
quoi, reprenant la parole : » J'avais toujours vécu, poursuivit-il, dans 
une parfaile félicité , cl jamais aucun accident ne l'avait traversée; 
votre arrivée a tait évanouir le lwmheur dont je jouissais. Ma fille est 
morte, son gouverneur n'est plus, et ce n'est que par un miracle 
que je suis en vie : vous êtes donc la cause de tous ces malheurs, 
dont il n'est pas possible que je puisse me consoler. C'est pourquoi 
retirez-vous en paix ; mais retirez-vous incessamment, je périrais 
moi-mémo si vous demeuriez ici davantage: car je suis persuadé que 
voire présence porte malheur: c'est tout ce que j'avais à vous dire. 
Partez, et prenez garde, de paraître jamais dans mes élats; aucune 
considération ne m'empêcherait de vousci] faire repentir.- Jo voulus 
parler; mais il me ferma la bouche par des paroles remplies de colère, 
et je fus obligé de m'éloigner de son palais. 

■■ llcbulé, chassé , abandonné de tout le monde, et no sachant ce 
que je deviendrais, avant que de sortir de la ville, j'entrai dans un 
bain, je me fis raser la barbe et les sourcils, et pris l'habit de kalen- 
der. Jo me mis en chemin , en pleurant moins ma misère que les 
belles princesses dont j'avais causé la mort. Je traversai plusieurs 
pays sans me faire connaître ; enfin je résolus do venir il Bagdad , dans 
l'espérance de me faire présenter au Oiminandeur des croyants, et 
d'ejLci ter sa compassion par le récit d'une histoires! étrange. J'y suis 
arrivé ce soir, et la première personne que j'ai rcnconlréc en arri- 
vant, c'est le ka lem 1er, notre frère qui liinlde parler avant moi. Vous 
Bavez le reste, madame, et pourquoi j'ai l'Iioum-ur de me trouver 
lans votre hôtel. » 

■ Quand le second kalendcr eut achevé son histoire, Zobéide, aqui 
il avait adressé la parole, lui dit : ..Voilà qui est bien; allez, retirez- 
vous où il vous plaira .je vous en donne la permission. •• Mais au lieu 
de sortir, il supplia aussi la liame de lui faire la même grâce qu'au 
premier lralendcr, auprès duquel il alla prendre place. 

Mais, sire, dit Schehcrazade, en achevant ces derniers mois, il 
est jour, il ne m'est pas permis de continuer. J'ose assurer que quel- 
qu'agréable que soit l'histoire du serin id kiileu.ter, celle du troisième 
n'est pas moins belle. Que votre majesté se consulte; qu'elle voieai 
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elle veut avoir la patience Je l'entendre. Le sultan , curieux de sa- 
voir si elle était au^si unrn'illi'iiM' qui- la piviiiiére , se leva, résolu 
de prolonger encore la vie de Scheherazade , quoique le délai qu'il 
avait accordé fût fini depuis plusieurs jours. 

LUI' NUIT. 

" Je voudrais bien, dit Sctiahriar sur la fin de la nuit, entendre 
l'histoire du troisième kalender. » Sire, répondit Scheherazade, 
vous allez être obéi. Le troisième kalender, ajouta-t-elle , voyant 
que c'était à lui de parler, s'adressaut comme les autres à Zobéide, 
commença son histoire de cette manière: 

HISTOIRE 
DU TROISIÈME KALENDER. FILS DE BOL 

RÈs-HOflo rable dame, ce que J'ai à vous raconter est 
bien différent de ce que vous venez d'entendre. Les deux 
princes qui ont parlé avant moi ont perdu chacun un 
œil par un Hl'el <i<: leur destinée ; et moi je n'ai perdu le 
mien que par ma faute, qu'en prévenant moi -même et cherchant 
mon propre malheur, comme vous l'apprendrez par la suite de mon 
discours. 

- Je m'appelle Agih , et suis fils, d'un roi qui se nommait Cassib. 
Après sa mort, je pris possession de ses élats, et établis mon séjour 
dans la même ville où il avait demeuré. Celte ville est située sur le 
bord de la mer; elle a un port des plus beaux et des plus sûrs, avec 
un arsenal assez grand pour fournir à l'armement de cent cinquante 
Vaisseaux de guerre, toujours prèls a servir dans l'occasion ; pour 
en équiper cinquante en marchandises , et autant de petites frégates 
légères pour les promenades et les divertissements sur l'eau. Plu- 
sieurs belles provinces composaient mon royaume en terre ferme , 

vec un grand nombre d'iles considérables , presque toutes situées 
la vue de ma capitale. 

- Je visitai premièrement les provinces; je fis ensuite armer et 
équiper toute ma flotte, et j'allai descendre dans mes Iles, pour me 
concilier, par ma présence, le cœur de mes sujets et les affermir 
dans le devoir. Quelque temps après que j'en fus revenu, j'y retour- 
nai; et cw voyages, eu me donnant quelque teinture de U naviga- 
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tioa, m'y firent prendre tant de goût, i]ue je résolus d'aller (aire 
des découvertes au délit de mes (1rs. Pour cet effet, je fis équiper 
dis vaisseaux seulement. Je m'embarquai et nous mimes à la voile. 
Noire navigation fut heureuse pendant quarante jours de suite; 
mais, la nuit du quarante-unième, lèvent devint contraire, et mflme 
si furieux , que nous fumes battus d'une tempête violente qui pensa 
nous submerger. Néanmoins, à la pointe du jour, le vent s'apaisa, 
les nuages se dissipèrent , et le soleil ayant ramené le beau temps , 
nous abord&mes à une tle, où nous nous arrêtâmes deux jours à 
pi'i-iulri! il>s i-ifruîdiissenn'iils. f>h étant fait, nous nous remimes 
en mer. Après dis jours de navigation nous commencions a espérer 
de voir terre : car la tempête que nous avions essuyée m'avait dé- 
tourné de mon dessein , et j'avais fait prendre la roulo de mes étals, 
lorsque je m'aperçus que mon pilote ne savait où nous étions. Ef- 
fectivement, le dixième jour, un matelot, commandé pour faire ta 
découverte au haut du grand mât, rapporta qu'à la droite et à la 
gauche il n'avait vu que le ciel et la mer qui bornassent l'horizon ; 
mais que devant lui, du colé où nous avions la proue, il avait re- 
marqué une grande noirceur. 

- Le pilote changea de couleur à ce récit , jeta d'une main son tur- 
aan sur le lillac , etde l'autre se frappant le visage : « Ah ! sire , 
s'écria-t-il , nous sommes perdus ! Personne de nous ne peut échapper 
au danger où nous nous trouvons ; et avec toute mon expérience , il 
n'est pas en mon pouvoir de nous en garantir. - En disant ces pa- 
roles, ilse mit à pleurer comme un homme qui croyait sa perle iné- 
vitable ; et son désespoir jeta l'épouvante dans tout le vaisseau. Je lui 
demandai quelle raison ilavaildese désespérer ainsi :« Hélas ! sire, 
me répondit-il , la tempélequenousavonsessuyée nous a tellement 
égarés de notre route, que demain à midi nous nous trouverons près 
de cette noirceur, qui n'est autre chose que la Montagne Noire; et 
cette Montagne Noire est une mine d'aimant, qui dès à présent attire 
toute votre flotte , à cause des clous et des ferrements qui entrent dans 
la structure des vaisseaux. Lorsque nous en serons demain à une 
certaine distance , ta force de l'aimant sera si violente, que les clous 
se détacheront et iront se coller contre la montagne : vos vaisseaux 
se dissoudront, et seront submergés. Gomme l'aimant a la vertu d'at- 
tirer le fer à soi , et de se fortifier par cette attraction , cotte montagne, 
du côté de lamcr, est couverte des clousd'une infinité de vaisseaux 
qu'elle a fait périr ; ce qui conserve et augmente en même temps 
cette vertu. Cette montagne , poursuivit le pilote, est très-escarpée, 
et au sommet , il y a un doine de bronze fin , soutenu de co- 
lonnes du même métal; au haut du dôme, paraît un cheval aussi 
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de bronze, lequel porte un cavalierqui a la poitrine couverte d'une 
plaque de plomb, surlaquclle sont graves des caractères talismani- 
ques. La tradition , sire.ajouta-t-il , est que cette statue est la cause 
principale de la perte de tant de vaisseaux et de tant d'hommes quiont 
été submergés en cet endroit, et qu'elle ne cessera d'être funeste à 
tousceux qui auront le malheur d'en approcher, jusqu'à ce qu'elle 
soit renversée. ■■ 

. Le pilote , ayant tenu ce discours , se remît à pleurer, et ses 
larmes excitèrent celles de tout l'équipage. Je ne doutai pas moi- 
même que je ne fusse arrivé à la fin de mes jours. Chacun, toutefois, ne 
laissa pas desongcràsa conservation, et de prendre pour cela toutes 
les mesures possibles; et, dans l'incertitude de l'événement, ils se 
firent tous héritiers les uns des autres, par un testament en faveur 
de ceux qui se sauveraient. 

■ Le lendemain matin , nous aperçûmes à découvert la Montagne 
Noire; et l'idée quenousen avionsconçue nous la fit paraître plus 

que nous éprouvâmes ce que le pilote nous avait prédit. Nous vîmes 
voler les clous et tous les autres ferrements de la flotte vers la mon- 
tagne , où , par la violence de l'attraction, ils se collèrent avec un 
bruit horrible. Les vaisseaux sVnlr'ouvrimit . ci .s'.ibl nièrent dans la 
mer, qui était si haute en cet endroit, qu'avec ta sonde nom 
n'aurions pu en découvrir la profondeur. Tous mes gens furent noyés; 
maïs Dieu eut pitié de moi, et permit que je mesauvasse, en me sai- 
sissant d'une planchequi fut poussée parle vent, droit au pied delà mon- 
tagne. Jenemefis pas le moindre mal, mon bonheur m'ayanl fait abor- 
dera un endroit où il y avait des degrés pour monter au sommet... - 
Scheheraïade voulait poursuivro co conte ; mais le jour, qui vînt 
à paraître, lui imposa silence. 



L1V NUIT. 

> Au nom de Dieu, ma sœur, s'écria le lendemain Dinarzade, 
continuez , je vous en conjure , l'histoire du troisième kalender. ■ 
Ma chère sœur, répondit Scheherazade, voici comment ce prince 
la reprit : 

- A la vue de ces degrés, dit-il (car il n'y avait pas de terrain ni 
à droite ni à gauche où l'on pùt mettre le pied, et par conséquent 
se sauver ), je remerciai Dieu et invoquai son saint nom en com- 
mençant à monter. L'escalier était si étroit, si roide et si difficile, 
que, pour peu que le vent eût eu de la violence, il m'aurait rwt- 
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,«rsé el précipité dans la mer. Mais, enfin, j'arrivai jusqu'au bout 
tans accident; jVntr;ii sous le ili'unu, et, me prosternant contre 
Serre, je remerciai Dieu de la grâce qu'il m'avait (aile. 

« Je passai la nuit sous le dûme. Pendant que je dormais, un vé- 
nérante vieillard m'appariit , et me dit : * Écoute , Agih : lorsque tu 
« seras éveillé , creo.se la terre sans [es pieds ; Lu y trouveras un arc 

- de bronze et trois tiédies de plomb, fabriquées sous certaines 
•• constellations, pour délivrer le seine humain de tant de maux 
« qui le menacent. Tire les trois Herbes i ■outre la slatue : le cavaliet 
" tombera dans la mer, cl le cheval de ton coté , que lu enterrera. 
.< au même endroit d'où tu auras liré l'arc et les flèches. Cela élanc. 

- fait, la mer s'enfler» cl mont' Ta jusqu'ai: p-cd lu donic, à la hau- 
. leur de la montagne ; lorsqu'elle y sera moulée, tu verras abor- 
» der une chaloupe, où il n'y aura qu'un seul homme avec une 
" rame à chaque main. Cet homme sera de bronze, mais différent 

- do celui que tu auras renversé. Embarque-toi avec lui sans pro- 
» noncer le nom de Dieu, et te laisse conduire. Il le conduira en 
■ dix jours dans une antre mer, où lu Irouveras le moyen de re- 

tourner chez toi sain et sauf, pourvu que, comme je te l'ai déjà 
« dit , tu ne prononces pas le nom de Dieu pendant toul le voyage. - 

- Tel fut le discours du vieillard. D'abord que je fus éveillé , je 
me levai, extrêmement consolé de celle vision , et je ne manquai 
pas de faire ce que le vieillard m'avait commandé : je déterrai l'arc 
elles flèches, et les tirai contre le cavalier. A la troisième flèche, 
je le renversai dans la nier, et le cheval lomtia de mon cOlé. Je l'cn- 

li-mi, à lu [■lue d>' fur .M il- . le* ■ i -!■«■• ■*■ r» ni- I . 

mer s'enfla et s'éleva peu à peu. lorsqu'elle fui arrivée au pied du 
dome, à la hauteur de la montagne, je vis de loin sur la mer une 
chaloupe qui venait à moi. Je bénis Dieu , voyant que les choses se 
succédaient conformément au songe que j'avais eu. 

" Enlin la chaloupe aborda , et j'y vis l'homme de bronze tel qu'il 
m'avait été dépeint. Je m'embarquai , et me gardai bien de pronon- 
cer le nom île Dieu ; je ne dis pas même nu seul autre mot Je m'assis; 
et l' homme de brou/e iveummciiea de ramer en s'éloignaiil de la 
nKirila^nc. I! v.-iL-ua -nos iiis! nut iciKer ;i: -'lu'.ii. ui.'iivicinc j-'«r. que 
je vis des Iles, qui me lireril espérer que je serais bientôt hors du 
danger que j'avais à craindre. I,'e\eés île ma joie me fit oublier la 
défense qui m'avait été faite : « Dieu soit béni ! dis-je alors; Dieu 

- soit loué ! ■ 

■ Je n'eus pas achevé ces paroles, que la chaloupe s'enfonça dans 
la mer avec, l'homme île bronze. Je demeurai sur l'eau , el je nageai 
le reste do jour, du rOié de la terre qui me parut la (dus voisine. 
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Une nuit fort obscure s ne m la : el. fommc je ne savais plusoù j'étais, 
je nageais à l'aventure. Mrs iurres s'épuisèrent, à la lin, et je com- 
mençais à désespérer lie me sauver, lorsque, le vent venant à se for- 
tifier, une vague plus grosse qu'une montagne me jeta sur une 
plage, où elle. me laissa en se retirant. Je me hâtai aussitôt do 
prendre terre , do crainte qu'une autre vague ne me reprit ; et la 
première chose que je lis, fut de me dépouiller, d'exprimer l'eau 
de mon habit , et de l'étendre pour le faire sécher sur le sable , qui 
était encore échauffé de la chaleur du jour. 

■ Le lendemain , le soleil ci il liieelnt. achevé ili' sécher mon habit: 
je le repris, el m'avançai ] x m i [• reconnaître »i't j'étais. Je n'eus pas 
marche long-temps, qui' je cumins que j'étais dans une petite lie 
déserte fort agréable, où il y avail plusieurs sortes d'arbres fruitiers 
et sauvages; mais je remarquai qu'elle était considérablement éloi- 
gnée de terre : ce qui diminua fort la joie que j'avais d'être échappé 
de la mer. Néanmoins . je me remettais à Dieu du soin de disposer 
de mon sort selon sa volonté, quand j'aperçus un petit bâtiment 
qui venait do terre ferme à pleines voiles, et avait la prouo sur 
l'Ile où j'étais. 

- Comme je ne doutais pas qu'il n'y vint mouiller, et que j'igno- 
rais si les gens qui étaient dessus seraient amis ou ennemis , je crus 
no devoir pas me montrer d'abord : je montai sur un arbre fort 
touffu, d'où je pouvais impunément examiner leur contenance. 
Le bâtiment vint se; ranger dans une petite anse , où débarquèrent 
dix esclaves, qui portaient une pelle cl d'autres instruments propres 
à remuer la terre. Ils marchèrent vers le milieu de l'Ile, où je les 
vis s'arrêter et remuer la terre quelque temps ; et , à leur action , 
il me parut qu'ils levaient une trappe Ils retournèrent ensuite au 
bâtiment, débarquèrent plusieurs sortes île provisions et de meu- 
bles , et on firent chacun une charge , qu'ils portèrent à l'endroit 
où ils avaient remué la terre ; ils y descendirent ; ce qui me lit com- 
prendre qu'il y avait là un lieu souterrain. Je les vis encore une 
fois aller au vaisseau, el en ressortir peu de temps après avec un 
vieillard, qui menait avec lui un jeune homme de quatorze ou 
quinze- ans, très-bien fait. Ils descendirent tous où la trappe avait 
été levée ; et, lorsqu'ils furent remontés, qu'ils eurent abaissé la 
trappe, qu'ils l'eurent recouverte de terre, el qu'ils reprirent le 
Chemin dei'anseuù était le navire, je remarquai que le jeune homme 
n'était pas avec eux : d'où je conclus qu'il était resté dans le lieu 
souterrain ; circonstance qui me causa un extrême étonnement. 

- Le vieillard et les esclaves se rembarquèrent ; et le bâtiment , 
ayant remis k la voile, reprit la route île la terre ferme. Quand je 
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le vis si éloigné, que je ne pouvais être vu de l'équipage, je des- 
cendis de l'arbre et me rendis promptemcnt h l'endroit où j'avais 
vu remuer la lerre. Je la remuai ii mon tour, jusqu'il ce que, trou- 
vanl une pierre île deux on trois pieds en carré, je la levai, et je 
vis qu'elle couvrait l'entrée d'un escalier aussi en pierre. Je le des- 
cendis, Cime trouvai fui lias dans une grande rliambre où il y avait 
un tapis de pied et un sofa garni d'un autre tapis et de coussins 
d'une riche étoile, où le jeune homme était assis, avec un éven- 
tail à la main. Je distinguai toutes ces choses à la clarté de deux 
bougies , aussi hïen que des fruits et lies pots de fleurs qu'il avait 
prés de lui. Le jeune homme fut effrayé de nie voir; mais, pour le 
rassurer, je lui dis en entrant : » Qui que vous soyez, seigneur, 
ne craignez rien : un roi et un fils de roi, tel que je le suis, n'est 
pas capable de vous faire la moindre injure. C'est, au contraire, 
votre bonne destinée qui a voulu apparemment que je me trouvasse 

enterré tout vivant pour des raisons que j'ignore. Mais, ce qui 
m'embarrasse, et ec que je ne puis concevoir (car je vous dirai que 
j'ai élé témoin de tout ce qui s'est passe depuis que VOUS êtes ar- 
rivé dans cette île), c'est qu'il m'a paru que vous vous êtes laissé 
ensevelir dans ce lien sans résistance.... » 

Schchcrazadc se tut en cet endroit ; et le sultan se leva très-im- 
patient d'apprendre pourquoi ec jeune homme avait été ainsi aban- 
donné dans une lie déserte : ce qu'il se promit d'entendre la nuit 
suivante. 

LV" NUIT. 

Dtnarzade , lorsqu'il eu fut temps , appela la sultane ; et Schehe- 
razade, sans se faire prier, pntirsiiivil de eetle sorte l'histoire du 
troisième lialcnder : 

" Le jeune homme, continua le troisième kalender, se rassura à 
ces paroles, et me pria d'un air riant de m 'asseoir prés de lui. Dès 
que je Tus assis : « Prince , me dil-il , je vais vous apprendre une 
chose qui vous surprendra par sa singularité. Mon père est un 
marchand joaillier qui a acquis de grands biens par son travail et 
par son halileté dans sa profession. 11 a un grand nombre d'escla- 
ves et de commissionnaires, qui font des voyages par mer sur des 
vaisseaux qui lui appartiennent , afin d'entretenir les correspon- 
dances qu'il a en plusieurs cours où il fournit les pierreries dont 
on a besoin. 11 y avait long-temps qu'il était marié sans avoir eu 
if enfants, lorsqu'il reva qu'il aurai! un tils. dont la vie néanmoins 
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ne serait pas de longue durée ; ce qui lui donna beaucoup de cha- 
grin à son réveil. Quelques jours après, ma m Ère lui annonça qu'elle 
était grosso; et lo temps qu'elle croyait avoir conçu s'accordait 
fort avec le jour du songe de mon père. Elle accoucha de moi dans 
le terme des neuf mois , et ce fut une grande joie dans la famille. 
Mon père, qui avait exactement oliservé lemomenlde ma naissance, 
consuila les astrologues , qui lui dirent : ■ Voire fils vivra sans nul 
- accident jusqu'à l'âge de quinze ans ; mais alors il courra risque 

* de perdre la vie, et il sera difficile qu'il en échappe. Si ncan- 
» moins son bonlit'iir veut qu'il in: périsse pas, sa vie sera delongue 

• durée : c'est qu'en ce temps-là , ajoutèrent-ils , la statue équestre 
» de bronze qui est au haul de la montagne d'aimant aura été 
■■ renversée dans la mer par le prince Agib, fils du roi Cassib, 
« et que les astres marquent que, cinquante jours après, votre fils 
« doit être tué par ce prince. ■> Comme cette prédiction s'accordait 
avec le songe de mon père, il en fut vivement frappé et affligé. Il 
ne laissa pas pourtant de prendre beaucoup de soin de mon éduca- 
tion, jusqu'à celte présente année, qui est la quinzième de mon 
âge. Il apprit hier que, depuis dis jours, lu cavalier de bronze avait 
été jeté dans la mer par le prince que je viens de vous nommer. 
Cette nouvelle lui a conté tant de pleurs, et causé tant d'alarmes, 
qu'il n'est pas reconnaissabie dans l'état où il est. Sur la prédic- 
tion des astrologues , il a cherché les moyens de tromper mon ho- 
roscope et de me conserver la vie. Il y a long-temps qu'il a pris la 
précaution de faire bâtir cette demeure, pour m'y tenir caché du- 
rant cinquante jours, dés qu'il apprendrait que la statue aurait été 
renversée : c'est pourquoi , comme il a su qu'elle l'était depuis dii 
jours, il est venu promptement me cacher ici, et il a promis que 
dans quarante il viendrait me reprendre. Pour moi, ajouta-t-il, 
j'ai bonne espérance; et je necrois pas que lo prince Agib vienne me 
chercher sous terre.au milieu d'une lie déserte : voilà , seigneur, ce 
que j'avais à vous dire... 

- Pendant que le fils du joaillier me racontait son histoire, je me 
moquais en moi-même des astrologues qui avaient prédit que je 
lui oterais la vie ; et jo me sentais si éloigné do vérifier la prédic- 
tion , qu'à peine cut-il achevé do parler, je lui dis avec transport : 
■< Mon cher seigneur, ayez de la confiance en la bonlé de Dieu , et 
ne craignez rien. Comptez que c'était une dette que vous aviez à 
payer et que vous en êtes quitte dès à présent. Je suis ravi , après 
avoir fait naurrago, de mo trouver heureusement ici pour vous dé- 
fendre contre ceux qui voudraient attenter à votre vie. Je no vous 
abandonnerai pas, durant ces quarante jours que les vaines conjec- 
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tures des astrologues vous font appréhender. Je vous rendrai , pen- 
dant ce temps-là, tous les services qui dépendront do moi. Après 
cela, je profiterai de l'omisidu de Mjriicr la terre ferme, on m'em- 
barquant avec vous sur votre bâtiment , avec la permission de votre 
père et la votre ; et quand je serai de retour en mon royaume , je 
n'oublierai point l'obligation que je vous aurai , et je tacherai de 
vous en témoigner ma reconnaissance, de la manière que je le do- 

■ Je rassurai par ce discours le fils du joaillier et m'attirai sa con- 
fiance. Je me gardai bien , do peur de l'épouvanter, de lui dire que 
jVlnis iv[ Ajiiti qu'il cfiii^iniil , et je pris grand soin de ne lui on 
donner aucun soupçon. Nous nous entretînmes de plusieurs choses 
jusqu'à la nuit , et je connus que le jeune homme avait beaucoup 
d'esprit. Nous maiijji'ilinrs ensemble de ses provisions. Il en avait 
une si grande quantité, qu'il eti aurait eu de reste au bout de qua- 
rante jours, quand il aurait eu d'autres hôtes que moi. Apres le 
souper, nous continuâmes ù nous entretenir quelque temps, et en- 
suite nous nous couchâmes. 

«Le lendemain, à son lever, je lui présentai !e bassin et l'eau. Il 
se lava , je préparai le diner, et le servis quand il fut temps. Après 
le repas , j'inventai un jeu pour nous désennuyer , non-seulement 
ce jour-là , mais encore les suivants. Je préparai le souper de la 
même manière que j'avais apprêté le diner. Noussoupamcs et nous 
nous couchâmes, comme le jour précédent. Nous eûmes le temps 
de contracter amitié ensemble. Je m'aperçus qu'il avait de l'inclina- 

■ ■■■n i-'ir in ■■ . < i . «1* rii'-ii • ■'•>• r 11 *■ '". *' I ■ 

lui, que jo me disais smivent a niui-méme, que les aslrologues.qui 
avaient prédit au père que son fils serait (ué par mes mains, étaient 
des imposteurs, et qu'il n'était pus possible que je pusse commettre 
une si méchante action. Enfin, madame, nous passâmes trente-neuf 
jours le plus agréablement du monde dans ce lieu souterrain. 

- Le quarantième arriva. Le malin, le jeuno homme, on s'é veil- 
lant, me dit avec un transport de joie dont il ne fut pas le maîlrc : 

■ : Prince, mu vnil;'i iii;ji>iu.l"luii au quarantième j'niv, ft ji- m 1 -liis 
pas mort, grâces à Dieu el à votre bonne compagnie. Mon père ne 
manquera pas tantôt de vous en marquer sa reconnaissance, et de 
vous fournir tous les moyens et toutes les commodités nécessaires 
pour vous en retourner dans votre royaume. Mais , en attendant , 
ajouta-t-il , je vous supplie de vouloir bien faire chauffer de l'eau , 
pour me laver tout le corps dans le bain portatif ; je veux me dé- 
crasser et changer d'habit , pour mieux recevoir mon père. ■ Je mis 
de l'eau sur le l'eu; et, lorsqu'elle fut tiède, j'en remplis le bain 
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portatif f,e jeune homme se mit dedans ; jele lavai et le frottai moi- 



nii , :iii;. Il fil sortit ensuite, si' ruiirliii 




, que j 'avais préparé. 


et je le couvris de sa couverture. Api 


l'.-i qu'il ?e 1 


u t reposé et qu'il eut 








porter un melon et du sucre, que j' 




our me rafraîchir. . 


" Do plusieurs melons qui nous i 


estaient, je 


choisis le meilleur. 


et Le mis dans un plat ; et , commi 


: je ne trou 


vais pas de couteau 


pour le couper, je demandai au jeu 




s'il ne savait pas où 
r celte corniche au- 


dessus de ma tête. » Effectivement, 








lans le tem| 










je lui enfonçai le couteau dans le ci 


eur. Il exp 




" A ce spectacle, je poussai des cris épnuvai 


itables; je me fran- 


pai la léte, le visage cl ta | >i f ri rie 




j mon habit , et me 


jetai par terre avec une douleur 


et des regrets ioeipriuialiles ; 


» Hélas ! mVmai-jt' , il ne lui restait 


que qil''ll[L 


les heures pour Cire 


hors du danger contre lequel il ava 


it cherché i 


in asile ; et, dans le 



temps que je compte moi-même que le péril est passé, c'est alors 
que je deviens son assassin , et que je rends la prédiction véritable. 
Mais, Seigneur, ajouiai-je en levant ta léte et les mains au riel, je 
vous en demande pardon ; et, si je suis coupable de sa mort, ne me 
laissez pas vivre plus long-temps.... - 

Scheherazade, voyant paraître le jour en cet endroit, fut obli- 
gée d'interrompre ce récit funeste. I.e sultan des Indes en fut ému; 
et, se. sentant quelque inquiétude sur ce ijue deviendrait après cela le 
kalender, il se garda bien de faire mourir ce jour là Scheherazade, 
qui seule pouvait le tirer de peine, 

LVI 1 NUIT. 

l,a sultane, engagée par sa sœur à raconter ce qui se passa après 
la mort du jeune homme . prit ta juirnle, et continua de cette sorte : 

ii Madame , poursuivit le troisième kalender en s'adressant à Zo- 
béide, après le malheur qui venait de m'arriver, j'aurais reçu la 
mort sans frayeur, si elle s'était présentée a moi : mais le mal , ainsi 
que le bien, ne nous arrive pas toujours lorsque nous le souhai- 
tons. Néanmoins, faisant réflexion que mes tannes et ma douleur 
noteraient pas revivre le jeune homme, el que, les quarante jours 
finissant, je pouvais ûlre surpris par son père, je sortis de celte 
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demeura .souterraine, et montai au haut de l'escalier: j'abaissai la 
grosse pierre sur l'entrée, et 1» couvris de terre. 

■ J'eus ii peine achevé, que, portant la vue sur la mer, du côté 
de la terre forme, j'aperçus le bâtiment qui venait reprendre le jeune 
homme. Alors, me consultant sur ce que j'avais â faire, je dis en 
moi-même : « Si je me fais voir, le vieillard ne manquera pas de me 
faire arrêter et massacrer peut-être par ses esclaves , quand il aura 
vu son fils dans l'état où je l'ai mis. Tout ee que je pourrai alléguer 
pour me justifier ne lo persuadera point do mon innocence : il vaut 
mieux, puisque j'en ai le moyen , me soustraire à son ressentiment 
que de m'y exposer. » Il y avait près du lieu souterrain un gros 
arbre, dont l'épais feuillage me parut propreà me cacher. J'y mon- 
tai ; et je ne me fus pas plutôt placé de manière que je ne pouvais 
Ctro aperçu, que je vis aborder le bâtiment au même endroit quo 
la première fois. 

■ Le vieillard et les esclaves débarquèrent bienlôt, et s'avancèrent 
vers la demeure souterraine, d'un air qui marquait qu'ils avaient 
quelque espérance ; mois lorsqu'ils virent la terre nouvellement re- 
muée, ils changèrent de visage, cl particulièrement le vieillard. 
Ils levèrent In pierre, et descendirent. Ils appellent le jeune homme 
par son nom; il ne répond point : leur crainte redouble; ils le 
cherchent, et le trouvent enfin étendu sur son lit, avec le couteau 
au milieu du cœur : car je n'avais pas eu le courage de l'ûter. A 
cette vue, ils poussèrent des nis de douleur, qui renouvelèrent la 
mienne : le vieillard tomba évanoui ; ses esclaves, pour lui donner 
de l'air, l'apportèrent en haut entre leurs bras, et le posèrent au 
pied de l'arbre où j'étais. Mais, malgré lous leurs soins, ee malheu- 
reux père demeura long-temps en cet état, et leur fil, plus d'une 
fois, désespérer de sa vie. 

• Il revint, toutefois, de ce long évanouissement. Alors les es- 
claves apportèrent le corps de son fils, revêtu de ses plus beaux 
habillements, et, dès quo la fosse qu'on lui faisait fut achevée, ou 
l'y descendit. Lo vieillard, soutenu par deux esclaves, et le visage 
baigné de larmes, lui jeta le premier un peu de (erre; après quoi 
les esclaves en comblèrent la fosse. 

n Cela étant fait, l'ameublement de la demeure soulerraine fut 
enlevé et embarqué avec le reste des provisions; ensuite le vieil- 
lard, accablé de douleur, ne pouvant se soutenir, tut mis sur une 
espèce de brancard, et transporté dans le vaisseau, qui remit à la 
voile. H s'éloigna de l'Ile en peu de temps, et je leperdisdevue.... • 

Le jour, qui éclairait déjà l'appartement du sultan des Indes, 
obligea Scheheraïadc à s'arrêter en cet endroit. 
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LYIP NUIT. 

Le lendemain, Scheherazade , poursuivant les aventures du troi- 
sième kalender, dit : Ma sœur, vous saurez que ce prince continua 
de les raconter ainsi à Zobéide et à sa compagnie : 

' Après le départ, dit-il, du vieillard, de ses esclaves et du na- 
vire, je restai seul dans l'Ile : je passais la nuit dans la demeure 
souterraine, qui n'avait pas été rebouchée , et le jour je nie prome- 
nais autour de l'ilu , il iti'iirréliiis limis 1rs nidroils li's |ilua jinipi'cs 
à prendre du repos, quand j'en avais besoin. 

■ Je menai cette vie ennuyeuse pendant un mois. Au bout de ce 
temps-là, je m'aperçus que la mer diminuait considérablement, et 
que l'Ile devenait plus grande : il semblait que la terre ferme s'ap- 
prochait. Effectivement , les eaui devinrent si basses , qu'il n'y avait 
plus qu'un pelit trajet de mer entre moi et la terre ferme. Je le tra- 
versai , et n'eus de l'eau que jusqu'à mi-jambe. Je marchai si long- 
temps sur la plago et sur le sable, que j'en fus très-fatigué. A la 
Tin, je gagnai un terrain plus ferme-, et j'étais déjà assez éloigné 
delà mer, lorsque je vis, fort loin devant moi, comme un grand feu; 
ce qui me donna quelque joie : ■• Je trouverai quelqu'un , disais-je , 
et il n'est pas possible que co feu se soit allumé do lui-même. " 
Mais, à mesure que je m'en approchais, mon erreur so dissipait, et 
je reconnus bientôt que ce que j'avais pris pour du feu élflit un 
château de cuivre rouge, que tes rayons du soleil faisaient paraître 
de loin comme enflammé. 

■ Je m'arrêtai près de ce château, et m'assis, autant pour en con- 
sidérer la structure admirable que pour me remettre un peu de ma 
lassitude. Je n'avais pas encore donné à celte maison magnifique 
toute l'attention qu'elle méritait , quand j'aperçus dix jeunes hommes 
fort bien faits , qui paraissaient venir de la promenade. Mais, ce qui 
me parut assez surprenant , ils étaient tous borgnes de l'œil droit. 
Ils accompagnaient un vieillard d'une taille haute, et d'un air véné- 

■ J'étais étrangement étonné de voir lant de borgnes à la fois , et 
tous privés du même œil. Dans le temps que je cherchais dans mon 
esprit par quelle aventure ils pouvaient être rassemblés, ils m'abordè- 
rent et me témoignèrent de ia joie de mo voir. Après les premiers 
compliments, ils me demandèrent co qui m'avait amené là. Je leur ré- 
pondis que mon histoire était un peu longue, et que, s'ils voulaient 
prendre la peine de s'asseoir, je leur donnerais la satisfaction qu'ils 
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souhaitaient. Ils s'assirent, et je leur racontai ce qui m'était armé, 
depuisque j'étais sorti démon royaume jusqu'alors; cç qui leurcausa 
une grande surprise. 

« Après que j'eus achevé mon discours, ces jeunes seigneurs me 
prièrent d'entrer avec eus dans le château. J'acceptai leur offre; nous 
traversâmes une enfilade de salles, d'antichambres, de chambres et 
de cabinets fort proprement meublés, et nous arrivâmes dans un 
grand salon où il y avait en rond dix pelits sofas bleus et séparés, tant 
pour s'asseoir et se reposer le jour, que pour dormir la nuit. Au 
milieu de ce rond était un onzième soin moins élevé , et de la morne 
couleur, sur lequel se plaça le vieillard dont on a parlé; et les jeunes 
seigneurs s'assirent sur les dix autres. 

- Comme chaque sofa m; pouvait tenir qu'une personne, undeecs 
jeunes gens me dit: «Camarade, asseyez-vous sur le tapis au milieu 
de la place , et ne vous informez de quoi que ce soil qui nous re- 
garde , non plus que du sujet pourquoi nous sommes tous borgnes 
de l'œil droit; conteniez- vous de voir, et ne portez pas plus loin vo- 
tre curiosité, • 

■• Le vieillard nedemeura pas long-temps assis; il se leva et sortit; 
mais il revint quelques moments après , apportant le souper des dix 
seigneurs , auxquels il distribua à chacun sa portion en particulier. 
Il me servit aussi la mienne , que je mangeai seul, à l'exemple desau- 
tres; et, sur la fin du repas, le même vieillard nous présenta une 

tasse de vin à chacun. 

» Mon histoire leur avait paru si extraordinaire , qu'ils me !a firent 
répéter à l'issue du souper, et elledonnalieu à un entretien quiduru 
une grande partie de la nuit. Un des seigneurs, faisant réQexion qu'il 
était lard, dit au vieillard: « Vous voyez qu'il est temps de dormir, 
et vous ne nous apuriez pas de quoi nous acquitter de notre de- 
■ voir. " A ces mots, le vieillard se leva , et entra dans un cabinet, 
d'où il apporta sur sa tète dix bassins l'un après l'autre , tous couverts 
d'une étoffe bleue. Il en posa un avec un (lambeau devant chaque 

• Ils découvrirent leurs bassins, dans lesquels il y avait delà cen- 
'dre , du charbon en poudre, et du noir à noircir. Ils mêlèrent toutes 
'ces choses ensemble , et commencèrent à s'en frotter et barbouiller 
le visage, demanién- qu'ils l'Liiii-nt affreux avoir. Après s'être noircis 
delà sorte, ils se mirent à pleurer, à se lamenter et à se frapper la 
tcteetla poitrine, et criant sanscesso : • Voilà le fruit de notre oiai- 
tvetéetde nos débauches ! » 

■ Ils passèrent presq ue loule la nuit dans cette étrange occupation. 
Ils la cessèrent enfin ; après quoi le vieillard leur apporta de l'eau 
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dont ils se [avèrent le visage et les mains ; ils quittèrent aussi leurs 
habits, qui étaient gâtés, et en prirent d'autres : de sorle qu'il ne 
paraissait pas qu'ils eussent rien fait des choses étonnantes dont je 
venais d'être spectateur. 

ii Jugez, madame, de la contrainte où j'avais été durant tout ce 
li'is][is-li"i : j'avais été mille fois tenté de rompre le silence que ces sei- 
gneurs m'avaient imposé, pour leur faire des questions; et il me fut 
impossible de dormir le reste de la nuit. 

- Le jour suivant , d'abord que nous fûmes levés , nous sortîmes 
pour prendre l'air, et alors je leur dis: n Seigneurs, je vous déclare 
que je renonce à la lui que vous me prescrivîtes hier au soir; je ne 
puis l'observer. Vous êtes des gens sages, et vous avez tous de 
l'esprit infiniment; vous me l'avez fait assez connaître; néanmoins, 
je vous ai vu faire des actions dont toutes autres personnes que des 
insensés ne peuvent être capables. Quelque malheur qui puisse 
■n'arriver, je ne saurais m' empêcher de vous demander pourquoi 
vous vous êtes barbouillés le visage de cendre, de charbon et de 
noir à noircir, et enfin pourquoi vous n'avez tous qu'un œil ; il faut 
que quelque chose de singulier en soit la cause : c'est pourquoi je 
vous conjure de satisfaire nia curiosité, » A des instances si pres- 
santes, ils ne répondirent rien , sinon que lis demandes que Je leur 
faisais ne me regardaient pas , que je n'y avais pas le moindre inté- 
rêt , et que je demeurasse en repos. 

.1 Nous passâmes la journée à nous entretenir de choses indiffé- 
renles; et, quand la nuit fui venue, après avoir tous soupe sépa- 
rément, le vieillard apporta encore les bassins bleus; les jeunes 
seigneurs se barbouillèrent, ils pleurèrent , se frapperenlel crièrent : 
.. Voilà le fraitdenotreoisîveté et de nos débauches!» Us firent le 
lendemain et les nuits suivantes la même action. 

- A la fin, je ne pus résister à ma curiosité, et je les priai très- 
sérieusement de la contenter, ou de m'enseigner par quel chemin 
je pourrais retourner dans mon royaume : car je leur dis qu'il ne 
m'était pas possible de demeurer plus long-temps avec oui, et d'avoir 
toutes les nuits un spectacle si extraordinaire, sans qu'il me fût per- 
mis d'en savoir les motifs. 

■ Un des seigneurs me répondit pour tous les autres : » Ne vous 
étonnez pas de notre conduite à votre égard : si, jusqu'à présent, 
nous n'avons pas cédé à vos prières, ce n'a été que par pure ami- 
tié pour vous, et que pour vous épargner le chagrin d'être réduit 
au même état où vous nous voyez. Si vous voulez bien éprouver 
noire malheureuse destinée, vous n'avez qu'à parler, nous allons 
vous donner la satisfaction que vous nous demandez. » Je leur dis 
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que j'étais résolu à tout événement : - Encore une fois, reprit le 
même seigneur, nous vous conseillons de modérer votre curiosité : 
il y va de la perte de votre oeil droit. — Il n'importe, t-epartis-je , 
je vous déclare que si ce malheur m'arrive , je ne vous en tiendrai 
pas coupables, et que je ne l'imputerai qu'à moi-même. - 11 me 
représenta encore que, quand j'aurais perdu un œil, je ne devais 
point espérer de demeurer avec, eus: , supposé que j'eusse celte pen- 
sée, parce que leur nombre était complet, et qu'il ne pouvait pas 
être augmenté. Je leur dis que je me ferais un plaisir de ne me 
séparer jamais d'aussi honnêtes gens qu'eux ; mats que, si c'était 
une nécessité, j'étais prêt encore a m'y soumettre, puisque, à quel- 
que prii que ce fût, je souhaitais qu'ils m'accordassent ce que je 
leur demandais. 

« Les diiseigneurs, voyant que j'étais inébranlable dans ma réso- 
lution , prirent un mou ion qu'ils l'^or^rmit : i't après lui avoir ôlé 
la peau , ils me présentèrent le couteau dont ils s'étaient servis , et 
me dirent : " Prenez ce couteau , il vous servira dans l'occasion que 
nous vous dirons bientôt. Noua allons vous coudre dans celte peau, 

dont il faut que vous vous fiivelop|)if/ ; nistiitr is vous laisserons 

sur la place, et nous nous retirerons. Alors un oiseau d'une grosseur 
énorme, qu'on appelle rock', paraîtra dans l'air, et, vous prenant pour 
un mouton, fondra sur vous, et vous enlèvera jusqu'aux nues; mais 
que cela ne vous épouvante pas : il reprendra son vol vers la terre, et 
vous posera sur la cime d'une montagne. D'abord que vous voussen- 
lirez il terre, fendez la peau avec le couteau , cl développez-vous. 
Le rock ne vous aura pas plutôt vu, qu'il s'envolera de peur, et vous 
laissera libre. Ne vous arrêtez point, marchez jusqu'à ce que vous ar- 
riviez à un château d'une grandeur prodigieuse, tout couvert de pla- 
quesd'or,de grosses émeraudes et d'autres pierreries lines. Présen- 
tez-vous à la porle, qui est lou jours ouverte, et entrez. Nous avons 
été dans ce chflleau tous tant que nous sommes ici. Nous ne vous 
disons rien de ce que nous y avons vu, ni île ci! qui nous y est arrivé ; 
vous l'apprendrez par vous-même. Ce que nous pouvons vous dire, 
c'est qu'il nous en coûte è chacun noire œil droit -, et la pénitence 
dont vous avez été témoin est une chose que nous sommes obligés 

• Ou mue: ollelu Unirai , qui Joue un grand rôle dan! ]fi cnnles arabes, et que 

rock, dans la Muions prtcidenies des fflttt cl une JYutfj, une noie remarquable pur 
Kuubmrdllé. Iji voici :• Mare-Paul, dont (es Voyngn.a le père Hinim.dsr.sisn 
■ IliiloSTidc laCnirM, uarlenl île eel oiseau, cl disent qui! enlevé l'elfpbant elle 
■WbdeciM.* 
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de faire pour y film allé, i.'lnsimiv ili- <■] l.-h- m i de nous en particulier 

d'illli Un peu plus lot que fie nuiliime , j.' (■nniruetiçais ù craindre 
d'ennuyer votre majesté; niais voilà le jour qui paraît à propos, et 
m'impose silence. 
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Schcherazade poursuivit ainsi , en Puisant toujours parler le troi- 
sième kaleniicr à Zohéidc : 

- Madame, un des dis seigneurs burines in'avaul tenu le discours 
que je viens de vous rapporter, je m'enveloppai dans la peau de mou- 
ton, muni du couteau quim'av;iil été donné; cL après que les jeunes 
seigncurseurenlpris la peine de me minlre dedans, ils me laissèrent 
sur la place, et se retirèrent dans le salon. Le rock dont ils m'avaient 
parlé ne fut pas long-temps à se faire voir; il fondit sur moi, méprit 
entre ses griffes , comme un mouton , el me transporta au haut d'une 
montagne. 

■ Lorsque je me sentis a terre , je ne manquai pas de me servir 
du couteau ; je fendis la peau , me développai , et parus devant le, 
rock , qui s'envola dés qu'il m'aperçut. &■ rock est un oiseau blanc , 
d'une grandeur et d'une grosseur monstrueuses ; sa force est telle, 
qu'il enlève les éléphants dans les plaines, elles porte sur le sommet 
des montagnes, où il en fait sa pâture. 

« Dans l'impatience que j'avais [l'arriver an ehateuu, je ne perdis 
point de temps , et je pressai si bien le pas , qu'en moins d'une demi- 
journée, je m'y, roulis ; fl je puis dire que je le trouvai encore plus 
beau qu'on ne nie l'avait dépeint. La porte était ouverte; j'entrai 
dans une cour carrée et si vaste , qu'il y avait autour quatre-vingt- 
dix-neuf portes deboisdcsandal et d'aloès, et une d'or, sans comp- 
ter celles de plusieurs escaliers ma gniliq lies, qui conduisaient aux ap- 
partements d'en haut , el d'autres encore que je ne voyais pas. Ces 
cent portes donnaient entrée dans des jardins ou des magasins rem- 
plis de richesses, ou enfin dans des licuiqui renfermaient des choses 
surprenantes à voir. 

■> J'aperçus en lace une porte ou verte, ]>ar où j'entrai dans un grand 
salon , où étaient assises quarante jeunes dames d'une beauté si par- 
faite , que l'imagination même ne saurait aller au delà. Elles étaient 
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habillées très-magninquemenl. Elles se levèrent tutites ensemble, 
sitût qu'elles m'aperçurent, et, sans al tendre mon compliment, elles 
mu dirent, avec de grandes iléitiniistniiiiiiis de joie: . Brave sei- 
gneur, soyez le bienvenu . mye/, le bienvenu! et une d'entre elles 
prenant. la parole pour les autres :» 11 yu long-temps, dit-elle, que 
nous attendions un cavalier commo vous. Votre air nous marque 
assez que volts avez toutes les bonnes qualités que nous pouvons 
souhaiter, et nous espérons que vous ne trouverez pas notre com- 
pagnie désagréable et indigna de vous. >■ 

- Apres beaucoup de résistance de ma pan. elles me forcèrent 
de m'asscoir dans une place un peu élevée au-dessus des leurs; 
comme je témoignais que cela me faisait de la peine: - C'est votre 
place, me dirent-elles; vous êtes, de ce moment même, notre sei- 
gneur, notre maître et notre juge, et nous sommes vos esclaves, 
prèles a recevoir vos commandements. ■ 

■< Rien au monde, madame, ne m'étonna tant que l'ardeur el 
l'empressement de ces belles filles à me rendre tous les services 
imaginables : l'une apporta de l'eau chaude , et me lava les pieds ; 
une autre me versa de l'eau de senteur sur les mains; celles-ci ap- 
portèrent tout ce qui était nécessaire pour me taire changer d'ha 
billcmcnt; celles-là servirent une collation mugnilique; cl d'autres 
eniio se présentèrent le verre à la main , prêtes à me verser d'un 
vin délicieux; el loul cela s'exécutait sans confusion, avec un 
ordre , une union admirable et des manières dont j'étais charmé. 
Je bus et mangeai -, ajire.- ijiiui toutes les diiiin.s. setanl placées au- 
tour de moi , me dernanileri'iil nue relation de mon voyage. Je leur 
fis le récit de mes aventures , qui dura jusqu'à l'entrée de la nuit...- 

Schcherazade s'étant arrêtée en ret endroit, sa sœur lui en de- 
manda la raison ; Ne voyez-vous pas bien qu'il est jour? répondu 
la sultane. 

LIS' NUIT. 

Schcherazade s'adressnnt au sultan : Sire, poursuivit-elle, le prince 
kalender reprit sa narration dans ces termes : 

- Lorsque j'eus achevé de raconter mou histoire aux quarante 
dames, quelques-unes de celles qui étaient assises le plus près de 
moi demeurèrent pour m'entretenir, pendant que d'autres, voyant 
qu'il était nuit , se levèrent pour aller chercher des bougies. Elles 
en apportèrent une prniliijieiise. quantité, qui repara merveilleuse- 
ment la clarté du jour; mais élira les disposèrent avec tant de sy- 
métrie , qu'il semblait qu'on n'en pouvait moins souhaiter. 
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. D'autres damcscnnvriienl uni 1 table de fruits sers , de confitures 
et d'autres mets qui excitent a boire , elles garnirent un buffet de 
plusieurs sortes de vins et de liqueurs ; i l d'autres enfin parurent 
avec des instruments de musique. Quand [nul lut prêt, elles m'invi- 
tèrent a me mettre ù table. Les dames s'y assirent avec moi, et noua 
y demeurà mes assez longtemps. Ilelles qui devaient jouer des instru- 
ments, et les accompagner di' leurs voix , se levèrent el tirent un 
coueert charmant; les aulres cniiLniencéi'ent une espèce de bat , et 
dansèrent deux à deux les unes après les autres, de la meilleure 
grAce du monde. 

- Il était plus île minuit lorsque (nus ces divertissements Unirent. 
Alors tmedesdames, prenant la parole, me dit : « Vous iHes fatigué 
du chemin <[ue vous ave/, fait aujourd'lmi , il est lumps que VOUS 
vous reposiez. Vutre ap|>arlcmeul est préparé ; niais avant que de 
vous y retirer, choisissez, de nous toutes, celle qui vous plaira da- 
vantage, et menez- la coucher avec vous. - Je répondis que je me 
garderais bien de faire le choix qu'elles me proposaient, qu'elles 
étaient toutes également belles, spirituelles, digues de mes respects 
cl de mes services, et que je ne commettrais pas l'incivilité d'en 
préférer une aux autres. 

■ La même dame qui m'avait parlé , reprit : « Nous sommes Ircs- 
persuadéesde voire honnêteté . et nous voyons bien que la crainte 
de faire naître de la jalousie entre nous vous relient; mais que cette 
discrétion nu vous arrête pas ; nous vous avertissons que le bonheur 
de colle que vous choisirez ne fera point de jalouses : car nous 
sommes convenues que, tous les jours, nous aurons l'une après 
l'autre le même honneur, et qu'au Imut de quarante jours, ce sera 
à recommencer. Choisisse/ dont' librement , el ne perdez pas un 
temps que vous devez, dot r au repus dmil mus avez besoin. 

- 11 Tallut céder à leurs instances; je présentai la main il la dam" 
qui portait la parole pour les aulres; elle me donna la sienne , e 

seuls, el les aulres dames se retiré l'eut dans les leurs.... - 

Mais il est jour, sire, dit Srlii-lierauide au sultan, et votre ma- 
jesté voudra bien me permettre de laisser le princo kalcnder avec 
sa dame. 
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LX" NUIT. 

Le lendemain , ki sultane , à son réveil , dit à Dinarzude : Voici 
de quelle manier;' le troisième kalendcr reprit le lil do si merveil- 
leuse histoire : 

- J'avais, dit-il, ii peine iii hi'vû de m'haliillcr k* lendemain , que 

les trente-neuf aulre> dames viiirnil il.ins n appartement, lotîtes 

jiarées aulremeiil i|iie le jour précédent. Elles me souhaitèrent le 
bonjour, et me demandèrent des nouvelles de mu santé. Ensuite 
elles me conduisirent nu liain, où elles me lavèrent elles-mêmes, 
et me rendirent, malgré moi, tous les services dont on y a besoin; 
lorsque j'en sortis, elles me tirent prendre un autre habit, qui élait 
plus iiiaijniliqiie que le premier. 

- Nous passâmes la journée presque toujours à table; et, quand 
l'heure de se coucher tut venue, elles me prièrent encore de choi- 
sir une d'entre elles pour me tenir compagnie. KiiNn, madame, 
]xiur ne vous point ennuyer en répétaiil toujours la même chose, 
je vous dirai que je passai une année entière avec les quarante 
dames, en les recevant dans mon lit l'une après l'autre, et que, pen- 
dant tout ce lem|is-là , celle vie voluptueuse ne fut point interrom- 
pue par le moindre chagrin. 

■ Au bout de l'armée ' rien rie pouvait nie surprendre davantage), 

i [■> il I .". - p" lu ml - i r . - i pp ili 

ordinaire, et de me demander comment je me portais, entrèrent un 
matin dans mon appartement les joues baignées de pleurs. Elles 

vinrent m'embrasser leiidremenl 1' ; après l'autre , en médisant: 

«Adieu, cher prince, adieu, il faut que nous vimis qui (lions.» Leurs lar- 
mes m'attendrirent. Je les suppliai de me dire le sujet de leur afflic- 
tion et de cette séparation dont elles me parlaient : .. Au nom de Dieu, 
mes belles dames, ajuiitai-je, apprenez-moi s'il est en mon pouvoir 
de vous consoler, ou si mou .secours vous est inutile? >p Au lieu de 
me répondre précisément : « Plrtl à Dieu, dirent-elles, que nous ne 
vous eussions jamais vu ni connu ! Plusieurs cavaliers, avant vous, 
nous ont Tait l'honneur de nous visiter ; maïs pas un n'avait cette 
grilcc, celle douceur, cet enjouement et ce mérite que vous avez. 
Nous nesavons comment nous pourrons vivre sans vous. En ache- 
vant ces paroles, elles recoin me ne ère ut a pleurer amèrement:.. Mes 
aimables dames , repris-jc , de grâce , ne me laites pas languir da- 
vantage : dites-moi la cause de votre douleur. — Hélas ! rcpoiutircnl- 
elles, quel nuire sujet serait capable de nous affliger, que la néces- 
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sitii (1b nous séparer île vous? Pout-clro no nous revcrrons-nous 
jamais ! Si pourtant vous le vouliez bien , et si mus aviez, assez île 
pouvoir sur vous pour cela, il ne serait pas impossible île nous re- 
joindre. — Mesdames, lyprirlis-jc. je ne comprends rien a ce qus 
vous dites; jo vous prie de me parler plus clairement. — Eh bien ! 
dit une d'elles, pour vans satisfaire, nous vous dirons nue nous 
sommes toutes princesses, lilles de mis .Nous vivons ici ensemble 
avec l'agrément que vous avez vu ; mais, au bout de chaque année, 
nous sommes obliges de nous absenter pendant quarante jours , 
pour fies devoirs indispensables qu'il ne nous est pas permis de ré- 
véler: après quoi nous revenons dans ce cbàleaii. [, 'année est linie 
d'hier, il faut que nous vous quittons aujourd'hui : c'est ce qui fait 
le sujet de notre alllietion. Avant i|ue de partir, nous vous laisserons 
les clefs de toutes choses, particulièrement celles lies cent perles, 
où vous trouverez île quoi contenter voire curiosité, et égayer 
votre solitude pendant noire absence, liais, pour votre bien clpuur 
notre intérêt parti™ lier, nous vous recommandons de vous abstenir 
d'ouvrir la porte d'or : si vous l'ouvrez , nous ne vous reverrons ja- 
mais; et la crainte que nous en avons augmente notre douleur. 
Nous espérons que vous profilerez de l'avis que nous vous lion lions: 
il y va de votre repos et du bonheur do votre vie ; prenez-y garde ; 
si vuus cédiez à voire indiscrète curiosité , vous vous feriez, un tort 
considérable. Nous vous i oh: lirons dune de ne pas commettre cellu 
(auto, et de nous donner la rousolaliou de vous retrauver ici dans 
quarante jours. .Noos emporterions bien la clef de la porte d'or iivce 
nous; mais ce serait taire une oll'euse a un prince tel que vous, que 
de douter de sa discrétion et de sa retenue.... - 
Seheherazaile voulait continuer, mais elle vit paraître le jour. 

LXI E NUIT. 

Scheheraza.de , s'adressant à Schahriar, luidit ; Sire, votre majesté 

■ Madame , dit-il , le discours de ces belles princesses me causa 
une véritable douleur. Je ne manquai, pas de leur témoîgncrque leur 

avisqu'elles nie donnaient .Te les assurai que j'en proliterais , et que 
je ferais des choses encore plus diiliciles, pour nie procurer le bonheur 
de passer !e reste de mes jours avec des dames d'un si rare mérite. 
Nos adieux furent des plus tendres; jo les embrassai toutes l'une 
après l'autre; elles partirent ensuite , et je restai seul dans le château. 
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" L'agrément de la compagnie, lu Iwiimc clitrre , les concerts, les 
plaisirs , m'avaieiil lellrmoiil occupe durant l'année . que je n'avais 
pas eu le temps ni la moindre envie de voir les merveilles qui pou- 
Taient être dans ce palais nichante. Je n'avais pas même fait atten- 
tion à mille objets admirables que j'avais Imts les jours devant les 
yeux, tant j'avaisélé charmé de la beauté des dames, et du plaisir de 
les voir uniquement occupées liti soin de me plaire! .Te fus sensible- 
ment affligé de leur départ ; et quoique leur absence nedûl être que 
de quarante jours, il me parut que j'allais passer un siècle sans 

- Je me promettais bien de ne pas oublier l'avis important qu'elles 
m'avaient donné, de ne pas ouvrir la porte d'or ; maiscommu.ù cela 
prés, il m'était permis île satisfaire ua curiosité , je pris la première 
lies clefs des autres portes . qui ■'■[aient rangées pur Ordre. 

« J'ouvris la première porte, et j'entrai dans un jardin fruitier, 
auquel je crois que dans l'univers il n'y en a point qui soit compara- 
ble; je ne pense pas même qui' celui que notre religion nous promet 
après la mort puis*' le surpasser. La symétrie, la propreté, la dispo- 
sition admirable des arbres, l'rdn.miht et la diversité des fruits, de 

mille espèces inconnues, leur fraîcheur, leur beauté , tout ravissait 
ma vue./ene dois pus né^li^'r. madame, de vous faire remarquer 
que ce jardin délicieux était arrosé d'une manière fort singulière: 
des rigoles, creusées avec art et proportion , portaient de l'eau 
abondamment à la racine des arbres qui en avaient besoin pour pous- 
ser leurs premières feuilles et leurs lletirs ; d'autres en portaient 
moins il ceux dont les fruits étaient déjà noués; d'antres encore 
moins a CdiX où ils grossissaient ; d'autres n'en portaient que ce 
qu'il en fallait précisément à ceux iloul le fruit avait acquis une gros- 
seur convenable, et n'attendait plus que la maturité; mais celte 
grosseur surpassa il de beaucoup ivlb'dts fruits ordinaires de nos jar- 
dins. Enfin les autres rigoles qui aboutissaient aux arbres dont le 

■nul - LUI m ')i ■> .'■j.ein -I I..JH.1-1... . r i. . ., .... . ..r- 

pour le conserver dans le même état sans le corrompre. Je ne pou- 
vais me lasser d'examiner et d'admirer un si lieau lieu , et je n'en 
serais jamais sorti, si je n'eusse pas conçu dés lors une plus grande 
idée des autres choses que je n'avais point vues. J'en sortis l'esprit 
rempli de ces merveilles; je fermai la porte, et j'ouvris celle qui 
suivait. 

« Au lieu d'un jardin de fruits , j'en trouvai un de fleurs, qui 
n'étaitpas moins singulier darisMiii ^euiv: il renfermai! un [virlerre 
spacieux, arrosé, non pas avec la même profusion que le précédent, 
mais avee un plus grand méuaycinriil . pour ne pas fournir plus 



d'eau que chaque IV m- hYii avait besoin, i .a rose, le jasmin, la vio- 
lette, le narcisse, l'hyacinthe, l'anémone , U tulipe, la renoncule, 
l'Œillet, le lis, et une infinité d'autres fleurs, qui ne fleurissaient 
ailleurs qu'en différents temps, se trouvaient l;'i fleuries loules à la 
fois; et rien n'était plus doux que l'air qu'on respirai! dans ce jardin. 

" J'ouvris la troisième parte ; je trouvai une volière très- vaste: 
elle élait pavée de marbre île plusieurs sortes de couleurs, du plus 
Gn , du moins commun ; la cage était de sandal et de bois d'aloès ; 
elle renfermait uue inliriilo de rossignols, de chardonnerets , de se- 
rins, d'alouette, el d'autres oiseaux encore plus harmonieux , dont 

celle volière était d'une grande propreté : à voir sou étendue, je 

aussi nette qu'elle elail. l'ersnoiie. loulclois. n'y paraissait , non 
plus que dans les jardins où j'avais été. clans lesquels je n'avais pas 
remarqué une mauvaise lierlie, ni la moindre superflu i té qui m'eût 
blessé la vue. I.e soleil élail. déjà couché, et je me retirai cllanué 
du ramage de celle multitude d'oiseaux , qui cherchaient alors à se 
percher dans l'endroit le plus commode, pour jouir du repos de In 
nuit. Je nie rendis à mon appartement, résolu d'ouvrir les autres 
porles les jours suivants, à l'exception île la centième. 

« Le lendemain , je ne manquai pas d'aller ouvrir la quatrième 
porle. Siée que j'avais vu le jour précédent avait été capable de me 
causer de la surprise, ce que je vis alors nie ravit en extase. Je mis 
le pied dans une grande cour euviri muée d'un bâtiment d'une ar- 
chitecture merveilleuse , dont je ne vous ferai point lu description, 
pour éviter la prolixité. Ce lui liment avait quarante portes toutes 

ouvertes, dont eliacu lomiiol entrée dans un Irésor; et de ces 

trésors, il yen avait plusieurs qui valaient mieux, que les plus grands 

royaumes. Le preiuiercoutoiiail des lit eaux de perles ; et, ce qui 

passe toute Croyance , les plus précieuses, qui étaient grosses comme 
des roufs de pigeon , surpassaient en nombre les médiocres. Dans le 
second trésor, ii y avait des diamants, des eseitrlioucles et des ru- 
bis; dans le troisième, des émerandes-, dans le quatrième, de l'or 
en lingots; dans lu cinquième, de l'or monnayé; dans le sixième, 
de l'argent en lingots; dans les deux suivants, rie l'argent monnayé. 
Lesautres contenaient des améthystes, des cl insolites, des topazes, 
des opales, des turquoises, des hyacinthes, et toutes les au très pier- 
res fines que nous connaissons, sans parler de l'agate, du jaspe, 
de la cornaline. Ce même trésor cou tenait un magasin rempli, non- 
seulement de branches . mais même d'arbres entiers de corail 
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1/sjour, qui vint éclairer 1'apparlcment du millan des Indes, i 
l>osa silence ;'i Schcherazadc, en cet endroit. 



LXIT NUIT. 



Le lendemain , Sclichcia/ade reprit en ces tenues, sous le nom 
du troisième, kalender : 

- J'étais au qiiiiraiiliéiin' juin' depuis le départ des charmantes 
princesses. Si j'avais nu ce juur-là conserver sur moi le pouvoir que 
je devais avoir, je serais aujourd'hui le plus liciircus de tous les 
hommes, au lieu que j'en suis If plus malheureux. Elles devaient 
arriver le lendemain, et le plaisir de les revoir devait servir de frein 
a ma curiosité; mais, par une faiblesse dont je ne cesserai jamais de 
nie repentir, je succombai à la tentation du démon , qui ne me donna 
point de repos que je no nie Tusse livré moi-même à la peine que 
j'ai éprouvée. 

■ J'ouvris la porle fatale que j'avais promis de ne pas ouvrir. Je 
n'eus pas avancé le pied pour entrer, qu'une odeur assez agréahic, 
mais contraire à mou tempérament , me (il tomber évanoui. Néan- 
moins je revins à moi; et au lieu de profiter de cet avertissement, 
de refermer la porte et de perdre pour jamais l'envie de satisfaire nm 
curiosité, j'entrai. Apres avoir attendu quelque temps que le grand 
air eût modéré cette odeur, je n'en fus plus incommodé. 

Je trouvai un lieu vaste , hier! voûlé , et dont le pavé était par- 
semé de safran. Plusieurs llanibeaux dur massif, avec des bougies 
allumées qui répandaient l'odeur d'aloès et d'ambre gris, y servaient 
de lumière; et cette illumination était encore augmentée par des 
lampes d'or et d'argent , remplies d'une lusile composée de diverses 
sortes d'odeur. Parmi un assez grand nombre d'objets qui attirèrent 
nion attention . j'aperçus un cheval noir, le plus beau et le mieux 
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fait qu'on puisso voir au monde. Je m'approchai de lui pour le con- 
sidérer lie prés : je trouvai qu'il avait une selle el une bride d'or 
massif , d'un ouvrai' cict'IleuL; qnesnu auge, d'un cOlé, élail rem- 
plie d'orge mondé el lie sesame ', el de l'autre, d'eau de rose. Je 
le pris par la bride , et le lirai deliurs pour le voir au jour. Je le 
montai, et voulus le l'aire avancer; mais comme il ne branlait pas, 
je le frappai d'une honssinc que j'avais ramassée dans son écurie 
magnifique. A peine eut-il senti le coup, qu'il se mit à hennir avec 
un liruil horrible; puis étendant îles ailes, dm il je ne m'étais point 
aperçu, il s'éleva dans l'air à perle de vue. Je ne songeai plus qu'à 
me tenir ferme; et malgré lu frayeur dbnl fêtais saisi , je ne me te- 
nais point mal. Il reprit ensuite son vol vers la terre, et se posa sur 
le toit en terrasse d'un château , où , sans me donner le temps de 
mettre pied à terre , il me secoua si violemment , qu'il me fit tom- 
ber en arrière; et du bout de sa queue il me creva l'œil droit. 

Voilà de quelle manière je devins borgne. Je me souvins bien 
alors de co que m'avaient prédit les dix jeunes seigneurs. Le che- 
val reprit son vol , et disparut. Je me relevai fort alliigé du malheur 
que j'avais cherché moi-même. Je marchai sur Ea terrasse , la main 
sur mou œil , qui nie eansail beaucoup de douleur. Je descendis, et 
me trouvai dans un salon, qui me lit connaître, par dix soras dispo- 
sés eu rond el un autre moins élevé au milieu, que ce château 
était celui d'où j'avais été enlevé par le rock. 




asseiaereiblc.mieleicnlanU surtout recherchent beaucoup. On tire aussi de ses se- 
mences, par ei pression, nu p.-ir k mu;.™ ik r™ ln'iiliaire, une traite presque, anssi 
bonne mie celle île l'olive, dont en sj! sert pour aitalKMiKr lp ' IlsnwnU cl brûler 
dans les lFimpcs, 
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pendant une année entière; eL noua aurions continué Je, jouir du 
même bonheur, si nous n'eussions pas ouvert l;i porte d'or, pendant 
l'absence des princesses. Vous n'avez pas été plus sago que nous , 
et vous avez éprouvé la même punition. Nous voudrions bien vous 
recevoir parmi nous pour faire la pénitence que nous taisons, et 
dont nous ne savons pas de rornliieu sera la doive ; mais nous VOUS 
avons déjà déclaré les raisons qui nous en empêchent. C'est pour- 
quoi retirez-vous; aile/ à la cour de Bagdad . vous y trouvère/ ce- 
lui qui doit décider de votre destinée. ■ 

■ Ils m'enseignèrent la roule que je devais tenir, et je mo séparai 
d'eus. Je me fis raser en chemin la barbe et les sourcils, et je pris 
l'habit de kalender. li y a LonK-tciupsqiie je marche. Enfin , je suis 
arrive aujourd'hui dans celle ville à l'entrée de la nuit. J'ai ren- 
contré à la porte ces kalenders, mes confrères , tous étrangers comme 
moi. Nous avons été lous Irois fort surpris de nous yoir borgnes 
du même reil ; niais nous n'avons pas eu le temps de nous entrete- 
nir de cette disgrâce qui nous est commune; nous n'avons eu, 
madame, que celui de venir implorer le secours que vous nous 
avez iïL'iiémtseiiient accordé. ■ 

Le troisième kalender ayant achevé de raconter son histoire, 
Znbéide prit la [virole , et s' adressant à lui et à ses confrères : « Al- 
lez, leur dit-elle, vous êtes libres Ions irois : retirez-vons où il vous 
plaira. » Mais l'un d'eolre eux lui répondit : « Madame, nous vous 
supplions de nous pardonner noire curiosité , et de nous permettre 
d'entendre l'histoire de ces seigneurs qui n'uni pas encore parlé. ■ 
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Le hasard a voulu que nuus ayons p;issû pur votre rue, et que nous 
ayons entendu qu'on su rejuirir-Siiit i-tn-/ vous ; cria nous a détermi- 
nés à frapper à votre porte. Voit j , madame, lu compte que nous 



qu'elle devait dire l)e (;uni les Lilrn lers s';q>crccvanl , la suppliè- 
rent d'avoir pour 1rs [rois marrti.iuds de lli nissuul la même bonté 
qu'elle avait eue pour eus ; - lié bien , leur dil-clle, j'y consens. 
Je veus que vous m'avez loirs la mèmeoliligaliou. Je vous fais grâce; 
maïs c'est à condiliou ipie vous sort ire/ loua de ce logis présente- 
ment, et que vous vous retirerez où il vous plaira.» Zobéide ayant 

donné cet ordre d'un Ion qui i quail. qu'elle voulait être ohéie, 

le kalife, le vizir, Mesrour, les Unis k;drndci\sctle porteur sortirent 
sans répliquer : car la présence des sep! esclaves armés les tenait en 
respect. Lorsqu'ils furent hors de la maison, et que la porte fut fer- 
mée, le kalife dit aux kaleuders, sans leur faire connaître qui il 
était : « Et vous, seigneurs, qui cu-s étrangers et nouvellement ar- 
rives en cette ville, de quel rôlé allez-vous présentement qu'il n'est 
pas jour encore? — Seigneur, lui répondirent -ils , c'est là ce qui 
nous embarrasse. — Suivez-nous, reprit le kalife, nous allons vous 
tirer d'embarras. Après avoir achevé ees paroles, il parla bas au 
vizir, cl lut dit : Conduisez-les chez vous ; et demain matin vous 
me les amènerez. Je veux faire écrire leurs histoires : elles méritent 
bien d'avoir place dans les annales rie mon règne. » 

Le vizir C.iafar emmena avec lui les trois kaleuders ; le porteur 
se relira dans sa maison, et le kalife, accompagné de Mesrour, se 
rendit ù soripalais. Il se conclu; mais il nepnl fermer l'œil , lant il 
avait l'espril agité de toutes ti-s eliosis extraordinaires qu'il avait 
vues et entendues. Il était surloul fort en peine desavoir qui était 
Zoliéi([e,quelsi]jelellepouvriil avoir de maltraiter lesdeus chiennes 
noires, et pourquoi Aminé avail le sein meurlri. Le jour parut qu'il 
était encore occupe de ces pensées. Il se leva , et se rendit dans la 
chambre où il tenait sou conseil i'l ddini.rit audience; il s'assit sur 



-irons à vous rendre pour ol 
Zobéide, après avoir écou 




sois pleinement instruit de 
laites venir ces dames, et 
Tariez, et sou venez- vous 
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fAS vizir, qui cuniiaissait flninn'iir vive et Imuillnnle de son mal- 
tri!, se hâla de lui obéir. Il arrivn riiez les James, et leur exposa, 
d'une manière très-honnétc, l'ordre qu'il avait de les conduire au 
kah'fe, sans, toutefois, leur parler de ce qui s'élail passé la nuit chez 
elles. Les dames se couvrirent de leur voile, et partirent avec le 
vizir, qui prit en passant chez lui les trois kalendcrs, qui avaient 
eu le temps d'apprendre qu'ils avaient vu le kBlifc, el qu'ils lui 
avaient parlé sans le connaître. Le vizir les mena au palais, et s'ac- 
quitta de sa commission avec tant t!c diligence, que le kalife en Tut 
fort satisfait. Ce prince, pour garder la bienséance devant Ions les 
officiers de sa maison, qui élaient présents, lit placer les trois dames 
derrière la portière de la salle qui conduisait à son appartement, et 

leurs respects, qu'ils n'ignoraient pas devant qui ils avaient l'hon- 
neur de paraître. 

Lorsque les dames furent pincées, le k:slïio si» Imirna de leur cillé, 
et leur dit: .. Mesdames, en vous apprennnl que je me suis intro- 



Quoique le kalife eut prononcé ces paroles très-disli il clément, et 
que les trois dames les eussent entendues, le vi;ir Giafor, par un 
air de cérémonie, ne laissa pus de les leur répéter.... 

Mais, sire, dit Schehcrazndc, il est jour. Si voire majeslé veut 
que je lui raconte In suite, il la.ul qu'elle ait la bonté de prolonger 
encore ma vie jusqu'à demain. Le sullnii y consentit, jugeant bien 
que Schchcraïade lui eonterail l'Iiisfoire de Znhéide , qu'il n'avait 
pas peu d'envie d'enlendre. 



Lxnr nui t. 



• Ma chère sœur, s'écria Dinanade sur In fin de la nuit, dilcs- 
oous, ju vous on conjure, l'histoire de Zobéide; car celle dame la 
raconta sans doute au kalife. » Elle n'y manqua pas , répondit Sche- 
herazade. Dès que le prince l'eut rassurée par le discours qu'il ve- 
nait de faire , elle lui donna de celte sorte la satisfaction qu'il lui 
demandait : 

HISTOITtE DE ZOHÉIDE. 

OMntAHDEUR des croyants , dit-elle , l'histoire que j'ai a ra- 
conter à votre majesté est une des plus surprenantes dont 
on ait jamais entendu parler. Les deux chiennes noires et 
moi sommes trois sceurs, nées d'une même mère et d'un mémo 
père; et je vous dirai par quel aiviilciit c!raiigi> elles ont été chan- 
gées en chiennes. Les deux daines qui demeurent avec moi , et qui 
sont ici présentes, sont aussi mes sœurs de même père, maisii'une 
autre mère : celle qui a le sein couvert de cicatrices se nomme 
Aminc, l'autre s'appelle Satie, et moi Zobéide. 

« Apres In mort do notre péri; , k' liien qu'il nous avnit laissé fui 
partagé entre nous également; et lorsque nies doux dernières 
sœurs eurent reçu leur portion , elles se séparèrent el allèrent de- 
meurer en particulier avec leur mère. Mes deux mitres sœurs et 
moi restâmes avec la nôtre, qui vivait encore, et qui depuis, en 
mourant, nous lnk«« ;ï ekicune mille M'ijnins. 

Lorsque nous eûmes touché ce qui nous appartenait, mes deux 
aînées se marièrent , suivirent leurs maris, et mu laissèrent seule. 
Peu de temps après leur mariage, le mari île la première vendit 
tout ce qu'il avait de biens et de meubles, et avec l'argent qu'il 
en put faire, et celui de ma sœur, ils passèrent tous deux on Afri- 
que. Là, le mari dépensa, en bonne chère et en déhauches, tout 
son bien et celui que ma sœur lui avait apporté; ensuite, se voyant 
réduit à la dernière misère, il trouva un prétexte pour la répudier, 
et la chassa. 

■ Elle revint à Bagdad, non sans avoir souffert des maux incroya- 
bles dans un si long voyage. Elle vînt se réfugier chei moi, dans 
un état si digne de pilié, qu'elle en aurait inspiré aux cœurs les 
plus durs. Je la reçus avec toute l'affection qu'elle pouvait attendre 
de moi. Je lui demandai pourquoi je la voyais dans une si malheu- 
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reuse situation : elle m'apprit , cmi pleurant , In mauvaise conduite 
de son mari, et l'indique tcuilcnii-nl ipi'il lui avait lait. Je fus tou- 
chée de son malheur, et j'en pleurai avec elle Je la fis ensuite en- 
trer au bain, je lui donnai de mes propres hahits, et je lui dis : 
■■ Ma sœur, vous oies mou aînée, et je vous regarde comme ma 
mère. Pendant votre absence, Dieu a béni le peu de bien qui m'est 
tombé en partage, et l'emploi que j'en fais a nourrir et à élever 
des vers à soie. Comptez que je n'ai rien qui ne soit à vous, et dont 
vous ne puissiez dispriser eomme moi-même. " 

.. Nous demeurâmes toutes deux, et vécûmes ensemble pendant 
plusieurs mois en bonne intelligence. Comme nous nous entrete- 
nions souvent de notre troisième sœur, et que nous étions surprises 
de ne pas apprendre de ses nouvelles, elle arriva en aussi mauvais 
état que notre ainée. Son mari l'avait traitée de la même sorte ; je 
la reçus avec la même amitié. 

« Quelque temps après, mes deux sœurs, sous prétexte qu'elles 
m'étaient à charge, me dirent qu'elles étaient dans le dessein dose 
remarier. Je leur répondis que si elles n'avaient pas d'autres raisons 
que celle-là , elles pouvaient eonliin.ier de demeurer avec moi en 
toute sûreté ; que mon bien sullisiiil pour nous eiilrelenir toutes 
trois d'une manière conforme à notre condition : « Mais , ajuutai- 
je, je crains plutôt que vous n'ayez véritablement envie de vous 

|i il. ■(,■-! >i ■ - I . .i.nl j • »• j. - r .19 t-rl ■ [ -■ 

Apres l'expérience que vous ave/ faite du peu fie satisfaction qu'on 
a dans le mariage, y pouvez-vous penser mie seconde fois? Vous 
savez combien il est rare de trouver un mari parfaitement hon- 
nête homme : croyez -moi, continuons de vivre ensemble le plus 
agréablement qu'il nous sera possible. - 

« Tout ce que je leur dis lut inutile : elles avaient pris la résolu- 
lion de se remarier; elles l'exécutèrent, liais elles revinrent me 
trouver au bout de quelques mois, et nie firent mille excuses de 
n'avoir pas suivi mon conseil : » Vous êtes nuire cadette , me dirent- 
elles, mais vous êtes plus xi%<< que nous : si vous voulez bien nous 
recevoir encore dans votre maison, cl nous regarder comme vos 
esclaves , il ne nous arrivera plus de Taire une si grande faute.— 

égard depuis notre dernière -éparaliori. revenez, et jouissez avec 
moi de ce que j'ai. Je les embrasai . et nous de ni en rames ensemble 
comme auparavant. 

« Il y avait un an que mais vivions dans uni! union parfaite; et, 
voyant que Dieu avait béni mon petit Inmls, je formai le dessein de 
faire un voyage par mer, cl de hasarder quelque chose dans le com- 
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merce. Pour cet effet, je me rendis avec mes deux sœurs à Bassora , 
où j'achetai un vaisseau tout équipe; je le chargeai de marchan- 
dises que j'avais fait venir île l!a[;dail. ,Viiis mimes à la voile avec 
ùn vent favorable, et nous sortîmes bieutdL du golfe Persique, 
Quand nous"fumes en pleine mer, nous primes la roule des Indes; 
et, après vingt jours de navigation , iiuiis vîmes terre. C'était une 
montagne fort haute, au pied île lnqucllc non? aperçûmes une villa 
de grande apparence. Comme nous avions te vent frais , nous arri- 
vâmes de bonne heure au port, et nous y jelâmes l'ancre. 

« le n'eus puis U piilieuee d';il lemlre que mes sieurs fussent eu 
étal de m'accompi^i ier ; je me lis débarquer seule , et j'allai droit à 
la porto de la ville. J'y vis une gimle nombreuse de gens osais, et 

tous l'air si hideux, que j'en fus ell'rayee Uemarquant , toutefois, 

" J'entrai dans la ville et passai par plusieurs rues où il y avait 
des hommes, d'espace en espare , dans Inule.s séries d'atliludes; mais 
ils étaient, tous sans mouvement et pétrifiés. Au quartier des mar- 
chands, je trouvai la plupart des boutiques fermées, cl j'aperçus 
dans celles qui étaient ouvertes des personnes aussi pétrifiées. Je 
jelai la vue sur les cheminées , et n'en voyant pas sorlir de fumée , 
cela me fit juger que tout ce qui était dans les maisons, de même 
que ce qui élait dehors , élaif chaulé en pierre. 

- Etant arrivée dans une vasle plaiv . au milieu île la ville, je dé- 
couvris une grande porte converti' <[e [ihquei d'or, et dont les deux 
battants étaient ouverts; une portière d'étoffe de soie paraissait 
tirée devant, et l'on voyait une lampe suspendue au-dessus de la 
porte. Après avoir considère le bàlimenl Je ne doutai pas que ce ne 
fût le palais du prince qui régnait en ce pays-là. Mais, fort étonnée 
do n'avoir rencontré aucun être vivant , j'allm jusque-là, dans l'es- 
pérance d'en rencontrer quelqu'un. Je levai la portière ; et, ce qui 
augmoiita ma surprise, je ne vis sous le vestibule que quelques 

■i Je traversai une grande cour, où il y avait beaucoup tle monde : 
les uns semblaient aller cl les autres venir, et néanmoins ils ne bou- 
geaient pas de leur place , parce qu'ils étaient pctrilics comme ceux 
que j'avais déjà vus. Je passai dans une .seconde cour, et de celle-là 
dans une troisième ; mais ce n'était partout qu'une solitude , et il y 
régnait un silence atlreux. 
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. M'étant avancée dans une quatrième cour, je vis on face un 
très-beau bâtiment dont les fenêtres étaient fermées d'un treillis 
d'or massif. Je jugeai 'l" 1 ' celait rai'iiartrmcni de lu roinc : j'y en- 
trai. Il y avait dans une grande salle plusieurs eunuques noirs pé- 
trifiés. Je passai ensuite dans une. chambra tiés-richcrnent meublée, 
où j'aperçus une dame aussi changée en pierre. Je reconnus que 
c'était la reine à une couronne d'or qu'elle avait sur la tete, et à 
un collier de perles très-rondes et plus grosses que des noisettes. Je 
les examinai de près , et il me parut qu'on ne pouvait rien voir de 
plus beau. 

■■ Je i nnsidérai quelque temps les richesses et la magnificence de 
celle chambre, et surtout le tapes de pied, les coussins cl lu sut» 
garni d'une étoffe des Iodes, à fond d'or, avec des figures d'hommes 
et d'animaux eu argent , d'un travail admirable.. 

Se he liera 7aile aurait commué de parler ; mais la clarté du jour 
vint mettre fin à sa narration I.e sultan fut charmé de ce récit : 
. Il faut, dit-il en se levant, que je sache à quoi aboutira cette 
étonnante pétrification d'hommes. ■ 



Voici, reprit Scheh 
>nter son histoire au 
. Sire, dit-elle, de l> 



Il y avait au chevet du lit, de l'un et de l'autre coté, un flam- 
beau allumé, dont je ne compris pas l'usage. Cette circonstance , 
néanmoins, mo lit juger qu'il y avait quelqu'un de vivant dans co 
superbe palais-, car je ne. pouvais noire que ces flambeaux pussent 
•'entretenir allumés d'eux-mêmes. Plusieurs autres singularités 
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m'iurulerenl dans celte clmiuure, qui' le seul diamant durit je viens 
de parler rendait inestimable. 

■ COmmo foules les porli's étaient ouvertes ou poussées sculc- 
menl, je parcourus encore d'aulres appartements aussi beaux que 
ceux que j'avilis déjà vus: j'allai jusqu'aux nltices et aux garde- 
meubles, qui étaient remplis dr richesses iulinies : et je m'occupai 
si fort de toutes ces merveilles, qui.' je m'oubliai moi-même : je ne 
pensais plus ni à mon vaisseau ni à mes sieurs, je ne songeais qu'à 
satisfaire ma curiosité. Cependant la nuit s'avançait , et son appro- 

prendre le chemin îles eours par ou j'étais venue ; mais il ne me 
fut pas aisé de le retrouver : je m'égarai dans les appartements; et. 
me trouvant dans la grande chambre où étaient le Irono, le lit, lu 
gros diamant et les llamhean-; allumés, je résolus il'y [tisser la 
nuit, et de remettre au lendemain de grand malin à regagner 
mon vaisseau. le me jetai sur le lit , non sans quelque frayeur de 
me voir seule dans un lieu si désert; et ce fut sans doute cette 
crainte qui m'cmpecha de dormir. 

coup de joie. Je me levai aussitôt , et prenant un Ham^cau pour 
m-.' conduire , -'allai de ehanibi'' en chambre du eûlé où j'entendais 
la vois ; je m'arrêtai à la perle d'un rahiitct d'où je ne pouvais 
douter qu'elle ne partît. Je pusai le llamlieau à lene, et regardant 
par une Tente, il nie parut que celait un malnire : en effet, il )' 
avait, comme dans nos temples, une nielle qui marquait où il fallait 
se tourner pour faire la prière, des lampes suspendues et allumées, 
et deux chandeliers avec de ejos eier^esile cire blanche, allumés de 

« Je vis aussi un petit [apis étendu, île la forme de ceux qu'on 

. I. . I.. |. .,f » |.. . I I | ... M. , . ... 

homme de lionne mine, assis sur ce lapis, récitait avec grande at- 
tention l'Alcoran qui était posé devant lui sur un petit pupitre, A 
celte vue , ravie d'admiration, je cherchais eu mou esprit comment 
il se pouvait Taire qu'il fût le seul vivant dans une ville oi'i (ont le 
monde était pélrilié. el je ne doutais pas qu'il n'y eut en cela quel- 
que chose do trés-mervei lieux. 

-Comme la porte n'étail que poussée, je l'ouvris ; j'entrai , et 
me tenant debout devant la niche, je lis celte prière à haute voix : 
" Louange à Dieu , qui nous a favorisés d'une heureuse navigation ! 

Qu'il nous Tasse la gr;ke de nous protéger de même .jusqu'il notre 
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- arrivée en notre pays! Écoulez - moi, Seigneur, el exaucez ma 

. prière. - 

- Le jeune hommo leva les yeux sur moi, et me dit : - Mit bonne 

née en celte ville désolée : en r^c-wnjn-Tis^, je vous apprendrai qui 
■e suis , ce qui m'est arrivé , pour quel sujet les habitants de celle 
ville sonl réduits en l'élal où vous les ave/, vus, el pourquoi moi 
seul je suis sain et sauf dans un désastre si épouvantable. • 

• Je lui racontai en peu de mois d'où je venais, ce qui m'avait 
engagée à laire ce voyage, el de quelle ni niu re j'avais heureuse- 
ment pris port après nue navik'aliiiii de virifjl jours. En achevant, 
je le suppliai de s'acquit ut à sud [uni' de lu piumesse qu'il m'avail 

faite, el je lui lémoijiiai e 1 >ii -n jVi.iis frappée de [a désolation 

affreuse que j'avais remarquée dans tous les endroits où j'avais passé. 

un élui précieux', et le posa dans la nielle. Je pris ce temps-là pour 
le considérer allentivemenl, el je lui trouvai tant de grâce e( de 
beauté, que je setilis des mouvements que je n'avais jamais éprouvés 
jusqu'alors. 11 nie lit asseoir prés de lui ; el avant qu'il commençât 
son discours, je ne pus ni'i'fiipri lii'r de lui dire, d'un air qui lui lit 
connaître les sentiments qu'il m'avait inspirés : « Aimable seigneur, 
cher objet de mon inné, on ne pi'iil attendre avec pins d'impatience 
que je l'attends l' éclaircissement de tan! de elioses surprenantes 
qui onl frappé ma vue, depuis le premier pas que j'ai fait pour en- 
trer en CCtlO ville; et mu curinsité ne saurait être assez lût salis- 
faite. Parlez, je vous en conjure; apprenez-moi par quel miracle 
vous files seul en vie, parmi tant rte personnes mortes d'une ma- 

Scheherazade s'inlerrompit en cet endroit, et dit à Schahriar: 
Sire, voire majesté no s'aperçoit peut-être pas qu'il est jour. Si je 
continuais de parler, j'abuserais de voire attention. Le sultan se 
leva, résolu d'entendre, la nuit suivanle, la suite de celte merveil- 
leuse histoire. 
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Dinareade pria sa sœur, le lendemain avant le jour, do reprendre 
l'histoire do Zobéido . ut du raconter ce qui se passa entre elle et 
le jeune iiomme vivant qu'elle rencontra dans ce palais, dont elle 
avait fait une si bulle description. Je vais vous satisfaire, répondit 
la sultane : Zobéide poursuivit son histoire en ces termes : 

Madame, nie dil le jeune homme, vous m'avez fait assez voir 
que vous avez la connaissance du vrai Dieu , par la prière que vous 
venez de lui adresser ; vous allez entendre un effet très-remarquable 
de sa grandeur et de sa puissance. Je vous «lirai que celle ville 
était la capitale d'un puissant royaume, dont le roi, mon père, 
portait le nom. Ce prince, toute sa cour, les habitants de la ville, 
et tous ses autres sujets, étaient mages, adorateurs du feu et de 
Nardoun , ancien roi des gémis rebelles à Dieu. 

» Quoique né d'un père cl. d'une mère idolâtres , j'ai eu le bonheur 
d'avoir pour gouvernante, dans mon enfance, une bonne dame 
musulmane, qui savait l'Almrari par ed'Ur et l'expliquait parfaite- 
ment bien ; « Mou prince , me disait -die .souvent, il n'y a qu'un 
vrai Dieu. Prenez garde d'en rer omiallrc et d'en adorer d'autres. " 
Elle m'apprit à lire en arabe; et le livre qu'elle me donna, (mur 
m'exercer, full'Ali'oi'iin. Dès que je fus capable de raison , elle m'ex- 
pliqua tuus les points de cet excellent livre, et ello m'en inspirait 
tout l'esprit à l'insu de mon père et de tout le monde. Elle mourut; 
mais ce fut après ni 'avoir donné foutes les instructions dont j'avais 
besoin, pour être pleinement convaincu des vérités de la religion 
musulmane. Depuis sa mort, j'ai persisté constamment dans les 
sentiments qu'elle m'avait fait prendre, et j'ai en horreur le faux 
dieu Nardoun et l'adoration du feu. 

- Il y a trois ans et quelques mois qu'une voix bruyante se lit 
tout à coup entendre par toute la ville, si distinctement, que per- 
sonne ne perdit une de ces paroles qu'elle dit : 
■ Habitants, abandonnez le culte de Nardoun et du peu: 
u adorez le dleu unique, qui fait hisébioordb. * 

. La même voix se lit entendre trois années de suite; mais, per- 
sonne ne s'étant converti , le dernier jour de la troisième, à trois ou 
quatre heures du matin , tous les habitants généralement furent 
changés en pierres en un instant, chacun dans l'état et la posture 
où il se trouva. Le roi, mon père, éprouva le même sort : il fut 



1M LES MILLE ET UNE NUITS, 

métamorphosé eu une pierre noire, lel qu'on lu voit dans un endroit 

de ce palais; et la reine, ma mère, ont une pareille destinée. 

■ Je suis le seul sur qui Dieu n'ait pas fait tomber ce châtiment 
terrible. Depuis re temps-là , je continue de le servir avec plus de 
ferveur que jamais ; i l je suis persuadé, ma belle dame, qu'il vous 
envoie pour ma cnn-nlann:] : je lui ni rends des grâces inlioies; car 
je vous avoue que cetlc sol itinlc m'est bien ennuyeuse. ■ 

- Tout ce récit . et particulièrement ces derniers mois, achevèrent 
île m 'enflammer ]Kiur lui : Prince .lui ilis-je, il n'en faut pas dou- 
ter, C'est la Providence qui m'a attirée dans voire port, pour vous 
présenter l'occasion de vous éloigner d'un lieu si funeste. Lu vais- 
seau sur lequel je suis venue peu! vous persuader que je suis en 
quelque considération à bagdad, où j'ai laissé d'autres biens assez 
considérables; j'ose vous y offrir une retraite jusqu'à ce que le puis- 
sant Commandeur dos croyants , le vicaire du grand Prophète que 
vous reconnaisse/, vous ait rendu tous les honneurs que vous mé- 
rite! : ce célèbre prince demeure à Bagdad ; il ne sera pas plus tôt 
informé de votre arrivée eu sa capitale, qu'il vous fera connaître 
qu'on n'implore pas en vain son appui. Il n'est pas possible que 
vous demeuriez davantage dans une ville où tous les objets doivent 
vous être insupportables : mon vaisseau esl à voire service, et vous 
en pouvez disposer absolu m en t. » Il accepta l'offre , et nous passâmes 
le reste de ta nuit à nous entivlenir de noire embarquement. 

•i Dès que le jour parut, nous sortîmes du palais, et nous nous 
rendîmes au port, où nous trouvâmes mes sœurs, le capitaine et 
mes esclaves fbrt en peine de moi. Après avoir présenté mes sœurs 
au prince , je leur racontai ce qui m'avait empêchée de revenir au 
vaisseau le jour précédent, la rencontre du jeune prince, son his- 
toire et le sujet de la désolation d'une si belle ville. 

■ Les matelots employèrent plusieurs jours à débarquer les mar- 
chandises que j'avais apportées , et à embarquer à leur place tout ce 
qu'il y avait de plus précieux dans le palais, en pierreries, en or et 
en argent. Nous laissâmes les meubles et une infinité de pièces d'or- 
fèvrerie , parce que nous ne pouvions les emporter : il nous aurait 
fallu plusieurs vaisseaux pour transporter à Bagdad toutes les ri- 
chesses que nous avions devant les yeux. 

Après que nous eilmes chargé le vaisseau des choses que nous 
y voulûmes mettre, nous primes tes provisions et l'eau dont nous 
jugeâmes avoir besoin pour notre voyage ; a l'égard des provisions, 
il nous en restait encore beaucoup de celles que nous avions em- 
barquées à Italsora. Knliu nous mimes à lu voile avec un vent tel 
que nous pouvions le souhaiter.... >■ 
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En achevant ces paroles. Sehelierazade yi[ qu'il était jour. Elle 
cessa de parler, et le sultan se leva sans rien ilire ; mais il su pro- 
posa d'entendre jusqu'à ta lin riiismiie iiv Znlioide et do ce jeune 
pmm . iHiVit- m u I. ii.nv ..I 
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dessein est île vous offrir m. 
esclave, pour vous rendre t 
le maître alisolu de mes vol 
■• Madame, répondit lu 
mais pour moi, je vous dédi 
vos sceurs, que dès ce moi 
vous me faites, non pas p( 



dislinnuer. Effiftîvcmeril jr snpnai une plage; el le joi 
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connaître que j'étais dans une petite lie déserte , située environ à 
vingt milles de Balstira. J'eus bientôt l'ait sécher mes habits au so- 
leil ; et en marchant, je remorquai plusieurs sortes de fruits et 
môme de l'eau douée ; ce qui me donna quelque espérance que je 
pourrais conserver ma vie, 

■ Je me reposais A l'ombre, lorsque je vis un serpent ailé fort 
Rros et Tort long , qui s'avançait vers moi en se démenant A droite 
et A gauche, et tirant la langue: cela nie lit jiiRi'r que quelque mal 
te pressait. Je me levai, et m'a percevant qu'il était suivi d'un autre 
serpent plus gros, qui le tenait par la queue, et faisait ses efforts 
pour le dévorer, j'en eus pitié : au lieu de fuir, j'eus la hardiesse et 
le courage de prendre une pierre qui se trouva par hasard auprès 
de moi ; je la jetai de toute ma force contre le plus gros serpent ; 
je le frappai à la tétc, et l'écrasai. L'autre, se sentant en liberté, 
ouvrit aussitôt ses ailes et. s'envola ; ji' if regardai long-temps en 
l'air comme une chose extraordinaire; mais, l'ayant perdu de vue, 
je me rassis à l'ombre dans un autre endroit , et je m'endormis. 

- A mûri réveil , ei usinez -vous quelle fut ma surprise do voir 
près de moi une femme noire , qui avait des traits vifs et agréables , 
et qui tenait à l'attache deux chiennes lie la même couleur. Je me 
luis sur mon séant, et lui demandai qui elle était : - Je suis, me 
répondit-elle, le serpent que vous avez délivré de son cruel ennemi, 
il n'y a pas long-temps. J'ai cru ne pouvoir mieux reconnaître le 
service important que vous m'avez rendu , qu'en faisant l'action que 
jo viens de faire. J'ai su la trahison de vos sœurs; et pour vous 
en venger, d'abord que j'ai été libre par votre généreux secours, 
j'ai appelé plusieurs de mes compagnes, qui sont fées comme moi; 
nous avons transporté toute la charge de votre vaisseau dans vos 
magasins de Bagdad, après quoi nous l'avons submergé. Ces deux 
chiennes noires sont vos deux sreurs, à qui j'ai donné cette forme. 
Ce châtiment ne suffit pas, et je veux quo vous les traitiez encore 
de la manière que je vous dirai. ■ 

- A ces mots, la fée m'embrassa él roi tement d'un de ses liras; 
elle tenait les deux chiennes de l'autre, et nous transporta chez 
moi, à Bagdad , où je vis dans mon magasin toutes les richesses dont 
mon vaisseau avait été chargé. Avant que de me quitter, elle me 
livra les deux chiennes, et me dil : » Sous peine d'être changée 
" comme elles en chienne , je vous ordonne, de ia par! de celui qui 
- confond les mers, île dm mer nui h -s les nu ils cent coups de fouet 
» à chaeunc de vus Meurs, pour 1rs punir du crime qu'elles Ont com- 
i mis contre votre |>crsni]iie ef rnnlre le jeune prince qu'elles ont 
« noyé, n jy fus obligée de lui promet Ire que j'exécuterais son ordre. 
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■ Depuis ce lemps-là, je lésai (railers irli;i(jui: nuit à regret, de 
la même manière dont luire majesté» élé témoin. Je leur exprime 
par mes pleurs a ver combien de douleurs et île rtipu^nance je m'ac- 
quitte d'un si cruel devoir; et vous voyez bien qu'en cela je suis 
plus à plaindre qu'à lilàmer. ri'il y a quelque chose qui me regarde, 
dont vous puissiez souhaiter d'être informe, nia sreur Aminé vous 
en donnera leclaircissemenl par le récit de son liistoïrc. ■ 

pourquoi elle était marquer de cicatrices.,.. 

Mais, sire, dit Schchcra/nde en cet endroit, il est jour, et je ne 
dois pas arrêter davantage vulre niajcslr. Schaliriar, persuadé que 
l'histoire que Selielieiaziule avait à raconlcr serait le déuoûment 
des précédentes , dit en lui-même : » Il liiul ijik; je me donne le 
plaisir tout entier. " Il se leva, et résolut di: laisser vivre encore la 
sultane ce jour-là. 

LXVII* NUIT. 

Sire, dit Setu-hrr;rzadr au sultan des Indes, Amirie , s'adressa ni au 
kalife, cuiimienea son histoire eu ces termes: 
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les choses dont voire majesté ;t déjà rte instruite par l'his- 
toire de ma sœur, je vous dirai qui; ma mère, ayant pris 
une maison pour passer son veuvage en particulier, me donna en 
mariage, avec lu bien que mon père m'avait laissé, à un des plus 
riches héritiers do celte ville. 

.. La première aimée de notre mariage n'était pas écoulée, que je 
demeurai veuve ef en possession de loul le liien de mon mari , qui 
montait à quatre- vingt- dix mille srqnhis. I.e revenu seul de cette 
somme suflisait de reste pour nie faire passer ma vie fort honnête- 
ment. Cependant , des que 1rs premiers six mois de mon deuil furent 
passés, je me lis faire dix habits diliérenls, d'une si grande magni- 
ficence, qu'ils revenaient à mille seqnius chacun , et je commençai 
au bout do l'année à les porter ■ . 

■ Tout ™ f|«i «l 'lu ici .ai lf! d'iiit r-i nfiii-sealtiiMnl i iruiir iui ihjk" fi" ' 
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» Un jour que j'étais seule, occupée à mes affaires domestiques , 
on me vint dire qii'nno dame dmiamlail à me parler. J'ordonnai 
qu'on la fit entrer. C'était une pn-j-nimn for! avancée en âge. Elle 
me salua en baisant la terre, et me dit, en demeurant sur ses ge- 
noux : ■ Ma bonne dame, je vous supplie d'eseuser la liberté que 
je prends do vous venir importuner : la confiance que j'ai eu votre 
charité me donne cette tiFirdiisse. Je vous dirai, mon honorable 
dame, que j'ai line lille orpheline inii iloil so marier aujourd'hui, 

r|u>ll.* ■■! r -.11,(11 ; firim-i r- . ni..., n'it-m- f.'i.; I 

dre connaissance en cette ville. Ucln ntius donne de la Confusion : 
car nous voudrions faire connaître à la famille nombreuse avec la- 
quelle nous allons faire alliance, que nous ne sommes pas des in- 
connues, et que nous avons quelque crédit. C'est pourquoi, ma 
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je viendrai vous prendre. Adieu, madame, ajoula-t-elle , jusqu'à l'hon- 
neur de vous voir. » 

» Aussitôt qu'elle meut quittée, je pris celui de mes habits qui 
me plaisait davantage, avec un collier de grosses perles, des hracc- 
lets, îles bagues et des pendants d'oreilles de diamants les plus fins 
et les plus brillants. J'eus un pressentiment de ce nui me devait 

■ La nuit commençait il paraître, lorsque la vieille dame revint 
chez, moi , d'un air qui marquait beaucoup de joie. Elle me baisa 
la main, et me dit : •< Ma chère dame, les parentes de mon gendre, 
qui sont les premières dames de la ville, sont assemblées. Vous vien- 
drez quand il vous plaira : me voilà prèle à vous servir do guide. - 
Nous partîmes aussitôt; elle marcha devant moi, et jn la suivis 
avec un grand nombre de mes femmes esclaves proprement habil- 
lées. Nous nous arrêtâmes dans une rue fort large, nouvellement 
balayée et arrosée, à une grande porte éclairée par un fanal, dont 
la lumière me fil lire celle inscription, qui élait au-dessus de la 
perte, en lettres d'or : C'est ici la demeure éternelle des 
P[,\isms et oe la joie. - La vieille dame frappa, et l'on ouvrit à 

■. On me conduisit au fond de la cour, dans une grande salle, 
où je fus reçue par une jeune dame d'une beauté sans pareille. Elle 
vint au-devant de moi ; et après m'avoir embrassée et fait asseoir 
lires d'elle dans un sofa , où il y avait un trône d'un bois précieux, 
rehaussé de diamants : - Madame, me dit-elle, on vous a fait ve- 
nir ici pour assister il îles m ires; mais jV^n'rr que ces noces seront 
autres que celles que vous vous imaginez. J'ai un frère, qui est le 
mieux Tait et le plus accompli île tous les hommes ; il est si charmé 
du portrait qu'il a entendu faire de votre beauté, que son sort dé- 
pend de vous, et qu'il sera très-malheureux si vous n'avez pitié 
de lui. Il sait le rang que vous tenez dans le monde; et je puis vous 
assurer que le sien n'est pas indigne de votre alliance. Si mes priè- 
res, madame, peuvent quelque chose sur vous, je les joins aux 
siennes , et vous supplie de nu |ias rejeter l'offre qu'il vous fait do 

Depuis la mort de mon mari , je n'avais pas encore eu la pensée 
de me remarier; niais je n'eus pas la force de refuser une si lielle 
personne. D'abord que j'eus consenti à la chose par un silence ac- 
compagné d'une rougeur qui parut sur mon visage , la jeune femme 
frappa des mains : un cabinet s'ouvrit aussitôt , et i! en sortit un 
jeune homme d'un air si majestueux, et qui avait tant de grâce, 
que je m'estimai heureuse d'avoir fait une si belle conquête. Il prit 
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place auprèsde moi ; et je connus, par l'entretien que nous eûmes, 
que son mérite élait ciiciire au-dessus de ce que sa sieur m'en 
avait dit. 

- Lorsqu'elle vît que nous étions conlenls l'un de l'autre, elle 
frappa des mains une secundo fois, cl un earii ' enlra, qui dressa 
notre contrat de mariage, le signa, i:l Its fil signer aussi par quatre 
témoins qu'il avail amenés avec lui. I.a seule du >se que mon nouvel 
époux exigea de moi , fut que je ne me ferais point voir, ni ne par- 
lerais a aucun homme qu'à lui-, et il me jura qu'à cette condition, 
j'aurais tout sujet d'être conli'uti: de lui. Noire mariage fut conclu 
et achevé de cette manière -. ainsi je fus la principale actrice des 
noces auxquelles j'avais été invitas seulement. 

• Un mois après notre mariage, ayant besoin de quelque étoffe, 
je demandai à mon uni ri lu iieiuik-iini île sortir pour aller faire celle 
emplette. Il me l'accorda, et je pris [mur m'accompagner lu vieille 
dame dont j'ai déjà parlé, qui était de la maison , et deux de mes 
femmes esclaves. Quand nous fûmes dans la rue des marchands, 
la vieille dame me dit : Ha bonne maltresse , puisque vous cher- 
che/, une clarté de soie , il faut que je vous mène chez un jeilnu 
mm'uhiiiul ;mi: je lunnui; ii.'i : il > - j t n de tuiles sur les-, et sans vous 
fatiguer à courir do boutique en boutique, je puis vous assurer 
que vous trouverez chez lui ce que vous ne trouveriez pasailleurs. ■ 
Je me laissai conduire . et. nous eulràmes dans la boutique d'un 
jeune marchand assez bien fail. Je m'assis, el lui lis dire par la 
vieille dame de me montrer les plus belles étoffes de soie qu'il eût. 
La vieille dame vu u lait que je lui lisse la demande moi-même; mais 

Je lui if >]u mu 'I- » r-ni-Jitr-n» ■[■. u mariai-- 'tait J [»il--f 

à aucun homme qu'à mon mari, et que je no devais pas y contre- 

- Le marchand me montra plusieurs étoffes, dont l'une m'ayant 
agréé plus que les autres , je lui fis demander combien il l'estimait. 
11 répondit à la vieille i Je ne la lui vendrai ni pour or ni pour 
argent; mais je lui en forai un présent, si cllo veut bien me per- 
mettre de la baiser à la joue. J'ordonnai à la vieille rie lui dire qu'il 
élait bien hardi de me faire celte proposition ; mais au lieu du in'o- 
béir, elle me représenta que ce que le marchand demandait n'était 
pas une chose fort importante, qu'il ne s'agissait point de parler, 
mais seulement de présenter la joue, et que ce serait une affaire 
bientôt faite. J'avais tant d'envie d'avoir l'élollis , que je fus assez 

■ CoraoL vicnl du mnl nrabr *arff, jiiRi?. lu uni <|ii<i]> diurne sui jlMiei rtts 
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nu lieu lie me baiser, le marchand me mordit jusqu'au sang, La 
douleur et la surprise furent telles, que j'en tombai évanouie, et je 
demeurai assez limu-li'riips en cet état, pour donner au marchand 
celui de fermer su boutique et du prendre la fuite. Lorsque je fus 
revenue a moi , je me sentis la joue toute ensanglantée. Lu vieille 
dame et mes femmes avaient eu soin île la couvrir d'abord de mon 
voile, afin que le monde qui accourut ne s'aperçût do rien, et 

crut que ce n'était qu'uni 1 l'.i ibles.se qui m'avait prise » 

En achevant ces mots, Scheherszade aperçut le jour, et se tut. 



La sultane dœtndeg, «dTBSMlltdè* le matin la parole à Dinareadc : 
Voici, ma,so!ur, lui dit-elle, comment Amiuc reprit son histoire' 

- La vieille qui m'accompagnait, poursuivit-elle, extrêmement 
mortiliéc de l'accident qui m'était arrivé, tacha de me rassurer: 
■ Ma bonne ma llressc, me ilil-dle , je vous demande pardon ; je su is 
cause de ce malheur : je vous ui amenée chez ce marchand, parce 
qu'il est de mon pays ; et je ne l'aurais jamais cru capable d'une ai 
grande méchanceté. Mais ne vous affligez pas ; ne perdons point de 
temps , retournons au logis ; je vous donnerai un remède qui vous 
guérira en trois jours si parfaitement, qu'il n'y parailra pas la 
moindre marque. - Mon évanouissement m'avait rendue si faible , 
qu'à peine pouvais-je marcher. J'arrivai néanmoins au logis; mais 
je tombai une seconde fois en faiblesse , en entrant dans ma chambre. 
Cependant la vieille m'appliqua son remède; je revins à moi , et me 
mis au lit. 

- La nuit venue , mon mari arriva : il s'aperçut que j'avais la lâle 
enveloppée -, il me demanda ce que j'avais. Je répondis que c'était 
un mal de téte , et j'espérais qu'il en demeurerait la ; mais il prit 
une bougie, ot voyant que j'étais blessée à la joue : 

■ D'où vient cette blessure ? » me dit-il. Quoique je nu fusse pas 
fort criminelle, je ne pouvais me résoudre à lui avouer la chose : 
faire cet aveu a un mari , me paraissait choquer la bienséance. Je 
lui dis que comme j'allais acheter une étoffe de soie , avec la per- 
mission qu'il m'en avait donnée , un |iorleur chargé de bois avait 
passé si près de moi dans une rtiu fort étroite, qu'un liston n\'a- 
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vait fait une égratignure an visage, mais que c'était peu de chose. 

.< Celte raison mit mon mari en colère : ■• Celle action , me dil-il , 
ne demeurera pas impunie : je donnerai demain ordre au Houle- 
liant de police d'arrêter lousccs brutaux de porteurs, cl de les 
faire tous pendre. • Dans la crainte que j'eus d'être cause île la mort 
de tant d'innocents, je lui dis: 

" Seigneur, je serais fâchée qu'on fit une si grande injustice; gar- 
dez-vous bien de la commettre : je me croirais indigne de pardon , 
si j'avais causé ce malheur. — Dites-moi donc sincèrement, reprit- 
il , ce que je dois penser île voire blessure. - 

■ Je lui repartis qu'elle m'avait éti; faite par l'inadvertance d'un 
vendeur de lia luis monté sur son ane ; qu'il venait derrière moi , la 
tête tournée d'un autre cûlé ; que sou Ane m'avait poussée si ru- 
dement, que j'étais tombée, et que j'avais donné de la joue contre 
du verre : «Cela étant, dit alors mini mari , le soleil ne Se lèvera pas 
demain , que le grand vizir Ciafar ne suit averti de Celle insolence. 
Il fera mourir tous ces marchands de balais. —Au nom de Dieu , 
seigneur, interrompis-je , je vous supplie de leur pardonner; ils ne 
sont pas coupables. —Comment donc, madame? dil-il; que faut- 
il que je croie? Parle/ , je veux absolument apprendre de votre 
bouche la vérité, —Seigneur, lui répuniiis-jo , il m'a pris un étour- 
disscmeul, el je suis tombée ; voilà le fait. 

- A ces dernières paroles , mon époux perdît patience : « Ah , s'é- 
cria-t-il, c'est trop long-temps éemiserdesieere-nuj.'os... En disant cela, 
il frappa îles mains , et trois esclaves entrèrent : « Tirez-la hors du 
lit, leur dit-il, étendez-la an milieu de la chambre. ■> Les esclaves 
exécutèrent son ordre; et comme l'un me tenait par la tele, et 
l'autre par les pieds, il commanda au troisième d'aller prendre un 
sabre; et quand il l'eut apporté:- Frappe, lui dit-il, coupe-lui le 
corps en deux , et va le jeter dans le Tigre. Qu'il serve de pâture, 
aux poissons: c'est le châtiment quo je fais aux personnes à qui j'ai 
donné mon cosur, et qui nie manquent de. foi, » Comme il vit que 
l'esclave ne se luttait pas d'obéir : - Frappe donc , conlinua-t-il. Qui 
t'arrête? Qu'attends -lu? — Madame, me dit alors l'esclave , vous 
touche/ au dernier moment de votre vie : voyez s'il y a quelque 
chose dont vous vouliez disposer avant votre mort. ■ 

« Je demandai la liberté de dire un mot. Elle me fut accordée. 
Je soulevai la tète, et regardant mon époux bien tendrement: 
Hélas, lui dis-je, en quel état me voilà réduite! 11 faut donc que 
je meure dans mes plus beaux jours. - Je voulais poursuivre ; mais 

IfiW llfTIi*-? »l II..-- wl|..n. mVli i ".[-•. Ii.r.nt lit . l.ej, l„, |.,, 

mou époux: au rnntraire, il nie (il ries reproches, auxquels il eût 



été inutile de répondre. J'eus recours aux prières ; mais il ne les 
«coula pas, et il ordonna à l'esclave de (à ire son devoir. En ce mo- 
ment la vieille dame, qui avait élé nourrice de mon époux. , entra ; 
cl se jetant à ses pieds pour lie lier de l'apaiser : « Mon fils, lui dit- 
elle, pour prix de vous avoir nourri et élevé , je vous conjure de 
m'accorder sa grâce. Considérez que l'on tue celui qui tue, et que 
vous allez nétrir voire réputation , et perdre l'eslimc des hommes. 
Que ne diront-ils point d'une colère si sanglante î ■ Elle prononça 
ces paroles d'un air si louchant, et elle les accompagna de tant de 
larmes , qu'elles firent une forte impression sur mon époux : « Hé 
bienl dit-il à sa nourrice, pour l'amour de vous je lui donne la vie. 
Mais je veux qu'elle porto des marques qui la fassent souvenir de 

■ A ces mois, un esclave, par son ordre, me donna de toule sa 
Ibrce, sur les eûtes et sur la poitrine, tant de coups d'une petite 
canne pliante qui enlevait la peau et la chair, que j'en perdis con- 
naissance. Après cela , il me fit porter par les mêmes esclaves , mi- 
nistres de sa fureur, dans une maison où la vieille eut grand soin 
de moi. Sa gardai le lit qualre mois. Enfin je guéris ; mais les ci- 
catrices que vous viles hier, eonlre mou intention , nie sont reslées 
depuis. Dés que je fus en élat de marcher et de sortir, je voulus 
retourner à la maison que j'avais eue de mon premier mari ; mais 
je n'y trouvai que la place : mou second époux, dans l'excès de la 
colère, ne s'élaii pus n>nli'ii!é île la taire, abattre, il avait fait même 
raser toule la rue où elle était située. Celle violence était sans 
doute inouïe; mais eonlre qui aurais-je fait ma plainte? L'auleur 
avait pris des mesures pour se cacher, et je n'ai pu le connaître. 
D'ailleurs, quand je l'aurais connu, ne voyais- je pas bien que le 
traitement qu'on me faisait parlait d'un pouvoir absolu? Aurais-je 
iifà m'en plaindre? 

« Désolée, dépourvue de toutes choses, j'eus recours à ma chère 
sœur Zobéide, qui vient de raconter son histoire à votre majeslé, 
et je lui fis le récit de ma disgrâce. Elle me reçut avec, sa bonté or- 
dinaire , et m'exhorta à la supporter patiemment : - Voilà quel est 
le monde, dit-elle, il nous Ole ordinairement nos biens ou nos 
amis, ou nos amants, et souvent le tout ensemble. > En même 
temps , pour me prouver ce qu'elle me disait , elle me raconta la 
perle du jeune prince, causée par la jalousie de ses deux sœurs. 
Elle m'apprit ensuile de quelle manière elles avaient été changées 
en chiennes. Enfin , après m'avoir donné mille marques d'amitié, 
elle me présenta ma sœur cadelle , qui s'était retirée chez elle après 
la uinrl de notre mère. 
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■ Ainsi, remerciant Dieu <li! nous avoir toutes trois remîtes, non., 
résolûmes Je vivre libres sans nous séparer jamais. 11 y a long- 
temps que nous menons cette vie tranquille; et comme je suis 
chargée de la dépense de la maison , je me fais un plaisir d'aller 
moi-même faire les provisions dont nous avons besoin. J'en allai 
acheter hier, et les fis apporter par un porteur, homme d'esprit et 
d'humeur agréable , que nous retînmes pour nous divertir. Trois 
kalenders survinrent au commencement de la nuit, et nous priè- 
rent de leur donner retraite jusqu'à ce malin. [Vous les reçûmes à 
une condition qu'ils acceptèrent ; et après les avoir Tait asseoir à 
notre table , ils nous régalaient d'un concert à leur mode , lorsque 
nous entendîmes frapper à notre porte. C'étaient (rois marchands de 
Moussouldo fort bonne mine, qui nous demandèrent la infime graco 
que les kalenders; nous la leur accordâmes à la mémo condition. 
Mais ils ne t'observèrent ni les uns ni les autres : néanmoins, quoi- 
que nous fussions en étal aussi bien qu'en droit de les punir, nous 
nous contentâmes d'exiger d'eux le récit de leur histoire-, et nous 
bornâmes notre vengeance à les renvoyer ensuite, et à les priver de 
la retraite qu'ils nous avaient demandée. » 

Le kalife Haroun Alrascbid fut très-content d'avoir appris ce qu'il 
voulait savoir, et témoigna publiquement l'admiration que lui cau- 
sait tout ce qu'il venait d'entendre 

Mais, sire, dit en cet endroit Sehcheraïade , le jour, qui com- 
mence à paraître, ne me permet pas do racontera votre majesté 
ce que fit le kalife, pour mettre lin à l'enchantement des deux 
chiennes noires. ■ Schahriar, jugeant que la sultane achèverait la 
nuit suivante l'histoire des cinq dames et des trois kalenders, se 
leva, et lui laissa encore ta vie jusqu'au lendemain. 
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Au nom de Dieu, ma sœur, s'écria Dinarzade avant le jour, je 
vous prie de nous raconter comment les deux chiennes noires re- 
prirent leur première forme, et ce que devinrent les trois kalenders. 
— Je vais contenter votre curiosité, -répondit Scheherazade. Alors, 
s'fldrcssant â Schahriar, elle poursuivit dans ces termes: 

Sire, le kalife ayant satisfait sa curiosité, voulut donner des 
marques do sa grandeur et do sa générosité aux kalenders princes, 
et faire sentir aussi aux trois dames des effets de sa bonté. Sans 
*e servir du ministère dt- son grand vizir, il dit lui-même 4 Zo- 



CONTES ARABES. 175 
béide: ■ Madame, cette fée qui se lit voir d'abord à vous en ser- 
pent, et qui vous a imposé une si rigoureuse loi, celle fée ne vous 
a-t-elle point parle de sa demeure, ou pluldt ne vous promit-elle 
pas de vous revoir et de rétablir les deux chiennes en leur premier 

■ Commandeur des croyants, répondit Zobéidc, j'ai oublié de dire 
à votre majesté , que la fée me mit entre tes mains un petit paquet 
du cheveux, en me disant qu'un jour j'aurais besoin de sa présence, 
et qu'alors si je voulais seulement brûler deux brins de ces cheveux, 
elle serait à moi dans le moment , quand elle serait au delà du mont 
Caucase.— Madame , reprit le kalife, où est ce paquet de cheveux?' 
Elle repartit que, depuis ce temps-là, elle avait eu grand soin do le 
porter toujours avec elle. En effet, elle le lira; et ouvrant un peu 
la portière qui la cachait, elle le lui montra. - Hé bien! répliqua 
le kalife, faites venir la fée; vous ne sauriez, l'appeler plus à propos, 
puisque je le souhaite. « 

Zobéide y ayant consenti, on apporta du feu, et Zobéidc mit 
dessus tout le paquet de cheveux. A l'instant même le palais s'ébranla, 
et la fée parut devant le kalife, sous la figure d'une dame habillée 
très -magnifiquement. - Commandeur des croyants, dit-elle à ce 
prince , voua me voyez prête à recevoir vos commandements. La 
dame qui vient de m'appeler par votre ordre , m'a rendu un service 
Important. Pour lui en marquer ma reconnaissance , je l'ai vengée 
de la perfidie de ses sœurs , en les changeant en chiennes ; mais , 
si votre majesté le désire, je vais leur rendre leur figure naturelle. ■ 

- Belle rée, lui répondit le kalife, vous ne pouvez me faire un 
plus grand plaisir : faites-leur celle grâce; après cela, je chercherai 
les moyens de les consoler d'une si rude pénitence; mais aupara- 
vant , j'ai encore une prière à vous faire en faveur de la dame qui 
a été si cruellement maltraitée par un mari inconnu. Comme vous 
savez une infinité de choses, il est à croire que vous n'ignorez pas 
celle-ci : obligez-moi de me nommer le barbare qui ne s'est pas con- 
tenté d'exercer sur elle une si grande cruauté, mais qui lui a même 
enlevé très-injustement tout le bien qui lui appartenait. Je m'étonne 
qu'une action si injuste, si inhumaine, et qui fait tort à mon auto- 
rité , ne soit pas venue jusqu'à moi. ■ 

»Pour faire plaisir à votre majesté, répliqua la fée, je remetlrai 
les deux chiennes en leur premier état; je guérirai la dame de ses 
cicatrices, de manière qu'il ne paraîtra pas que jamais elle ait été 
frappée; et ensuite je vous nommerai celui qui l'a fait maltraiter 
ainsi. > 

Le kalife envoya prendre les deux chiennes chez Zobéide; et 
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lorsqu'on les eut amenées, on présenta une tasse pleine d'eau à la 
fée, qui l'avilit demandée. Elle prononça dessus des paroles que per- 
sonne n'entendit, el «Ile en jeta sur Aminé et sur les deux chiennes. 
Elles furent changées en deux James d'une beauté surprenante, et 
les cicatrices d'Aminé disparurent. Alors la fée dit au kalife : « Com- 
mandeur des croyants, il faut vous découvrir présentement qui est 
l'époux inconnu que vous cherchez. 11 vous appartient de Tort prés, 
puisque c'est le prince Amin , votre fils ainé. Étant devenu passion- 
nément amoureux de celte dame, sur le récit qu'on lui avait fait 
de sa beauté, il trouva un prétexte pour l'attirer chez lui, et il 
l'épousa. A l'égard des coups qu'il lui a Tait donner, il est excu- 
sable en quelque façon : son épouse avait eu un peu trop defacilité; 
et les excuses qu'elle lui avait apportées étaient capables de faire 
croire qu'elle avait fait plus do mal qu'il n'y en avait. Cest tout ce 
que je puis dire pour satisfaire voire curiosité. » En achevant ces 
paroles, elle salua le kalife et disparut. 

Ce prince, rempli d'admiratien , et content des changements qui 
venaient d'arriver par son inojcn , fit des actions dont il sera parlé 
éternellement : il fit premièrement appeler le prince Amin, son lils, 
lui dit qu'il savait son miirjHge- secret , et lui apprit la cause de la 
blessure d'Aminé. Le prince n'attendit pas- que son père lui parlât de 
la reprendre , il la reprit a l'heure même. 

Le kalife déclara ensuite qu'il donnait son cœur el sa main à 
Zobôidc, et proposa les trois autres sceurs aux trois kalendcrs, fils 
de rois , qui les acceptèrent pour femmes avec beaucoup de recon- 
naissance. Le kalife leur assigna à chacun un palais magnifique 
dans la ville de Bagdad ; il les éleva aux premières charges de sou 
empire , et les admit dans ses conseils. Le premier eadi de Bagdad, 
appelé avec des témoins, dressa les contrats de mariage; elle fa- 
meux kalife Haroun Alraschid, en faisant le bonheur de tant de 
personnes qui avaient éprouvé des disgrâces incroyables, s'altira 
mille bénédictions. 

Il n'était pas jour encore lorsque Schelicraïadc acheva cette his- 
toire, qui avait été tant de fois interrompue et continuée. Cela lui 
donna lieu d'en commencer une autre. Ainsi, adressant la parole au 
sultan, elle lui dit: 
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ire, sous le régne de en même kalife Haroun Alraschid, 
dont je vioiis de parler, il y avait à Bagdad un pauvre 
porteur qui se nommait Ilindbad. Un jour qu'il faisait une 
chaleur excessive , il portait une charge très- pesante d'une extré- 
mité de la ville à une autre. Comme il était très-fatigué du chemin 
qu'il avait déjà fait, et qu'il lui en restait encore beaucoup à faire, 
il arriva dans une rue où régnait un doux zéphyr, et dont le pavé 
était arrosé d'eau de rose. Me pouvant désirer un vent plus favo- 
rable pour se reposer et rqin'ndre île nouvelles forces, il posa sa 
charge à terre et s'assit dessus auprès d'une grande maison. 

lise sut bon gré de s'être arrêté eu cet endroit : car son odorat 
fut agréablement frappé d'un parfum exquis de bois d'aloès et de 
pastilles, qui sortait par les fenêtres de cet hôtel, et qui, se mê- 
lant avec l'odeur île l'eau de rose , achevait d'embaumer l'air. Outre 
cela , il ouït en dedans un concert do divers instruments, accom- 
pagnés du ramage harmonieux d'un grand nombre de rossignols et 
d'autres oiseaux particuliers au climat de Bagdad. Cette gracieuse 
mélodie , et la fumée de plusieurs sortes de viandes qui se faisaient 
sentir, lui firent juger qu'il y avait là quelque festin , et qu'on s'y 
réjouissait. Il voulut savoir qui demeurait en celte maison qu'il no 
connaissait pas bien , parce qu'il n'avait pas eu occasion de passer 
souvent par cette rue. Pour satisfaire sa curiosité , il s'approcha de 
quelques domestiques magnifiquement habillés, qu'il vit à la porte, 
et demanda à l'un J'entre eux comment s'appelait le maître de cet 
hôtel: ~ Hé quoi! lui répondit lo domestique, vous demeurez à 
Bagdad, et vous ignorez que c'est ici la demeure du seigneur 
Sindbad le marin , de ce fameux voyageur qui a parcouru toutes les 
mere que le soleil éclaire! » Le porleur,qui avait entendu parler des 
richesses de Sindbad, ne put s'empêcher de porter envie à un 
homme dont la condition lui paraissait aussi heureuse qu'il trou- 
vait la sienne déplorable. L'esprit aigri par ses réflexions , il leva 
les yeux au ciel , et dit assez haut (mur être entendu : - Puissant 
créateur de toutes choses, considérez la différence qu'il y a entre 
Sindbad et moi : je souffre tous les jours mille fatigues et mille 
maux ; et j'ai bien de la peine à me nourrir, moi et ma famille , de 
mauvais pain d'orge, pendant que l'heureux Sindbad dépense avec 
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prolïision d'immenses richesses, et mène une vie pleine de délices: 
qu'a-l-i! fait pour obtenir de vous une destinée si agréable? Qu'ai- 

il frappa du pied contre terre, comme un homme entièrement pos- 

de l'hôtel un valet nui vint à lui , et qui, le prenant par le bras, 
lui dit : • Vent 1 ?., suivez-moi, le seigneur Sindbad, mon maître, 

Le jour, qui parut en cet endroit, empêcha Scheherazade de 
continuer cette histoire ; mais elle la reprit ainsi le lendemain : 



LXX 1 NUIT. 



Sire, voire majesté peut aisément s'imaginer qu'Hindbad ne fut 
pas peu surpris du compliment qu'on lui faisait. Apres le discours 
qu'il venait de tenir, il avait sujet de craindre que Sindbad ne l'en- 
voyât chercher pour lui faire quelque mauvais traitement : c'est 
pourquoi il voulut s'excuser sur ce qu'il ne pouvait abandonner sa 
charge au milieu de la rue ; mais le vu lot de Sindbad l'assura 
qu'on y prendrait garde , et le pressa tellement sur l'ordre dont 
il était chargé , que le porteur fut obligé de se rendre à ses in- 
stances. 

Le valet l'introduisit dans une grande salle , où il y avait un bon 
nomhre de personnes autour d'une table couverte do toutes sortes de 
mets délicats. On voyait a la place d'honneur un personnage grave, 
bien fait et vénérable par une longue barbo blanche; et derrière 
lui , étaient debout une roule d'officiers et de diimesliques fort em- 
pressés à le servir : ce personnage était Sindbad. I.e porteur, dont 
le trouble s'augmenta a la vue de tant de monde et d'un festin si 
splendide, salua la compagnie en tremblant. Sindbad lui ditdes'ap 
prorher; et après l'avoir fait asseoir a sa droite, il lui servit aman 
ger lui-même, et lui fil donner à boire d'un excellent vin , dont le 
buffet était abondamment garni. 

Sur la lin du repas, Sindbad, remarquant que ses convives ne 
mangeaient plus, prit la parole; et s'adressant à Hindbad, qu'il 
traita de frère, selon la coutume des Arabes lorsqu'ils se parlent 
familièrement , lui demanda comment il se nommait, et quelle était 
sa profession: - Seigneur, lui répondit-il, je m'appelle Hindbad, 
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l'tjc suis porteur. — Je suis Iiicn aise tic vous voir, reprit Sindbad , et 
je vous réponds que lu nmipriguie vous voit ainsi avec plaisir; mais 
je sou lia itérais a ppre mire de vous- mflme ce que vous disiez, lanlrit 
dans la rue. » Sindbad , avant que de se mettre à table , avait entendu 
tout son discours par la fenêtre ; et c'était ce qui l'avait engagé a 
ie faire appeler, 

A celle demande, Hinribad, plein de confusion , baissa la tfite, et 
repartit: « Seigneur, je vous avoue que ma lassitude m'avait mis 
en mauvaise humeur, et il m'est échappé quelques paroles indis- 
crètes que je vous supplie de me pardonner. — Oh! ne croyez pas, 
reprit Sindbad, que je sois assez injuste pour eu conserver du res- 
sentiment : j'entre dans valre siliiiilirm ; an lieu de vous reprocher 
vus murmures, je vous plains; mais il faut que je vous lire d'une 
erreur où vous me paraissez (tre à mon égard. Vous vous imaginez, 
sans doute, que j'ai acquis sans peine et sanslravuil toutes les com- 
modités et le repos dont vous voyez que Je jouis ; désabusez -vous. 
Je ne suis parvenu a un état si heureux , qu'après avoir souffert 
durant plusieurs années tous les travaux tlu corps et de l'esprit que 
l'imagination peut concevoir : oui , seigneurs , ajouta-t-il en s'adres- 
sant à toute la compagnie, je puis vous assurer que ces travaux 
sont si extraordinaires , qu'ils sont capables d'Oler aux hommes les 
plus avides de richesses l'envie l'alali; de traverser les mers pour en 
acquérir. Vous n'avez peut-être entendu parler que confusément de 
mes étranges aventures , et des dangers que j'ai courus sur mer, 
dans les sept voyages que j'ai faits: puisque l'occasion s'en pré- 
sente, je vais vous en faire un rapport Tidclnije crois que vous no 
serez pus l'ilctiés de l'entendre. " 

Comme Sindbad voulait raconter son histoire, particulièrement » 
cause du porteur, avant que de la commencer, il ordonna qu'on IV 
porter la charge qu'il avait laissée dans la rue, au lieu où Hintfba.- 
désira qu'elle fut portée. Après cela, il paria dans ces termes: 
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'avais hérité de ma famille des biens considérables , J'en 




lii liilia moi-même, je ri'cumins ijut: ii'- ni'iir-,-.i'. l'iainn ]ir- 
rissables, et qu'on en voyait bientôt la lin, quand on les ménageait 
aussi mal que je faisais. Je pensai de plus que je consumais malheu- 
reusement dans Une vie dércylêc le Icinps, qui est la chose du 
inonde la plus précieuse. Je ainsidérai encurc que c'était la der- 
nière et la plus déplorable de toutes tes misères , que d'être pauvre 
dans la vieillesse. Je me souvins de ees paroles du grand Salomon, 
que j'avais autrefois oui dire à mon père : « 11 est moins fâcheux 
- d'être dans le tombeau que dans la pauvreté. ■ 

- Frappé de tontes ces réflexions, je ramassai les débris de mon 
patrimoine; je vendis à l'encan, en plein marché, tout ce que j'avais 
do meubles. Je me liai cu.-nile avec linéiques marchands qui négo- 
ciaient par mer, et consultai ceux qui me parurent capables de 
me donner de bons conseils. Entin, je résolus de faire profiter le 
peu d'argent qui me restait; el dès que j'eus pris celte résolution 
je ne tardai guère à l'exécuter. Je me rendis» Ualsora ',où je m'em- 
barquai avec plusieurs marchands sur un vaisseau que nous avions 
équipé à frais communs. 

Nous mîmes à la voile, el primes la route des Indes orientales 
par le goire Persique , qui est formé par les eûtes de l'Arabie heu- 
reuse, à la droite, par celles de Perse, à la gauche, et dont la 
plus grande largeur est de soixante et dix lieues, selon la commune 
opinion. Hors de ce golfe, la mer du Levant, la même que celle 
les Indes , est très-spacieuse : elle a d'un eûté pour bornes les cotes 
l'Abyssinie, el quatre mille cinq ecnls ljeiie-.de longueur jusqu'aux 
lies de Vakvak \ Je fus d'abord incommodé de ce qu'on appelle le 
mal de mer ; mais ma santé se l'établit bientôt , et depuis ce temps- 
là, je n'ai point été sujet à cette maladie. 

• Ou BniHir», grande Tllte d'Aile, iu-de«ouj de confluent du Tigre elde J'Eu 
phrate.dins l'Irak arabique, lonil™ pjr le. uniivs illiirar. iruislûmc Hallle. en 0J6 
Les Turcs en sonl 1rs iti.illr.! dr|iun nais. |] fjit m Iri'i-Brand tuinrucrcc. 

. Ct! llCJ. slluécj. trtun Ici Araln-s. nu delà de i.i Chlnr, .uni alllit IpneléH d'un 
■rbro qui porto un truli de ce nom. Ce sont Proliablemcnl lu Iles du Japon. 
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■ Dans le cours de notre navigation , noua abordâmes à plusieurs 
lies, et nous y vendîmes ou échangeâmes nos marchandises, lin 
jour nue nous étions à la voilu , le c;ilme nous prit vis-à-vis d'une 
pelite i!e presque à [leur d'eau , qui ressemblait à une prairie par 
sa verdure. Le capitaine fit plier les voiles, et permit de prendre 
terre aux personnes de l'équipage qui voulurent y descendre : je fus 
du nombre de ceux qui y débarquèrent. Mais dans le temps que 
nous nous divertissions à boire et à manger , et à nous délasser de 
la fatigue de la mer, l'Ile trembla tout à coup, et nous donna une 
secousse.... 

A ces mots, Scheherazade s'arrêta, parce que le jour commen- 
çait a paraître. Elle reprit ainsi son discours sur la fin de la nuit 
suivante : 



ixxr NUIT. 



Sire, Sindliad poursuivant son histoire: ■ On s'aperçut , dit-il, du 
tremblement de l'Ile dans le vaisseau, d'où l'on nous cria de nous 
rembarquer promptcuicnl; que nous allions tons périr; que ce que 
nous prenioos pour une ile était le dos d'une baleine. Los plus dili- 
genlsse sauvèrent dans la chaloupe, d'autres se jetèrent à la nage: 
pour moi, j'étais encore sur l'Ile, ou plutôt sur la baleine, lors- 
qu'elle se plongea dans la mer, et je n'eus que le temps de me prenilre 
à une pièce de bois qu'on avait apportée do vaisseau pour Taire du 
feu. Cependant le capitaine, après avoir reçu sur son bord les gen:" 
qui étaient dans la chaloupe, ri recueilli quelques-uns de ceux qui 
nageaient, voulut profiter d'un vent frais et favorable qui s'était' 
élevé-, il lit hisser les voiles, et m'ota par là l'espérance du gagner 
le vaisseau. 

et tantôt d'un autre ; je luttai contre eux tout le reste du jour et de 
lu nuit suivante. Je n'avais plus de force le lendemain , et je déses- 
pérais d'éviter ln mort, lorsqu'une vague me jeta heureusement 
contre une île. Le rivage en était haut et escarpé , et j'aurais eu 
beaucoup de peine à y monter, si quelques racines d'arbres , que la 
fortune semblait avoir conservées en cet endroit pour mon salut, 
ne m'en eussent donné le moyen. Je m'étendis sur la terre, où je 
demeurai à demi mort , jusqu'à ce qu'il fût ^rand jour et que le soleil 

" Alors, quoique je lusse très-faible , i, eause ilii travail de la mer, 
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et parce que je n'avais pris aucune nourriture depuis le jour précé- 
dent, je nu laissai pas lie me tramer eu cherchant -les herbes bonnes 
à manger. J'en trouvai quelques-unes, et j'eus le bonheur do 
rencontrer une source d'eau excellente , qui ne contribua pas peu à 
me rélablir. Les forces m'étant revenues, je m'avançai dans l'Ile, 
marchant sans tenir de route assurée. .l 'fuirai dans une belle plaine, 
où j'aperçus de loin un cbcvalqui paissait. Je portai mes pas de ce cùlé- 
là , flottant entre la crainte cl la jitic : far j'ignorais si je n'allais pas 
chercher ma perte phiiol qu'une occasion de mi'tlre ma vie en sû- 
reté. Je remarquai en approchant que c'était une cavale attachée à 
un piquet . sa beauté attira mon allenlion ; mais pendant que je la 
regardais , j'entendis la voix d'un homme qui parlait sous terre. Un 
moment après, cet bon mu' paru! . vint à moi . et me demanda qui 
j'étais. Je lui racontai mon a vent un; : après quoi . me prenant par la 
main, il me lit entrer dans uni- grotte, où il y avait d'autres per- 
sonnes, qui ne furent pas moins étonnées de me voir que je l'étais 
de les trouver là. 

- Je mangeai de quelques mets qu'ils me présentèrent ; puis leur 
ayant demandé ce qu'ils faisaient dans un lieu qui me paraissait si 
désert, ils répondirent qu'ils étaient palefreniers du roi Mihrage, 
souverain de cette Ile; que chaque année, dans la même saison ■ 
ils avaient coutume d'y amener les cavales du roi, qu'ils attachaient 
de la manière que je l'avais vu , pour les faire couvrir par un che- 
val marin qui sortait do la mer ; que le cheval marin, après les avoir 
couvertes, se metlail en état île les dévorer : mais qu'ils l'en em- 
pêchaient par leurs cris, et l'obligeaient à rentrer dans la mer; que 
les cavales étanl pleines, its le.s ranimaient, et que les chevau* qui 
en naissaient étaient destinés pour le roi , cl appelés chevaux ma- 
nu* II-, ujv'j)"' ni lu pl." d-->» [■«Ipf '•■ 1 il-' ■ 1 !«■ m )■ 

fusse arrivé un jour plus lard, j'aurais infailliblement péri, parce 
que les ha bi ta lions étant éloignées, il m'eut été impossible d'y arri- 
ver sans guide. 

.. Tandis qu'ils m'en 1 retenaient ainsi, le cheval marin sortit de 
la mer, comme ils nie l'avaient dit, se jeta sur la cavale, la couvrit 
et voulut ensuite la dévorer ; mais au grand bruit que firent les pa- 
lefreniers, il lâcha prise, el alla se replonger dans la mer. 

Le lendemain . ils reprirent le chemin de la capitale de l'Ile avec 
les cavales, et je les accompagnai. A notre arrivée, le roi Mihrage, 
à qui je fus présenté, me demanda qui j'étais , el par quelle aven- 
ture je me Itou vais dans ses Hais. Des que j'eus pleinement satis- 
fait sa curiosité , il nie témoigna qu'il prenait beaucoup de part à 
mon malheur. En même temps, il ordonna qu'on eût soin de moi, 
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et ([lie l'on me fournit toutes les choses dont j'aurais besoin : eula 
fut exécuté do manière que j'eus sujet de lue louer de sa générosité 
et île l'exactitude do ses otliciers. 

" Comme j'étais marchand , je fréquentai les gens île ma profes- 
sion. Je recherchai* parlieulicremcnl ceux qui étaient étrangers, 
tant pour apprendre d'eux ik's nouvelles de baplnd, que pour eu 
trouver quelqu'un avec qui je pusse y retourner. La capitale du 
roi Mihragc est située sur le bord de la mer ; elle a un beau port 

OÙ il aborde tous 1rs j * des vaisseaux des dillérents endroits du 

monde. Je cherchais aussi lu ciii]ipa;_'uit: des savants des Indes, et je 
prenais plaisir a les entendre parler ; mais cela ne m'empêchait pas 
de faire ma cour au roi très-régulièrement, ni do (n'entretenir avec 
des gouverneurs et de petits rois, ses tributaires, qui étaient auprès 
de sa personne, ils me faisaient mille, questions sur mon pays; el 
de mon cflté, voulant m'instruira des mœurs et des lois de leurs 
états, je leur demandais tout ce qui me semblait mériter ma cu- 
riosité. 

- [I y a sons !,i il>i:i i ï i >i> t ii m du nii lliluaie nue île qui. porte le 
nom de Cacel. On m'avait assuré qu'on y entendait toutes les nuits 
nu son de timbales; ce qui a donné lieu a l'opinion qu'ont les ma- 
telots que IX'djàl y lait sa demeure'. Il me prit envie d 'être témoin 
de celle merveille, cl je vis dans iium voyage des poissons longs de 
cenl el de deux cents coudées, qui font plus de peur que de mal ; 
ils sont si limides. qu'on les lait l'uir eu frappant sur des ais. Je re- 
marquai d'autres poissons qui n'élaient que d'une coudée, et qui 
ressemblaient par la tôle ù des hiboux. 

■ A mon retour, comme j'étais un jour sur le port, un navire y 
vint aborder. Dès qu'il fui a l 'ancre , un cnuiiiiuuça à décharger les 
marchandises; et les marvluruls à qui elles ahrarieii.iiiii I lr- fai- 
saient transporter dans les magasins. En jetant les yeux sur quel- 
ques ballots, et sur l'iTiitun' qui marquait à qui ils étaient, je vis 
mon nom dessus. Après les avoir alleu !i veinent examinés, je ne 
doutai pas que ce ne fussent ceux que j'avais fait charger sur le 
vaisseau où je m'étais embarque à Ualsora. Je reconnus même le 
cnpilainc ; mais comme j'étais persuadé qu'il me croyait mort, je 
l'abordai, et lui demandai à qui appartenaient les ballots que je 

rAnltrtrist viendra penortlr In hommij i li On ilu monde: malt Ut croient lie 
plus qu'il douto qu'un «Il « qu'un wuicili qull OOsqoemi tutita la iono, cuspW 
h Sleltke, MêdlBC. Tuiseet Jérusalem, uni tcronl eni^ru-es par fa orges, qu'il » 
vma à lYiiiaur; enta, ili ajoutai* qu'il wn vaincu par Jbtu-ChrM, qal vtsatliïh 
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voyais : - J'avais sur mon lion), me répondi t- il , un marchand de 
Bagdad, qui se nommai! Sindbad. Un jour que nous étions près 
d'une ile, a ce qu'il nous paraissait , il mit pied à lerrc avec plu- 
sieurs passagers dans celte (le prétendue, qui n'était autre chose 
qu'une baleine d'une grosseur énorme , qui s'était endormie à llcur 
d'eau. Elle ne se sentit pas plus loi erliaulTée par le feu qu'on avait 
allumé sur son dus pour Taire la cuisine, qu'elle commença à se 
mouvoir et a s'enfoncer dans la mer. La plupart des personnes qui 
étaient dessus se noyèrent, et le malheureux Sindbad Tut de ce 
nombre. Ces ballots étaient a lui , et j'ai résolu de les négocier, jus- 
qu'à ce que je rencontre quelqu'un de sa famille a qui je puisse 
rendro le proiit que j'aurai fait avec le principal. — Capitaine, lui 
dis-je alors, je suis ce Sindbad que vous croyez mort, et qui no l'est 
pas : ces ballots sont mon bien et nia marchandise..,, ■ 

Srheherazade n'en dit pas davantage cette nuit ; niais elle conti- 
nua le lendemain de cette sorte : 
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Sindbad, poursuivant sou histoire, dil à la compagnie : 
Quand le capitaine du vaisseau m'entendit parler ainsi : Grand 
Dieu! s'écria-l-il, à qui se fier aujourd'hui ? Il n'y a plusde bonne 
foi parmi les hommes : j'ai vu de mes propres yeux périr Sindliad ; 
les passagers quiélaient sur mon bord l'ont vu comme moi ;et vous 
oser, [lire que vous êtes ce Sindbad ! Quelle audace ! A vous voir , 
il semble que vous soyez un homme de probité ; cependant vous 
dilcs une horrible fausseté, pou- vous emparer d'un bien qui ne vous 
appartient pas. — Donnez-vous patience, reparlis-je nu capitaine, 
et me faites la grâce d'écouter ce que j'ai à vous dire : — Eh bien ! 
reprit-il, quedirez-vous? Parlez , je vous écoute. ■■ Je lui racontai 
alors de quelle manière je m'étais sauvé , et par quelle aventure 
j'avais rencontré les palefreniers du roi Slihrage, qui m'avaient 
amené à sa cour. 

« II se sentit ébranlé de mon discours; mais il fut bientôt persuadé 
quejen'élais pas un imposteur : car il arriva des gens do son navire, 
qui me reconnurent et me firent de grands compliments, en me té- 
moignant la joie qu'ils avaient de me revoir. Enfin , il me reconnut 
aussi lui-même; et se jetant à mon cou : - Dieu soit loué , me dit- 
il , de ce que. vous files heureusement échappé d'un si grand dan- 
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ger! je ne puis assez vous marquer le plaisir que j'en ressens. Voilà 
votre bien , prenez-le, il est à vous; faites-en ce qu'il vous plaira. « 
Je le remerciai, je louai sa probité 1 ; et pour la reconnaître, je le 
priai d'accepter quelques marchandises que je lui présentai ; tuais il 
les refusa. 

« Je choisis ce qu'il y avait de plus précieux dans mes ballots , 
et j'en fis présent au roi Mihrage. Comme ce prince savait \i disgrâce 
qui m'était arrivée , il me demanda où j'avais pris des choses si ra- 
res. Je lui contai par quel hasard je venais do les recouvrer; il eut 
la bonté lie m'en témoigner do la joie; il accepta mon présent et 
m'en Gt de beaucoup plus considérables. Apres cela , je pris congé 
do lui, et me rembarquai sur le môme vaisseau. Mais avant mon 
embarquement, j'échangeai les marchandises qui me restaient con- 
tre d'autres du pays : j'emportai avec moi du bois d'aloés , do san- 
dal , du camphre , do la muscade , du clou de girofle , du poivre , et 
du gingembre. Nous passâmes par plusieurs îles , et nous abordâmes 
enfin à Balsora, d'où j'arrivai en eolto ville avec la valeur d'environ 
cent mille sequins. Ma famille mo reçut , et je la revis avec tous 
les transports que peut causer une amitié vive et sincère. J'achetai 
des esclaves de l'un et de l'autre sexe, de belles terres, et je fis 
une grosse maison. Ce Tut ainsi que je m établis , résolu d'oublier 
les maux que j'avais soufferts, et de jouir des plaisirs do la vie. 

Sindbad, s'otant arrêté en cet endroit, ordonna au n. joueurs 
d'instruments de recommencer leurs concerts , qu'il avait inter- 
rompus par le récit do son histoire. On continua jusqu'au soir de 
boire et de manger; et lorsqu'il fut temps de se retirer, Sindbad 
se fit apporter une bourse do cent sequins, et la donnant au por- 
teur : « Prenez, Hindbad, lui dit-il , retournez chez vous, et reve- 
nez demain entendre la suite de mes aventures. « Le iiorteur su 
relira forl confus du l'honneur et du présent qu'il venait de rece- 
voir. Le récit qu'il en fit a son logis fut très-agréable à sa femme 
et à ses enfants, qui ne manquèrent pas de remercier Dieu du bien 
que la Providence leur faisait par l'entremise do Sindbad. 

Hindbad s'habilla li- lendemain ]ilu.-i prinm-ment que le juin pré- 
cédent , et retourna chez le voyageur libéral , qui le reçut d'un air 
riant , et lui fit mille caresses. D'abord que les conviés furent tous 
arrivés , on servit et l'on tint table fort long-temps. Le repas fini , 
Sindbad prit la parole, et «'adressant à la compagnie : - Seigneurs, 
dit-il , je vous prie do m'aceorder un peu de silence , et de vouloir 
bien écouter les aventures de mon second voyage ; elles sont plus 
dignes de votre attention que celles du premier. '■ Tout le monde 
se lut , et Sindbad parla en ces termes : 
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jsraK3'* VAls résolu, après mon premier voyage, de passer 
Çyiïpfi'imiimlliiim'iit le reste tlo mes jours à Bagdad, comme 
ÊiJf^'jÈ j'i'iis l'honneur île vous le ilirehier. Mais je ne fus pas long- 
temps sans «l'ennuyer d'uno vie oisive; l'envie de voyager el de 
négocier par mer me reprit : j'achetai des marchandises propres à 
faire le tralicquc je méditais, el je partis une seconde fois avec 
d'autres marchands dont la probité m'était connue. Sous nous em- 
barquâmes sur un bon navire; et après nous être recommandés à 
Dieu, nous commençâmes notre navigation. 

- Nous allions d'iles eu îles , ut nous y faisions des échanges fort 
avantageux. Un jour nous descendîmes dans une de ces iles , cou- 
verte de plusieurs sortes d'arbres fruitiers, mais si déserte, que 
nous n'y découvrîmes aucune habitation , ni même aucune personne. 
Nous allâmes prendre i'air dans les prairies et le long des ruisseaux 
qui les arrosaient. 

- Pendantquo les uns se divertissaient à cueillir des (leurs, et les 
autresdes fruits, je pris nu s provisions et du vin que j'avais apportés, 
et je m'assis prés d'une eau coulante entre de grands arbres qui 
formaient un bel ombrage. Je fis un assez bon repas de te que j'avais; 
après quoi le sommeil viol s'emiiarer de mes sens. Je nu vous dirai 
pas si je dormis long-temps; mais, quand je me réveillai, je ne vis 
plus le navire à l'ancre.... - 

La, Scheherazade Tut obligée d'interrompre son récit, parce qu'elle 
vil que le jour paraissait; mais la nuit suivante elle continua de ra- 
conter de cette manière le second voyage de Sindbad : 



■ Je fus bien étonné , dit Sindhad , de ne plus voir te vaisseau à 
l'ancre; je me levai, je regardai do toutes parts, je ne vis pas un des 
marchands qui étaient descendus dans l'J!e avec moi. J'aperçus seu- 
lement le navire à la voile . mais si rlm^iic ihic. je. le perdis de vue 
peu de temps après. 

- Je vous laisse à imaginer les réflexions que je lis dans un état 
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si triste. Je pensai mourir de douleur; je poussai des cris épouvan- 
tables; je me frappai la téte et me jetai par terre, où je demeurai 
long-temps ahimé dans une confusion mortelle do pensées toutes 
plus affligeantes les unes que les autres. Je nie reprochai cent fois 
de ne m'étre pas eouleiilé. de mnu premier voyage, qui devait m'a- 
voir fait perdre pour jamais l'envie d'en faire d'autres. Mais tous 

donner quelque espérance. En jclant les yeux sur la mer , je ne vis 
que de l'eau et le rie! ; niais ayant aperçu du côte de la lerre quel- 
que ehose de blanc , je descendis île l'iii-bre; et avec te qui me rcs- 

que jo ne pouvais pas bien distinguer ce que c'était. 

« Lorsque j'en fus à une distance raisonnable, jo remarquai que 
c'était une boule hlancbe, d'une hauteur et d'une grosseur prodi- 
gieuse. Dés que j'en fus près, je In touchai, et la trouvai fort douce. 
Je tournai à l'entour, pour voir s'il n'y avait point d'ouverture; je 
n'eu pus découvrir aucune , et il me parut qu'il était impossible de 
monter dessus, tant elle était unie : elle pouvait avoir cinquante pas 
en rondeur. 

" Le soleil alors était prêt à secoucher . 1,'air s'obscurcit tout àcoup, 
comme s'il cOl été couvert d'un nuage épais. Mais si je fus étonné de 
celte obscurité, je le fus bien davantage, quand je m'aperçus que 
ce qui la causait était un oiseau d'une grandeur et d'une grosseur 
ex Iraord inaires , qui s'avançait de mon côté en volant. Je me sou- 
vins d'un oiseau appelé rock ', donl j'avais souvent entendu parler 
aux matelots, et je conçus que la grosse houle que j'avais tant admi- 
rée devait être un ceuf de cet oiseau. Un effet, il s'abattit et se 
posa dessus, comme pour le couver. En le voyant venir, je m'étais 
serré fort près de l'œuf, île sorte que j'eus devant moi un des pieds 
de l'oiseau ; et ce pied était aussi gros qu'un frros tronc d'arbre. Je 
m'y attachai fortement avec !a toile dont mon turban était envi- 
ronné , dans l'espérance que le rock . lorsqu'il reprendrait son vol le 
lendemain , m'em [prierait hors de cette ile déserte. Effectivement, 
après avoir passé la nuit en cet état , d'abord qu'il fut jour, l'oiseau 

■ Cet olieau n'eilsleplul, ont*ul-dlrt n'n-l-il jamais ciiilc. Il n'est pas Impos- 

ioli «clnic, comme celle de beaucoup d'autre* animant d'une grosseur prodigieuse, 
dont clique jour encore ua rclrcuv Ici oi-rmonlh pfltriGca. Marco l'olo et it père 
Martini en lont ineaUon iluu li relation de leur» ïojagti en Orient. 
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s'envola , et m'enleva si haut que je ne voyais plus la terre ; puis il 
descendit tout à coup avec tant de rapidité , que je no me sentais 
pas. Lorsque lerock fut posé, elquejc meYis à terre, je déliai promp- 
tement le nœud qui me tenait attaché à son pied. J'avais à peine 
achevé de nie détacher, qu'il donna du bec sur un serpent d'une lon- 
gueur inouïe. I! le prit, et s'envola aussitôt. 

» Le lieu où il me laissa était une vallée très-profonde , environ- 
née de toutes parts de montagnes si hautes, qu'elles se perdaient dans 
la nue, et tellement escarpées, qu'il n'y avuit aucun chemin par où 
l'on y pût monter. Ce fut un nouvel embarras pour moi; et compa- 
rant cet endroit H l'iie déserte que je venais de quitter, je trouvai quo', 
je n'avais rien gagne au change. 

En marchant par cette vallée, je remarquai qu'elle était parse- 
mée de diamants, dont il y en avait d'une grosseur surprenante ; je 
pris beaucoup de plaisir à les regarder-, mais j'aperçus bientôt de loin 
des objets qui diminuèrent fort ce plaisir, et que je ne pus voir sans 
effroi : c'étaient un grand nomhro de serpents si gros et si longs 
qu'il n'y en avait pas un qui n'eut englouti un éléphant. Ils se re- 
tiraient pendant le jour dans leurs antres, où ils se cachaient à cause 
du rock, leur ennemi, et ils n'en sortaient que la nuit. 

■ Je passai la journée a me promener dans la vallée , et à me re- 
poser de temps en temps dans les endroits les plus commodes. Ce- 
pendant le soleil se courba; et à l'entrée de la nuit je merelirai dans 
une grotte où jejugeai que je .serais eu sûreté J'en bouchai l'entrée, 
qui était basse et étroite, avec une pierre assez grosse pour nie 
garantir des serpents, mais qui fermait de manière a y laisser péné- 
trer un peu tle lumière. Je soupai d'une partie de mes provisions, 
au bruit des serpents qui commencèrent à paraître. Leurs affreux 
sifllcmcnts me causèrent nue frayeur extrême, et ne me permirent 
pas, comme vous pouvez croire, de passer la nuit fort tranquille- 
ment. l,e jour étant venu , les serpents se retirèrent. Alors je sortis 
de ma grotte en tremnla.nt, et je puis dire que je marchai Ibng- 
lemps sur des diamants sans en avoir la moindre envie. A la fin je 
it'avi*. • I nrâlitn- l ifiqiiiï'u li' J- I» j'.'Mi- i(t>U- . .*i.iiurn- y n'«'8i* 
pas fermé l'œil pendant toute la nuit, je m'endormis après avoir 
IniL encore un repas tle nies provisions. .Mais j'élais ;i peine nssoupi 
que quelque chose qui tomba près de moi avec grand bruit me ré- 
veilla : C'était une grosse pièce de viande friiclie; et dans le mo- 
ment j'en vis rouler plusieurs autres du haut des rochers en diffé- 
rents endroits. 

« J'avais toujours tenu pour un conte fait à plaisir, ce que j'avais 
oui dire plusieurs fois à des matelols et h d'autres personnes , Ion- 
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chant la vallée des diamants, et l'ail resse dont se serraient quelques 
marchands pour en tirer ces pierres précieuses : je connus bien qu'ils 
m'avaient dit la vérité. En effet, ces marchands se rendent auprès 
Je cette- vallée dans le temps que les aigles ont des petits. Ils dé- 
coupent de la viande et la jettent par grosses pièces dans la vallée; 
les diamants sur la pointe desquels elles tombent s'y attachent. Les 
aigles, qui sont en ce pays-là plus forls qu'ailleurs, vont foudre 
sur ces pièces de viande, cl les emportent dans leur nid au haut des 
rochers, pour servir de pâture à leurs aiglons. Alors les marchands, 
courant au nid, obligent , par leurs cris, les aigles à s'éloigner, et 
prennent les diamanls qu'ils trouvent attachés aux pièces de viande. 
Ils se servent de cette ruse , parce qu'il n'y a pas d'aulre moyen de 
tirer les diamants de cette vallée, qui est un précipice dans lequel 
on ne saurait descendre'. 

- J'avais cru jusque-là qu'il ne me serait pas possible de sortir de 
cet abîme, que je regardais comme mon tombeau; mais je changeai 
de sentiment, et ce que je venais de voir me donna lieu d'imaginer 
le moyen de conserver ma vie.... - 

Le jour, qui parut eu cet endroit, imposa silence à Scheherazade; 
mais elle poursuivit cette histoire le lendemain : 
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Sïre, dit-elle, en s'iuIiv-vifiI Imijiuirs au sultan des Indes, Shid- 
biid continua de riioiijlrr le.n nvcnturcs île 411 second voyage à ia 
compagnie qui l'écoulait : » Je commençai, dit-il , par amasser les 
plus gros diamanls qui se présentèrent à mes yeux , et j'en remplis 
le .sac de cuir ■ qui m'avait servi à mettre mes provisions de bou- 
che. Je pris ensuite la pièce de viande qui me parut la plus longue; 
je l'attachai fortement autour de moi avec la toile de mon turban , 
et en cet état je me couchai le ventre contre terre, la bourse de 
cuir attachée à ma ceinture, de manière qu'elle ne pouvait tomber. 

. Je no fus pas plus tôt en celle situation , que les aigles vinreii'. 
chacun se saisir d'une pièce de viande qu'ils emportèrent; et un 
des plus puissants m'ayanl enlevé de même avec le morceau de 
viande dont j'étais enveloppé , me porta au haut de la montagne 

■ Mirro Polu. ftd nulret voyagcursilu riomièmt Uécle, mpjwrltnt qu'en Scjllile 
on lEFutlIle 1m bjitlnuiei de la mémo minière. 

■ Lei Orienlam qui vciigent mellcnt leurs ymrâiuo! dtn» un im Me air. 
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jusque dans son nid. Les marchands ne manquèrent point alors de 
crier pour épouvanter les aigles; el lorsqu'ils les eurent obligés à 
quitter leur proie, un d'entre eux s'approcha de moi; mais il fut 
saisi de crainte quand il m'aperçut. 11 se rassura pourtant; et au 
lieu de s'informer par quelle aventure je me trouvais là , il com- 
mença A me quereller, en me demandant pourquoi je lui ravissais 
son bien : « Vous me parlerez, lui dis-je, avec plus d'humanité , 
lorsque vous m'aurez mieux connu. Consolez-vous, ajoulni-ju, j'ai 
des diamants pour vous et pour moi plus que n'en peuvent avoir 
tous les antres marchanda ensemble : s'ils en ont, ce n'est que par 
hasard; mais j'ai choisi moi-même tu fond de la vallée cous que 
j'apporte dans cette bourse que vous voyez. >■ En disant cela , je la 
lui montrai. Je n'avais pas achevé de parler, que les autres mar- 
chands qui m'aperçurent s'attroupèrent autour de moi, fort étonnes 
de me voir, et j'augmentai leursurprise parle récit de mon histoire. 
Ils n'admirèrent pas tant le stratagème que j'avais imaginé pour me 
sauver, que ma hardiesse à le tenter. 

Ils m'emmenèrent an hiivmim où ils demeuraient tous ensemble; 
et là , ayant ouvert ma hoursc en leur présence, la grosseurdemes 
diamants les surprit, et ils m'avouèrent que dans toutes les cours 
où ils avaient été, ils n'en avaient pas vu un qui en approchât. Je 
priai le marchand à qui appartenait le nid où j'avais été transporté, 
car chaque marchand avait le sien , je le priai, dis-je, d'en choisir 
pour sa part autant qu'il on voudrait. 11 se contenta d'en prendre 
un seul , encore le prit-il des moins gros ; el comme je le pressais 
d'en recevoir d'autres saris craindre de me faire tort: •< Non , me 
dit-il, je suis fort satisfait de celui-ci, qui est assez précieux pour 
m'épargner la peine de fnire désormais d'autres voyages, pour l'éta- 
blissement de ma petite fortune. - 

" Je passai la nuil avec ces marchand» , à qui je racontai une se- 
conde fois mon histoire pour In taiistarlion de ceux qui ne l'avaient 
pas entendue. Je ne pouvais modérer nia joie, quand je faisais ré- 
flexion que j'étais hors des périls dont je vous ai parlé : il me sem- 
blait que l'état où je me trouvais était un songe, cl je ne pouvais 
croire que je n'eusse plus rien à craindre. 

« 11 y avait déjà plusieurs jours que les marchands jetaient des 
pièces de viande dans la vallée ; et comme chacun paraissait content 
des diamants qui lui étaient échus , nous partîmes le lendemain 
tous ensemble , et nous marchâmes par rie hautes montagnes où il 
y avait des serpents d'une longueur prodigieuse, que nous eûmes 
le bonheur d'éviter. Nous gagnâmes le premier port, d'où nous 
passâmes à l'Ue do Roha , où croit l'arbre dont on tire le camphre , 
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et qui est si gros el si touffu , que cent hommes y peuvent être à 
l'ombre aisément. Le suc dont se forme le camphre coule par une 
ouverture que l'on Tait au haut de l'arbre, et se reçoit dans un vase 
où il prend consistance, et devient ce qu'on appelle camphre. Le 
suc ainsi tiré , l'arbre sèche et meurt. 

■ Il y a dans la même île des rhinocéros , qui sont des animaux 
plus petits que l'éléphant , et plus grands que le buffle : ils ont 
une corne sur le nez , longue environ d'une coudée : cette corne 
eslsolide et coupée par le milieu d'une extrémité a l'antre ; on voit 
dessus des traits blancs qui représentent la figure d'un homme. Le 
rhinocéros se bai avec l'éléphant , le perce de sa corne par-dessous 
le ventre, l'enlève, et le porte sur sa tête; mais comme le sang et 
la graisse de l'éléphant lui coulent sur les yeux , et l'aveuglent, il 
tombe par terre; et ce qui va vous étonner, le rock vient qui 
les enlève tous deux entre ses griffes, et les emporte pour nourrir 

- Je passe sous silence plusieurs autres particularités de cette tle, 
de peur de vous ennuyer. J'y échangeai quelques-uns de mes dia- 
mants contre de bonnes marchandises. De là nous allâmes à d'au- 
tres ilcs;cl enfin, après avoir touché à plusieurs villes marchandes 
de terre ferme, nous alxjrdâmcs à italsora, d'où je me rendis à 
Iîagdad. J'y lis d'abord de grandes aumûnes aux pauvres , et je jouis 
honorablement du reste des richesses immenses que j'avais apportées 
et panées .ivre tant <!c fatigues. » 

fie fut ainsi queSindhad raconta son second voyage. Il fit donner 
encore cent sequins à Hindbad , qu'il invita a venir le lendemain 
entendre le récit du troisième. Les conviés retournèrent chez eux , 
et revinrent le jour suivant k la même heure, de même que le por- 
teur, qui avait déjà presque oublié sa misère passée. On se mit à 
lable ; et après le repas, Sindbad , ayant demandé un moment d'at- 
tention, fit de cette sorte le délail tle son troisième voyage: 
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TROISIÈME VOYAGE 
DE SI.MJII.1J> LE MARIN. 



tjjl^j'Etis bientôt perdu, dit-il, dans les douceurs de la vicquu 

SKKje menais, le souvenir des dangers que j'avais courus dans 
mes deux voyages; mais comme j'étais à la tleurdc mon 
8ge 7 je m'ennuyai de vivre dans le repos ; et m'é (ourdissant sur les 
nouveaux périls que je voulais aiTruimT, je |i:ir(isdi: llagilad avw de 
riches marchandises du pays , que je fis transporter ù Balsora. Là je 
m'embarquai encore avec d'autres marchands. Nous eûmes une 
longue navigation, et nous abordâmes à plusieurs porls, où nous 
limes un commerce considérable. 

.< Unjourque nousélionsen pleine mer, nous fûmes battus d'une 
tempête horrible qui nous fit perdre notre route. Kilo continua plu- 
sieurs jours , et nous poussa devant le port d'une île, où le capitaine 
aurail Tort souhaité de se dispenser d'entrer-, niais nous fûmes bien 
obligés d'y aller mouiller. Lorsqu'on eut plié les voiles, le capitaine 
nous dit : > Celte lie , et quelques autres voisines , sont habitées par 
des sauvages tout velus qui vont venir nous assaillir. Quoique ce soit 
des nains, notre malheurveut que nous ne fassions pas la moindre 
résistance, parce qu'ils sont en plus grand nombre que les saute- 
relles, et que s'il nous arrivait d'en tuer quelqu'un , ils se jetteraient 
tous sur nous et nous assommeraient. ■ 

Le jour, qui vint éclairer l'appartement de Schahriar, empêcha 
Scheherazade d'en dire davantage. La nuit suivante elle reprit la 
parole en ces termes : 

LXXV NUIT. 



■ Le discours du capitaine, ditSindbad, mit tout l'équipage dans 
une grande consternation, et nous connûmes bientôt que ce qu'il' 
venait de nous dire n'était que trop véritable. Nous vîmes paraître 
une multitude innombrable de sauvages hideux , couvcrls par tout 
le corps d'un poil roux , et hauts seulement de deux pieds. Us se, 
jetèrent à la nage, et environnèrent en peu de temps notre vaisseau. 
Ils nous parlaient en approchant ; mais nous n'entendions pas leur 
langage. Ils se prirent aux bords et aux cordages du navire, cl 
grimpèrent de tous côtés jusqu'au tillac avec une si grande agi- 
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lité et avec tant de vitesse, qu'il ne paraissait pas qu'ils posassent 
leurs pieds. 

Nous les ïtmes faire cette manœuvre avec la frayeur que vous 
pouvez vous imaginer, sans oser nous mettre en défense, ni leur 
dire un seul mot, pour lâcher de les détourner de leur dessein, que 
nous soupçonnions d'être funeste. Effectivement, ils déplièrent les 
voiles, coupèrent le câble de l'ancre, sans se donner la peine de la 
retirer; et après avoir fait approcher de terre le vaisseau, ils nous 
firent tous débarquer. Ils emmenèrent ensuite le navire dans une 
autre tic d'où ils étaient venus. Tous les voyageurs évitaient avec 
soin celle où nous étions alors-, et il était très- dangereux de s'y 
arrêter pour la raison que vousallez connaître; mais il nous fallut 
prendre notre mal en patience. 

■ Nous nous éloignâmes du rivage, eten nous avançant dans l'Ile, 
nous trouvâmes quelques fruits et des herbes dont nous mangeâmes, 
pour prolonger le dernier moment de notre vie le plus qu'il 
nous était possible ; car nous nous attendions tousà une mort cer- 
taine. En marchant , nous aperçâmes assez loin de nous un grand 
édifice , vers lequel nous tournâmes nos pas : c'était un palais bien 
bati et fort élevé, qui avait une porte d'ébèncà deux battants , que 
nous ouvrîmes en ta poussant. Nous^nlrâmes dans la cour, et nous 
vîmes en face un vasle appartement avec un vestibule où il y avait, 
d'un cûté,un monceau d'ossements humains, et de l'autre, une 
infinité de broches àrôtir. Nous Iremblûmes à ce spectacle; et comme 
nous étions fatigués d'avoir marché , les jambes nous manquèrent : 
nous tombâmes par terre , saisis d'une frayeur mortelle , et nous y 
demeurâmes très-long-temps immobiles. 

- Le soleil se couchait; et tandis que nous étions dans l'étal pi- 
toyable que je viens de vous dire , la porte de l'appartement s'ouvrit 
avec beaucoup de bruit , et aussitôt nous en vîmes sortir une horri- 
ble figure d'homme noir, de la hauteur d'un grand palmier : il 
avait au milieu du frontun seul œil rouge et ardent comme un char- 
bon allumé; les dents de devant, qu'il avait fort longues et fort ai- 
guës , lui sortaient de la bouche , qui n'étail pas moins fendue que 
celle d'un cheval ; et la lèvre inférieurclui descendait sur la poitrine ; 
ses oreilles ressemblaient â celles d'un éléphant, et lui couvraient 
les épaules. Il avait les ongles crochus et longs comme les griffes 
des plus grands oiseaux. A la vue d'un géant si eftroyable , nous 
perdîmes loua connaissance, et demeurâmes comme morts. 

» A la fin, nous revînmes à nous, et nous le vîmes assis sous le 
vestibule , qui nous examinait de tout son œil. Quand il nous eut 
bien considérés, il s'avança vers nous; et s'élant approché, il 
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étendit la main sur moi, me prit paria nuquedueou , et metourm 
de tous eûtes, comme un boucher qui manie une. tète de mouton. 
Après m'avoir bien regardé, voyant que j'étais si maigre, que je 
n'avais que la peau et les os , il me lâcha. Il prit les autres tour à 
leur, les examina de la même manière-, et comme le capitaine était 
lu plus gras do tout l'équipage, il le tint d'une main , ainsi que 
j'aurais tenu un moineau, et lui passa une broche au travers du 
corps; ayant ensuite allumé un grand feu, il le lit rôtir, et le man- 
gea à sou souper dans l'appartcnii'iit où il s'était retiré. Ce repas 
achevé, il revint sous le vestibule, où il se coucha, et s'endormit 
en ronflant d'une manière plus bruyante que le tonnerre ; son som- 
meil dura jusqu'au lendemain matin, Pour nous, il ne nous fut pas 
possiblede goùLer la douceur du repos, et nous passâmes In nuit dans 
la plus cruelle inquiétude dont ou puisse être Bgilé. Le jour étant 
venu, le néant se réveilla, se leva, sortit, et nous laissa dans le palais. 
- Lorsque nous le crûmes éloigne, nous rompîmes le triste si- 



prise, Lien que fort dillicile à exécuter, était pourtant celle que 
nous devions naturellement former. 

» Nous délibérâmes sur plusieurs autres partis . niais nous no nous 
déterminâmes à aucun; et nous sou met la nU ce qu'il plairait A Dieu 
d'ordonner de notre sort , nous passâmes la journée a parcourir l'Ile, 
en nous nourrissant de frnitsrl de plantes, comme le jour précédent. 
Sur le soir, nous cherchâmes quelque endroit a nous mettre a cou- 
vert; mais nous n'eu trouvâmes point, cl nous fûmes obligés malgré 

« Le géant ne manqua pas d'y revenir et de souper eneorc d'un 
de nos compagnons; après quoi il s'endormit et rontla jusqu'au jour, 

nous parut si alTreiise, que plusieurs de nos camarades furent sur 
le point d'aller se précipiter dans la nier, plutôt que. d'attendre une 
mort si étranpe; et ceux-là excitaient, les autres à suivre leur con- 
seil. Mais un de la compagnie prenant alors la parole : » Il nous est 
défendu, dit-il, de nous donner nous-mêmes la mort; cl quand cela 
serait permis, n'est- il pas plus raisonnable que nous songions au 
moyen de nous défaire du barbare qui nous destine un trépas si 
funeste? " 

-Comme il m'était venu dans l'esprit un projet sur cela, jelecom- 
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l'approuvèrent : ■> Mes frères, leur 
beaucoup de bois le long Je la mer -, 



plusieurs radeaux qui puissent 



cheves , nous les laisserons sur I 



quelqi 



;ions à propos de nous en .servir. Ce 
: dessein que je vous ai proposé pour 
jssil, nous pourrons attendre ici avec 
aisseau qui nous relire de celle Ile fa- 
anquons notre coup , nous gagnerons 
nous nous mettrons en mer. J'avoue 



qu'eu nous exposant ii la fureur des finis sur de si fragiles bâtiments, 
nous courons risque de perdre la vie; niais quand nous devrions 
périr, n'cst-il pas plus doux de nous laisser ensevelir dans la mer 
que dans les entrailles de ce monstre, qui a déjà dévoré deux de 
nos compagnons? - Mon avis fut goûté de tout !c monde, et nous 
construisîmes des radeati\ capables de porter trois personnes. 

Nous retournâmes, au palais vers la fin du jour, et le géant y 
arriva peu de temps après nous. Il fallul encore nous résoudre à voir 
rolir un de nos ciimarnilcs. Unis enfui, voiei île quelle manière nous 
nous vengeâmes de [;i eruauif du géant. Après qu'il eut achevé son 
détestable souper, il se coucha sur le dos cl s'endormit. D'abord, 
que nous l'en ten< limes routier selon sa coutume, neuf des plus har- 
dis d'enlre nous, et moi, nous prîmes chacun une broche, nous 
en mîmes la pointe dans le feu pour la faire rougir, et ensuite 
nous la lui enfonçâmes dans l'œil en même temps, et nous le lui 
crevâmes. 

« La douleur que senlil le géant lui Bt pousser un cri effroyable. 
Il se leva brusquement, et éteodil les mains de tous cotés pour se 
sai6ir de quelqu'un de nous, alin de le sacrifier ù sa rage; mais 
nous eûmes le temps de nous éloigner de lui et de nous jeter contre 
terre, dans des endroits où il ne pouvait pas nous rencontrer sous 
ses pieds. Après nous avoir cherchés vainement , il trouva la porte à 
tâtons, el sortit avec des hurlements épouvantables.... ■ 

Schchcrazade n'en dit pas davantage cette nuil; mais la nuit sui- 
vante , elle repi'it ainsi celte histoire : 
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- Nous sortîmes (lu palais après le géant, poursuivit Sindbad, et 
nous nous rendîmes au bord de la mer, dans l'endroit où étaient nos 
radeaux. Nous les mimes d'abord à l'eau , et nous attendîmes qu'il 
fit jour pour nous jeler dessus, supposé que nous vissions le géant 
venir à nous avec quelques guides de son espèce ; mais nous nous 
flattions que s'il ne paraissait pas, lorsque le soleil serait levé, et 
que nous iiYnlerulissiniH plus ses hurlements , que nous ne cessions 
pas d'entendre, ce serait une marque qu'il aurait perdu la vie; et, 
dans ce cas, nous nous proposions de rester dans l'Ile, et de ne pas 
nous risquer sur nos radeaux. Mais à peine fut-il jour, que nous 
aperçûmes notre cruel ennemi , accompagné de deux géanls , à peu 
près de sa grandeur, qui le conduisaient, et d'un assez grand nom- 
bre d'autres encore qui marchaient devant lui à pas précipités. 

« A cet objet, nous ne balançâmes point à nous jeter sur nos ra- 
deaux, cl nous commençâmes à nous éloigner du rivage à force de 
rames. Les géants, qui s'en aperçurent, se munirent de grosses 
pierres, accoururent sur la rive , mirèrent même, dans l'eau jusqu'à 
la moitié du corps, et nous les jetèrent si adroitement, qu'à la ré- 
serve du radeau sur lequel j'étais, tous les autres en furent brisés , 
et les hommes qui étaient dessus se noyèrent Pour moi et mes 
deux compagnons, comme nous ramions de toutes nos forces, nous 
nous trouvâmes les plus avancés dans la mer, et hors de la portée 
des pierres. 

■ Quand nous fumes en pleine mer, nous devînmes le jouet du 
vent et des flots, qui nous jetaient tantôt d'un côté et tantôt d'un 
autre, et nous passâmes ce jour-là et la nuit suivante dans une 
'cruelle incertitude de notre destinée; mais, le lendemain, nuus eûmes 
le bonheur d'être poussés conlre une île , où nous nous sauvâmes 
'avec bien delà joie. Nous y trouvâmes d'excellents fruits, qui nous 
) furent d'un grand secours, pour réparer les forées que nous avions 
perdues. 

« Sur le soir, nous nous endormîmes sur le bord de la mer ; mais 
nous fûmes réveilles par le bruit qu'un serpent, long comme un 
palmier, faisait de ses écailles en rampant sur la terre. Il se trouva 
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si pris de nous, qu'il engloutit un de mes deux camarades, malgré 

les cris et les efforts qu'il put foire pour se débarrasser du serpent, 
qui, le secouant à plusieurs reprises, l'écrasa «mire terre, et acheva 
de l'avaler. Nous primes aussitôt la fuite , mon autre camarade et 
moi; et quoique nous tussions assez éloignés, nous entendîmes 
quelque temps après un bruit, qui nous fit juger que le serpent 
rendait les os du malheureux qu'il avait surpris. En effet, nous les 
vîmes le lendemain avec horreur : - O Dieu, m'ecriai-je, à quoi 
sommes-nous exposés! Nous nous réjouissions hier d'avoir dérobé 
nos vies à la cruauté d'un géant et à la fureur des eaux , et nous 
voila tombés dans un péril qui n'est pas moins terrible. ■ 

« Nous remarquâmes, en nous promenant, un gros arbre fort 
haut, sur lequel nous projetâmes de passer la nuit suivante pour 
nous mettre en sûreté. Nous mangeâmes encore des fruits, comme 
le jour précédent ; et à la fin du jour nous montâmes sur l'arbre. 
Nous entendîmes bientôt le serpent, qui vint en si fila ut jusqu'au 
pied de l'arbre où nous étions. Il s'éleva contre le tronc, et ren- 
contrant mon camarade , qui était plus bas que moi , il l'engloutit 
tout d'un coup , et se retira. 

" Je demeurai sur l'arbre jusqu'au jour, et alors j'en descendis 
plus mort que vif. Effectivement, je ne pouvais attendre un autre 
sort que celui de mes deux compagnons; cl cette pensée me Tai- 
sant frémir d'horreur, je lis quelques pas pour m'aller jeter dans la 
mer; mais, comme il est doux de vivre le plus long-temps qu'on 
peut, je résistai à ce mouvement de désespoir, et me soumis â la 
volonté de Dieu, qui dispose à son gré de notre vie. 

■ Je ne laissai pas, toutefois, d'amasser une grande quantité de 
menu bois, de ronces et d'épines sèches. J'en lis plusieurs fagots 
que je liai ensemble, après en avoir fait un grand cercle autour de 
l'arbre , et j'en liai quelques-uns en travers par-dessus pour me cou- 
vrir la 161e. Cela étant fait , je m'enfermai dans ce cercle à l'entrée 
de la nuit, avec la triste consolation de n'avoir rien négligé- pour 
me garantir du cruel sort qui me menaçait. Le serpent ne manqua 
pas de revenir et de tourner autour de l'arbre , cherchant à me dé- 
vorer ; mais il n'y put réussir, à cause du rempart que je m'étais 
fabriqué, et il fit en vain jusqu'au jour le manège d'un chat qui 
assiège une souris dans un asile qu'il ne peut forcer. Enfin, le jour 
étant venu, il se relira ; mais je n'osai sortir de mou fort que le so- 
leil ne parût. 

■ Je me trouvai si fatigué du travail qu'il m'avait donné , j'avais 
tant souffert de son haleine empestée, que ta mort me paraissant 
préférable à cette horreur, je m'éloignai de l'arbre; et sans me 
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■ouvenir de la résignation où j'élais le jour précédent , Je courus 
vers la mer, dans le dessein de m'y pivcijiîLor la lèle la première.... - 
A ce* mots, Scheheraîade, voyant qu'il était jour, cessa de par- 
ler. Le lendemain, elle continua cette histoire, et dit au sultan: 
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Sire, Sindbad, poursuivant son troisième voyage : « Dieu, dit-il, 
fut touché do mon désespoir : au moment où j . n Unis me jeter dans 

ban pour qu'on me remarquât. CvU m: lui pas inutile : tout l'équi- 
page m'aperçut, et le capitiiinr tuYtiuiya la i-huluiipe. Quand je fus 
à bord, les marchands et le- matelots nu- demandèrent avec beau- 
coup d'empressement par quelle aventure je* m'étais trouvé dans 
cette Ile deserlo ; et après que je leur eus raconté tout ce qui m'était 
arrivé, les plus anciens un: direnl qu'ils avaient plusieurs fois en- 
tendu parler des gcanls qui <lL-iTn-m-:ik-iit daus ce lie lie; qu'on leur 
avait assuré que c'étaient des aiiitui>[inplingcs,ct qu'ils mangeaient 
les hoiumes crus aussi bien que rùlis. A l'égard des serpents, ils 
ajoutèrent qu'il y en avait en abondance dans celle Ile; qu'ils se ca- 
chaient le jour, et se muniraient la nuit. Après qu'ils m'eurent té- 
moigné qu'ils avaient bien île ta joie de me voir échappé à lant de 
périls, comme ils ne doutaient pas que je n'eusse besoin île man- 
ger, ils s'empressèrent de me régaler de ce qu'ils avaient du meil- 
leur . et Ip capital»' . rr>i'ir-|Tjii' qij. dphi l.gl.l • l»il luut >-n 
beaux, eut la générosité de m'en l'aire donner un des siens. 

. Nous courûmes la mer quelque temps; nous touchâmes il plu- 
sieurs lies, et nous abordâmes enfin à celle de Salariat , d'où l'on 
tire le sandal, qui est un bois de grand usage dans la médecine. 
Nous enlràmes dans le port et nous y mouillâmes. Les marchands 
commencèrent a faire débarquer leurs marchandises pour les vendre 
ou 1rs échanger. Pendant ce temps-là . le capitaine m'appela et me 
dit : - Frère, j'ai en dépiit des marchandises qui apparlenaient à un 
marchand qui a iiiivii;ué quelque temps sur mou navire : conime ce 
marchand esl mort, je les fais valoir pour en rendre comple à ses 
héritiers lor.iqoc j'en remontrerai quelqu'un. Les baiiols dont il 
entendait parler élaienl déjà sur le lillac -, il me les montra en me 
disant : » Voilà les marchandises en question ; j'espère que vous 
voudrai bien vous charger d'en faire commerce, sous la condition 
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du droit dil à la peine que vous preiidi-cz. ■■ J'y consentis, en le re- 
merciant de eu qu'il nu; donnait iKTasiun de ne pus demeurer oisif. 



iniiotiun ; et eiivisa^i'.iiil lr r;iiii[;îiiii>. Je raouilus p. 
qui, dans mon serai «i viiïa;;! 1 , m'avait isiiaiiduiiiii.' dans I' 
11 l'étais euditrmi au binl il' un iiiisnmii , et qui a va il rniiisà 



unis le temps que j 
- Pour lui, qui i 
me reconnut pas ; 



e, pour 



l'équipage. - A ces muta, le l'anilame s'attacha à me regarder... 

Seheliera/adr, en cet etidriiil . -'iiiHTi'i'vaid qu'il éLail jour, fut 
obligée de garder le silence. Le lendemain , elle reprit ainsi le lil de 
sa narration -. 
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■ Le capitaine, dil Sindbad, après m'avoir fort attentivement 
considéré, me reconnut enfin :« Dieu soit loué! s'écria-t-il en m'em- 
brassai] t ; je suis ravi que la fortune ail réparé nia faute. Voilà vos 
marchandises, que j'ai toujours pris soin de conserver et de faire 
valoir dans tous les ports où j'ai abordé ; je vous lus rmds avec le 
profit que j'en ai tiré. •■ Je les pris, en témoignant au capitaine toute 
la reconnaissance que je kii devais. 

- De l'ilc de Salahal , nous allâmes à une autre , où je me fournis 
de clous de girofle, de cannelle et d'antres épiceries. Quand nous 
nous fûmes éloignés, nous vîmes une tortue qui avait vingt cou- 
dées eu longueur ut en largeur; nous remarquâmes aussi un pois- 
son qui tenait de la vache : il avait du lait, et sa peau est d'une si 
grande dureté, qu'on en fait ordinairement des boucliers. J'en vis 
un autre qui avait la figure et la couleur d'un chameau. Enfin, 
après une longue navigation , j'arrivai à Baisera , et lie là je revins 
en cette ville de Bagdad avec tant de richesses, que j'en ignorais la 
quantité. J'en donnai encore aui pauvres une partie considérable, et 
j'ajoutai d'autres graniics terres à celles que j'avais déjà acquises. ■ 

Sindbad acheva ainsi l'histoire de son troisième voyage. 11 lit en- 
suite donner cent autres sequins à Hindbad, en l'invitant au repas 
du lendemain et au récit du quatrième voyage. Hindbad et la com- 
pagnie se retirèrent ; et le jour suivant étant revenu , Sindbad prit 
la parole sur la fin du dîner, et continua de raconter sesaventures : 



QUATRIEME VOYAGE 
DE SINDBAD LE MARIN 



es plaisirs, dit-il, et les divertissements que je pris après 
mon troisième voyage, n'eurent pas des charmes assez 
puissants pour me déterminera ne pas voyager davantage: 
je me laissai encore entraîner à la passion de trafiquer et de voir 
des choses nouvelles. Je mis donc ordre à mes affaires ; et ayant 
fait un fends de marchandises de débit dans les lieux où j'avais des- 
sein d'aller, jeprlis. Je pris la roule de la Perse, dont je traversai 
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plusieurs - provinces, et j'arrivai à un port de mer où je m'embar- 
quai. Nous mimes à la voile, et nous avions déjà touché à plusieurs 
ports de terre ferme cl a quelques Iles orientales, lorsque faisant un 
jour un grand trajet, nous fûmes surpris d'un coup do vent, qui 
obligea le capitaine à faire amener les voiles et à donner tous les 
ordres nécessaires pour prévenir le danger dont nous étions mena- 
cés. Mais toutes nos précauLions furent inutiles : la manœuvre no 
réussit pas bien, les voiles furent déchirées en mille pièces; et le 
vaisseau, ne pouvant plus être gouverne, donna sur des récifs, et 
se brisa, de manière qu'un grand nombre de marchands et de ma- 
telots se noya, et que la charge périt.... - 

Schehcrazadc en était là quand elle vit paraître le jour. La nuit 
suivante, elle reprit en ces termes: 



LXXIX' NUIT. 

"J'eus le bonheur, continua Sindbad,de, même que plusieursau- 
tres marchands et matelots, de me prendre à une planche. Nous fû- 
mes tous emportés par un courant vers une Ile qui élait devant nous. 
Nous y trouvâmes des fruits et de l'eau de source, qui servirent à 
rétablir nos forces. Nous nous reposâmes la nuit dans l'endroit mémo 
où la mer nous avait jetés , sans avoir pris aucun parti sur ce que 
nous devions faire : l'abattement où nous étions de notre disgrâce 
nous en avait empêchés. 

* Le jour suivant, des que le soleil fut levé, nous nous éloignâ- 
mes du rivage; et avançant dans l'île, nous y aperçûmes des habita- 
tions, où nous nous rendîmes A notre arrivée , des noirs vinrent 
à nous en Irès-grand nombre : ils nous environnèrent , se saisirent 
île nos personnes, en firent une espèce de partage, et nous condui- 
sirent ensuite dans leurs maisons. 

- Nous fûmes menés, cinq do mes camarades et moi, dans un 
même lieu. D'abord on nous fit asseoir, et l'on nous servit d'une 
certaine herbe, en nous invitant par signes à en manger. Mes ca- 
marades, sans faire réflexion que ceux, qui la servaient n'en man- 
geaient pas, ne consullèrent que la faim qui les pressait, et se je- 
tèrent sur ces mets avec avidité. Pour moi, par un pressentiment 
de quelque supercherie , je ne voulus pas seulement en goûter , et 
je m'en trouvai bien : car peu de temps après, je m'aperçus que 
l'esprit avait tourné a mes compagnons , et qu'en me partant ils lie 
savaient ce qu'ils disaient. 
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- On me servit ensuite du ri/ préparc avec Je l'huiie de coeo , et 
mes camarades, qui n'avaient plus de raison , en mangèrent extra- 
ordinaire™ en t. J'en mangeai aus^i, mais tort ppu. Les noirs avaient 
d'abord présenté de celle herbe, pour nous Iroubler l'esprit, et nous 
éter par là le chagrin que la triste eoninii^mre de notre sort nous 
devait causer; et its nous diminuent du riz pour nous engraisser. 
Comme ils étaient anlhrO|xn;ili;ige.-i , leur intention était denousman- 
ger quand nous serions devenus gras : rYst ce qui arriva a mes ca- 
marades qui ignoraient leur destinée . parce qu'ils avaient perdu leur 
bon sens. Puisque j'avais conservé le mien, vous jugez bien, sei- 
gneurs, qu'au lieu d'engraisser comme les autres, je devins encore 
plus maigre que je n'étais : la crainte de la mort , dont j'étais inces- 
samment frappé, tournait en poison Ions les aliments que je prenais. 
J- itoi -Juie. uni» lai-t'u-'iir .po H"* û'I •-■I"L " 

ayant assommé cl mangé mes compagnons, en de ru curèrent là;cl me 
voyant sec, décharné, malade, ils remirent ma mort à un autre temps. 

Cependant j'avais licauciiup de liberté, et l'on ne prenait pres- 
que pas garde à mes aetions. Cela me donna lieu de ra'ûloïper un 
jour des habitations des noirs , et de me sauver. Un vieillard qui 
m'aperçut, et qui se douta de mon dessein, me cria de toute sa 
force rie revenir ; mais au lieu de lui obéir, je redoublai mes pas, et 
je Tus bientôt hors de sa vue. Il n'y avait alors que ee vieillard dans 
les habitations-, tous les aulres noirs s'étaient absentés, et ne de- 
vaient revenir que sur la tin du jour , ce qu'ils avaient coutume de 
faire assez souvent : c'est pourquoi, étant assuré qu'ils ne seraient 
plus ù temps de courir après moi lorsqu'ils apprenti raient ma Utile, 
je marchai jusqu'à la nuit. Alors je m'arrêtai pour prendre un peu 
de repos, et manger de quelques vivres dont j'avais fait provision. 
Mais je repris bien lot mon chemin, et continuai de marcher pen- 
dant sept jours, eu évitant les endroits qui me paraissaient habiles. 
Jo vivais de cocos 1 , qui me fouri lissaient en même temps de quoi 
boire et de quoi manger. 

- I* huitième jour j'arrivai prés de la mer ; j'aperçus tout à coup 
des gens blancs comme moi , occupes à cueillir du poivre, dont il 
y avait là grande abondance. Leur occupation me fut de lion au- 
gure, et je ne lis nulle dilliculté de m'approcher d'eux.... ■ 

Scheherazade n'en dit pas davantage cette nuit; et la suivante, elle 
poursuivit en ces termes : 

LetliidieiHitoni ilu M de la première d™™ do i», ei en font de In toile. LacSt 
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- Les gens qui cueillaient tin poivre, continua Sindbad, vinrent 
au-devant de moi. Dis qu'ils me virent, ils mu demandèrent eu arabe 
qui j'étais et d'où je venais. Ravi de les entendre parler comme 
moi, je satisfis volontiers leur curiosité , en leur racontant lie quelle 
manière j'avais fail naulrnyc cl j'avais été jeté dans celle lie, où j'étais 
tombé entre les mains des noirs : « .Mais t es noirs, me dirent- ils, 
mangent les hommes! far quel miracle ètes-vous échappé à leur 
cruauté? - Je leur lis le même récit que vous venez d'entendre, et 
ils furent merveilleusement éloimés. 

» Je demeurai avec eus jusqu'à ce qu'ils eussent amassé la quan- 
tité de poivre qu'ils voulurent ; après quoi ils me lireiil embarquer 
sur le bâtiment qui les avait amenés, et nous nous rendîmes dans 
une autre lie d'où ils étaient venus. Ils me présentèrent à leur roi, 
qui était un bon prince : il eut la patience d'écouter lu récit du mon 
aventure, qui le surprit. Il me lit donner ensuite des habits, et 
commanda qu'on eût soin de moi. 

- L'ilc où je me li muais était lui ! peuplée et abondante en toutes 
sortes de choses, et l'on Taisait on grand commerce dan» la ville où 
le roi demeurait. Cet a^realile asile nnmnnini à me consoler de mon 
malheur-, el ie.s Iiuulés que ce généreux prince avait pour moi ache- 
vèrent de me rendre content. En effet , il n'y avait personne qui fût 
mieux que moi dans son esprit, et par conséquent, il n'y avait 
aucun dans sa cour ni dans la ville qui ne cherchât l'occasion de 
me faire plaisir. Ainsi , je fus bieulôl remanié comme un homme né 
dans celte Ile , plutôt que comme un étranger. 

- Je remarquai une chose qui me parut bien extraordinaire : tout 
le monde, le roi même, montait à cheval sans bride et sans étriers. 
Cela me fil prendre la liberté de lui demander un jour pourquoi sa 
majesté ne se servait pas île ces commodités. Il me répondit que 
je lui parlais de choses dont on ignorai! l'usage dans ses élals. 

- J'allai aussitôt chez, un ouvrier , et je lui fis dresser le bois d'une 
selle sur ic modèle que je lui donnai. Le bois île la selle achevé , 
je le garnis moi-même de bourre et de cuir, et l'ornai d'une bro- 
derie d'or. Je m'adressai ensuite a un serrurier, qui me fit un 
mors de la forme que Je lui montrai . e( je lui fis faire aussi des 

- Quand ces choses turent dans tin état parfait, j'allai lea présen- 
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1er au roi , jo les essayai sur un de ses chevaux. Ce prince monta 
dessus, et lut si satisfait de cette invention, qu'il m'en témoigna 
sa joie par de grandes largesses. Je ne pus me défendre de faire 
plusieurs selles pour ses ministres et pour les principaux officiers de 
sa maison, qui me firent tous des présents qui m'enrichirent en peu 
de temps. J'en fis aussi pour les personnes les plus qualifiées de ta 
ville ; ce qui me mit dans une grande réputation, cl me fil considé- 
rer de tout le monde. 

. Comme je faisais ma cour au roi très-exactement, il médit un 
jour : - Sindbad, je t'aime, et je sais que tous mes sujets qui le 
connaissent le chérissent à mon exemple. J'ni une prière à le faire, 
et il faut que tu m'accordes ce que je vais te demander, — Sire, 
lui répondis-jc, il n'y a rien que je ne sois prêt à faire pour mar- 
quer mon obéissance à votre majesté; clic a sur moi un pouvoir 
absolu. — Je veux le marier , répliqua le roi , afin que te mariage 
l'arrête dans mes états, et que lu ne songes plus à ta patrie. ■ 
Comme je n'osais résister à la volonté du prince , il me donna pour 
femme une dame de sa cour, noble, belle, sage et riche. Apres les 
cérémonies des noces, je m'établis chez la dame, avec laquelle jo 
vécus quelque temps dans une union parfaite. Néanmoins je n'étais 
pas trop content de mon état. Mon dessein était de m'échapper à 
la première occasion , et de retourner a Bagdad , dont mon établis- 
sement, tout avantageux qu'il était, ne pouvait me faire perdre le 

. J'élais dans ces sentiments, lorsque la femme d'un de mes voi- 
sins, avec lequel j'avais contracté une amitié fort étroite, lomba 
malade et mourut. J'allai chez lui pour le consoler; et le trouvant 
plongé dans la plus vive affliction : . Dieu vous conserve , lui dis-je 
en l'abordant, et vous donne une longue vie! — Hélas! me répon- 
dit-il, comment voulez- vous que j'obtienne la grâce que vous me 
souhaitez? Je n'ai plus qu'une heure à vivre. — Oh! repris-je, ne 
vous mettez pas dans l'esprit une pensée si funeste; j'espère que 
ceta n'arrivera pas, et que j'aurai le plaisir de vous posséder encore 
long-temps. —-Je soutwili', i'ejiliiiu:i-l-i! . que votre vie soil de lon- 
gue durée; pour ce qui est de moi, mes affaires sont faites, et je 
vous apprends que l'on m'enferre aujourd'hui avec ma femme. Telle 
est la coutume que nos ancélres ont établie dans cette Ile, et qu'ils 
ont inviolablement gardée : le mari vivant est enferré avec la femme 
morte, cl la femme vivante avec le mari mort. Bien ne peut ma 
sauver : tout le monde subit cette loi '. 

■ Solniit«int IMrat, lp= fc-thp.tnlmiiii'nl \r~ imri! avec loin frmniri. 
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- Dans le tempsqu'il m'entretenait de cette étrange barbarie, dont 
la nouvelle m'effraya cruellement, les parents, les amis et les voi- 
sins arrivèrent en corps pour assister aux funérailles. On revêtit le 
cadavre de la femme de ses habits les plus riches, comme au jour 
de ses noces, et on la para de tous ses joyaux. 

- On l'enleva ensuite dans une bière découverte, et le convoi se 
mit en marche. Le mari était à la tite du deuil, cl suivait le corps 
de sa femme. On prit le chemin d'une haute montagne; et lors- 
qu'on y fut arrivé , on leva une grosse pierre qui couvrait l'ouver- 
ture d'un puits profond , et l'on y descendit le cadavre, sans lui rien 
ôter de ses habillements et de ses joyaux. Après cela, le mari em- 
brassa ses parents et ses amis, et se laissa mettre sans résistance dans 
une bière, avec un pot d'eau et sept petits pains auprès de lui; puis 
on le descendit de la même manière qu'on avait descendu sa femme. 
La montagne s'étendail en longueur et servait de bornes à la mer , 
et le puits était très-profond. La cérémonie achevée, on remit la 
pierre sur l'ouverture. 

b II n'est pas besoin, seigneurs, de vous dire que je fus un fort 
triste témoin de ces funérailles. Toutes les autres personnes qui y 
assistèrent n'en parurent presque pas touchées, par l'habitude de 
voir souvent la même chose. Je ne pus m'empûcher de dire au roi 
ce que je pensais là-dessus : Sire, lui dis-je, je ne saurais assez 
m'étonner de l'étrange coutume qu'on a dans vos états d'enterrer 
les vivants et les morts! J'ai bien voyage, j'ai fréquenté des gens 
d'une infinité de nations, et je n'ai jamais ouï parler d'une loi si 
cruelle. — Que veux-tu , Sindbad ? me répondit le roi ; c'est une loi 
commune , et j'y suis soumis moi-même ; je serai enterré vivant 
avec la reine mon épouse, si elle meurt la première. — Mais, sire, 
lui dis-je, oserais-je demander à votre majesté si les étrangers sont 
obligés d'observer celle coutume? — Sans doute , repartit le roi , en 
souriant du motif de ma question; ils n'en sont pas exceptés lors- 
qu'ils sont mariés dans celle Ile. - 

■ Je- m'en retournai tristement au logis avec cette réponse. La 
crainte que ma femme ne mourût la première, et qu'on ne m'en- 
terrât tout vivant avec elle, me faisait faire des réflexions très-mor- 
liliantes. Cependant , quel remède apporter à ce mal? Il fallut pren- 
dre patience et m'en remettre à la volonté de Dieu. Néanmoins je 
tremblais a la moindre indisposition que je voyais à ma femme; mais, 
hélas! j'eus bientôt la frayeur tout entière! Elle tomba véritable- 
ment malade, et mourut en peu de jours..., ■ 

Scheherawde, à ces mots, mit fin à son récit pour cette nuit. Le , 
lendemain, elle en reprit la suite de cette manière! 
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- Jugez lie ma douleur, poursuivit Sindbad : être enterre tout vif 
ne me paraissait pas une lin moins déplorable que celle d'être dé- 
voré par des anthropophages; il fallait pourtant en passer par 14. 
Le roi, accompagné de toute sa cour, voulut honorer le convoi 
de sa présence; et les personnes les plus considérables delà ville 
me firent aussi l'honneur d'assister à mon enterrement. 

■ Lorsque tout fut prêt pour la cérémonie, on posa le- corps de 
ma femme dans une bière avec tous ses joyaux et ses plus magni 
liques habits. On commença la marche. Comme second acteur de 
cette pitoyable tragédie, je suivais iinmcdia lement la bière de ma 
femme, les yeux baignés de larmes, et déplorant mou malheureux 
destin. Avant que d'arriver à la montagne, je voulus faire une ten- 
tative sur l'esprit des spectateurs. Je m'adressai au roi première- 
ment, ensuite à ceux qui se trouvèrent autour de moi; et m'inril- 
nant devant eux jusqu'à terre, pour baiser le bord de leur habit , 
je les suppliais d'avoir compassion de moi: Considérez, disais-je, 
que je suis un étranger, qui ne doit pas être soumis à une loi si 
rigoureuse; et que j'ai une autro femme et des enfants dans mon 
pays. » J'eus beau prononcer ces paroles d'un air touchant, per- 
sonne n'en fui alteiulri ; au contraire, on se bâta de descendre !e 
corps de ma femme dans le pnils, et l'on m'y descendit un moment 
après dans une autre bière découverte, avec un vase rempli d'eau et 
sept pains. Enfin, cette cérémonie si fïmi'sU' pour moi étant achevée, 
on remit la pierre sur l'ouverture du puits, sans avoir égard à l'excès 
de ma douleur et à mes cris pitoyables. 

- A mesure que j'approchais du fond , je découvrais, à la laveur 
du peu de lumière qui venait d'en haut, la disposition de ce lieu 
souterrain : c'était une grotte fort vaste, et qui pouvait Lien avoir 
cinquante coudées de profondeur. Je sentis bientôt uni; puanteur 
insupportable, qui sortait d'uni' inimité de ™lavns i[ue je voyais à 
droite et à gauche ; je crus même entendre quelques-uns des der- 
niers qu'on y avait descendus vifs pousser les derniers soupirs. Néan- 
moins, lorsque je fus en bas, je sortis promptement de la bière, et 
m'éloignai des cadavres en me bouchant le nei. Je me jetai par terre, 
où je demeurai long-temps plongé dans les pleurs. Alors, faisant 
réflexion sur mon triste sort : - n est vrai, disais-je, que Dieu dis- 
pose de nous, selon les décrète de sa providence ; mais , pauvre Sind- 
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bad, n'est-ce pas par ta faute que tu le vois réduit à mourir d'une 
mort si Étrange? Plût à Dieu que tu eusses péri dans quelqu'un des 
naufrages dont tu es éc happé! lu n'aurais pas à mourir d'un trépas 
si lent et si terrible ; mais lu te l'es attiré par ta maudite avarice. 
Ah! malheureux, ne devais-tu pas plutôt demeurer chez toi, et 
jouir tranquillement du fruit do tes travaux ? - 

« Telles étaient les inutiles plaintes dont je faisais retentir la grotte, 
en me frappant la létc et l'estomac de rage et do désespoir, et m'a- 
bamlonnanl tout entier aux pensas les plus isolantes. Néanmoins 
(vous le dirai-je?), au lieu d'appeler ta mort à mon secours, quel- 
que misérable que je fusse, l'amour de la vie se fit encore sentir en 
moi, et mu porta à prolonger mes jours: j'allai à tâtons, et en me 
bouchant le nez, prendre te pain et l'eau qui étaient dans ma bière, 
et j'en mangeai, 

« Quoique l'obscurité qui régnait dans la grotte fût si épaisse que 
l'on ne distinguait pas le jour d'avec la nuit, je ne laissai pas, tou- 
tefois, de retrouver ma bière, et il me sembla que la grotte était 
plus spacieuse et plus remplie de cadavres qu'elle ne m'avait paru 
d'abord. Je vécus quelques jours de mon pain et de mon eau ; mais 
enfin, n'en ayant plus, je me préparai a mourir..... 

Schebcrazade cessa de parler il ce^dèrniers mots. La nuit suivante 
elle reprit la parole en ces termes : 
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« Je n'attendais plus que la mort, continua Sindbad, lorsque j'en- 
tendis lever la pierre : on descendit un cadavre et une personne vi- 
vante. Le mort était un homme. Il est naturel de prendre des ré- 
solutions extrêmes dans les dernières extrémités : dans le temps 
qu'on descendait la femme, je m'approchai de l'endroit où sa bière 
devait être posée ; et quand je m'aperçus que l'on recouvrait l'ou- 
verture du puits, je donnai sur la tèle de la malheureuse deux nu 
trois grands coups d'un gros us dont je m'étais saisi. Elle en fut 
étourdie, ou plutôt je l'assommai ; et comme je ne faisais cette action 
inhumaine que pour proiiterdu pain et de l'eau qui étaient dans la 
bière, j'eus des provisions pour quelques jours. Au bout de ce temp* 
là, on descendit encore une femme morte et un homme vivant. Je 
tuai l'homme de la même manière, et comme par bonheur pour moi 
il y eut alors une espèce de mortalité dans la ville , je ne manquai 
pas de vivres, eu mettant toujours en œuvre la morne industrie. 
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■ Un jour que je venais d'expédier encore une femme, j'entendis 
souffler et marcher. J'avançai du cflto d'où partait le bruit; j'ouïs 
souiller plus fort à mon approche, et il me parut entrevoir quel- 
que chose qui prenait la fuite. Je suivis celle espèce d'ombre qui 
s'arrêtait par reprises, el soufflait toujours eu fuyant, à mesure que 
j'en approchais. Je la poursuivis si long-temps, et j'allai si loin, que 
j'aperçus colin une lumière qui ressemblait à une étoile. Je conti- 
nuai de marcher vers cette lumière, la perdant quelquefois, selon 
les obstacles qui me la cachaient , mais je la retrouvais toujours; el 
à la fin , je découvris qu'elle venait par une ouverture du rocher, 
assez large pour que l'on pût y passer. 

- A cette découverte, je m'arrêtai quelque temps pour me re- 
mettre de l'émotion violente avec laquelle je venais de marcher; 
puis, m'étant avancé jusqu'à l'ouverture, j'y passai, et me trouvai 
sur le bord de la mer. Imaginez-vous l'excès de ma joie : il fut lel , 
que j'eus de la peine à me persuader que ce n'était pas un songe. 
Lorsque je ftis convaincu que c'était uno chose réelle , et que mes 
sens furent rétablis en leur assiette ordinaire , je compris que la 
chose que j'avais entendue souffler et que j'avais suivie, était un ani- 
mal sorti de la nier, qui avait coutume d'entrer dans la grotte pour 
s'y repaître de corps morts. 

■ J'examinai la montagne , et remarquai qu'elle était située entra 
la ville et la mer, sans communication par aucun chemin , parce 
qu'elle était tellement escarpée, que la nature ne l'avait pas rendue 
praticable. Je me prosternai sur le rivage pour remercier Dieu de 
la grâce qu'il venait de me faire; je rentrai ensuite dans la grotte 
pour aller prendre du pain, que je revins manger à la clarté du 
jour, de meilleur appétit que je n'avais fait .depuis que l'on m'avait 
enterré dans ce lieu ténébreux. 

" J'y retournai encore, et j'allai ramasser à talons dans les bières 
tous les diamants, les rubis, les perles, les bracelets d'or, et enfin 
toutes les riches étoffes que je trouvai sous ma main ; je portai 
tout cela sur le bord de la mer; j'en fis plusieurs ballots que je 
liai proprement avec des cordes qui avaient servi à descendre les 
bières, et dont il y avait une grande quantité. Je les laissai sur le 
rivage en attendant une bonne occasion , sans craindre que la pluie 
tes gâtât -, car alors ce n'en était pas la saison. 

- Au bout de deux ou trois jours , j'aperçus un navire qui ne fai- 
sait que de sortir du port, et qui vint passer près de l'endroit où 
j'étais. Je fis signe avec la toile de mon turban , et je criai de toute 
ma force pour me faire entendre. On m'entendit, et l'on détacha 
la chaloupe pour me venir chercher. A la demande que les matelot* 
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mu tirent, par quelle disgrâce je me trouvais en eu lieu , je répondis 
que je m'étais sauvé depuis deu\ jour?, d'un naufrage, avec les mar- 
cllandises qu'ils voyaient, Heureusement pour moi, ces gens, sans 
examiner le lieu où j'étais, cl si ce que je leur disais était vrai- 
semblable, se con tentèrent do ma réponse, et m'emmenèrent avec 
mes ballots. 

« Quand nous fumes arrivas à bord , le capitaine, satisfait en lui- 
même du plaisir qu'il me faisait . et occupé du commandement du 
navire, eut aussi la bonté de se payer du prétendu naufrage que je 
lui dis avoir fait. Je lui présentai qut'lquf.s-imcs de mes pierreries; 
mats il ne voulut pas les accepter. 

■ Nous passâmes devant plusieurs Iles, et entre autres devant 
l'Ile des Cloches, éloignée de dix journées de celle de Screndib', par 
un vent ordinaire el réglé , et de six journées de l'île de Kela , où 
nous abordâmes. Il y a des mines de plomb , des cannes d'Inde , et 
du camphre très-excellent. 

. Le roi de l'ile de Kela est Ires-nche, très-puissant, et son au- 
torité s'étend sur toute l'ile des Cloches, qui a deux journées d'éten- 
due, el dont les nabi ta nls sont encore si barbares , qu'ils mangent lu 
chair humaine. Après que nous eûmes Tait un «raiu! commerce dans 
celte Ile, nous remîmes à la voile, et abordâmes à plusieurs autres 
ports. Enfin, j'arrivai heureusement à Itagdad avec des richesses in- 
finies, dont il est inutile, de vous faire le détail. Pour rendre grâces 
a Dieu des faveurs qu'il m'avait (ailes, je lis de grandes aumônes, 
tant pour l'entretien de plusieurs musquées que pour la subsistance 
des pauvres, et me donnai tout enlier à nies parents et à mes amis, 
en me divertissant ,et en faisant bonne chère avec eux. » 

Sindbad finit en cet endroit le récit de son quatrième voyage, 
qui causa encore plus d'admiration à ses auditeurs que les trois ré- 
cits précédents. Il fit un nouveau présent de cent sequins à Ilind- 
bad, qu'il pria comme les autres de revenir le jour suivant, à la 
même heure , pour dîner chez lui , et entendre le détail de son cin- 
quième voyage. Hindbail et les conviés prirent congé de Sindlmd 
et SC retirèrent. I.e lendemain . lorsqu'ils lurent Ions l'assemblés, ils 
se mirent à table; el à la lin du repas, qui ne dura pas moinsque les 
autres , Sindbad commença de cette sorte !e récit de son cinquième 
ïoyage 

■ Non. araWt Me de Ctibn. 

I. -f M 
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CINQUIÈME VOYAGE 

DE S1NPBAD LE MARIN- 
ES plaisirs, dit-il, curent encore assez de charmes pour 
elTacer de ma mrmoire toutes les peines el les maux que 
Li^-tjn-. j'avais sotilltTls, sans pntiMiir ni'ùlcr l'envie de faire de 
nouveaux voyages : c'est pourquoi jVhdai des marchandises; 




dément, je me donnai ic lui>ir d'en i.u:v t'un^lruiie el équiper un 
A mes frais. Dûs qu'il fut achevu , jr k: lis charger ; je m'embar- 
quai dessus; e( comme je n'avais pas de quoi faire une charge en- 
tière, je reçus plusieurs jinrcliuudsili' di lièrent es nations, avec leurs 
marchandises. 



* Nous fîmes voile nu premier bon vent , et primes le large. Après 
une longue navigation , le premier endroit où nous abordâmes fut 
une lie déserte, où nous trouvâmes l'ccuf d'un rock, d'une gros- 
seur pareille à celui donl vous m'avez entendu parler; il renfermait 
un petit rock près d'éclore, dont le I>l'c commeiienil à paraître.... 

A ces mois, Scheherazade se tut, parce que le jour se faisait déjà 
voir dans l'appartement du sultan des Indes. La nuit suivante, elle 
reprit son discours: 
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Sindbad le marin , dil-elle , continuant de raconter son cinquième 
joyage: 

' ■ Lcsmarchnnds, poursuivit-il, qui s'étaient embarqués surmon 
navire, et qui avaient pris terre avec moi, casseront l'œuf à grands 
coups de hache, et firent une ouverture par où ils tirèrent le pe- 
ttL rock par morceaux, et le firent rôlir. Je les avals avertis sé- 
rieusement de ne pas toucher à l'ccuf; mais ils ne voulurent pas 
m'écouter. 

.. Ils eurent !i peine achevé le régal qu'ils venaient de se donner, 
qu'il parut en l'air, assez loin de nous, deux gros nuages. Le capi- 
taine que j'avais pris à gage pour conduire mon vaisseau, sachant 



... 
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par expérience ce que cela signifiait, s'Écria que c'étaient le père 
et Id mère du petit rock ; et i! nous pressa Ions de nous rembarquer 
au plus vile, pour éviter le malheur qu'il prévoyait. Nous suiïtmes 
son conseil avec empressement, et nous remîmes â la voile en di- 
ligence. 

■ Cependant les deux rocks approchèrent , en poussant des cris 
effroyables, qu'ils redoublèrent quand ils eurent vu l'état où l'on 
avait mis l'œuf, et que leur petit n'y était plus. Dans le dessein de 
se venger, ils reprirent leur vol du eûté d'où ils étaient venus, et 
disparurent quelque temps, pendant que nous fîmes force de voiles 
pour nous éloigner, et prévenir ce qui ne manqua pas de nous arriver. 

- Ils revinrent, et nous remarquâmes qu'ils tenaient chacun, enlre 
leurs griffes, un morceau de rocher d'une grosseur énorme. Lors- 
qu'ils furent précisément au-dessus de mon vaisseau, ils s'arrêtè- 
rent, et, se soutenant en l'air, l'un d'eu* lâcha la piècede rocher qu'il 
tenail ; mais, par l'adresse du limonier, <|ui détourna le navire d'un 
Coup de timon , elle ne tomba pas dessus, elle tomba à Cité dans la 
mer, qui s'entrouvrit d'une manière que nous en vîmes presque le 
fond. L'autre oiseau, pour noire malheur, laissa tomber sa roche si 
justement au milieu du vaisseau , qu'elle le rompit et le brisa en 
mille pièces. Les matelots et les passagers furent tous écrasés du 
coup , ou submergés. Je fus submergé moi-même ; mais , en reve- 
nant au-dessus de l'eau .j'eus le bonheur de me prendre â une pièce 
du débris : ainsi , en m'aidant lantût d'une main , tantôt de l'autre, 
sans me dessaisir de ce que je tenais, avec le véniel le courant, qui 
m'élaient favorables, j'arrivai enfin à une Ile dont le rivage était 
fort escarpé. Je surmontai néanmoins celte difficulté , et me sauvai. 

* Je m'assis sur l'herbe, pour me rcmcltre un peu de ma fatigue; 
après quoi je me levai cl m'avançai dans l'Ile pour reconnaître le 
I.Traiu. Il me sembla que j'étais dans un jardin délicieux: je voyais 
îarlout des arbres chargés de fruits, [es uns verts, les autres mûrs, 
et dra ruisseaux d'une eau douce et claire , qui faisaient d'agréables 
détours. Je mangeai de ces fruits, que je trouvai excellents, et je 
bus de celte eau, qui m'invitait à boire. 

« La nuit venue, je me couchai sur l'herbe dans un endroit assez 
commode ; mais je ne dormis pas une heure entière , et mon som- 
meil fut souvent interrompu par la frayeur de me voir seul dans un 
lieu si désert : ainsi j'employai la meilleure partie (le la nuit à me 
chagriner et à me reprocher l'imprudence que j'avais eue de n'Être 
pas demeuré chez moi plutôt que d'avoir entrepris ce dernier voyage. 
Ces réflexions nie menèrent si loin , que je commençai il former un 
dessein contre nia propre vie ; mais le jour, par sa lumière, dissipa 
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mini désespoir. Je me levai et marchai entre les arbres, s 

quelque appréhension. 

Lorsque je fus un peu avant dans l'ilr, japiTrus un 
qui me [Hirul fort casse : il était assis sur le burd il'im mis 
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» eionoiisbinl mou <:vi uissciuenl , dit Sindliad, l'incommode 

vieillard demeura liuijnurs all;irli''' à nu in ci m : il écarla seulement 
un peu les jambes pour nu: dinuier. lieu de revenir à moi. Lorsque 
j'eus repris mes esprits, il m'appuya liirtemcnt contre l'cstomuc un 
de ses pieds, et de l'antre, me frappant rudement le cote, il m'obli- 
gea de me relever inatyré moi. Etant debout , il me lit marcher suus 
des arbres; il me forçait de m'arréter pour cueillir et manger les 
fruits que nous rencontrions. Il ne quittai! point prise pendant le 
jour; et quand je voulais me reposer la unit, il s'étendait par terre 
avec moi , toujours attache à mon cou. Tous les matins il ne man- 
quait pas de me pousser pour incveillcr; ensuite il me faisait lever 
et marcher en me pressant de st-s pieds. Il eprésenle/-vnu s, seigneurs, 
la peine que j'avais de rue voir chargé de ee fardeau , sans pouvoir 
m'en défaire. 
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un grand sac; ensuite, m 'ayant rpi'ixi imiiin L: à quelques gens de ta 
ville 'qui avaient un sac comme moi . et les ayant priés cic me me- 
ner avec euï amasser du coco: - Allez, me dit-il , suivez-les, faites 
comme vous les verrez faire, el ne vous écarte?, pas ifcux , car vous 
mettriez volrevie en (langer. ■ Il me donna des vivres pour la jour 
née, et je partis avec ces gens. 

- Nous arrivâmes à une grande li.irèt ii*rjr lires extrêmement haut 
et fort droits , et dont le tronc était si lisse , qu'il n'était pas pos 
sible de s'y prendre pour ninuter jnsques aux branches où claieu 
les fruits. Tous les arlirrs étaient de. eucoliers, dnnl nous ïouliou, 
abattre le fruit et eu remplir nos sacs. Kn entrant dans la foret, 
nous vîmes un grand nombre de gras el de petits singes, qui pri- 
rent la fuite devant nous dés qu'ils nous aperçurent , et qui mon- 
tèrent jusqu'au haut des arbres avec une agilité surprenante.... - 

Scheherazade- voulait poursuivre, mais le jour, qui paraissait, l'en 
empêcha. La nuit suivante , elle reprit sou discours de cette sorte : 



- Les marchands avec qui j'éliis, enntiina Snnlbail , ramassèrent 



les jetaient avec des gcsie- qui marquaient leur eolcrc et leur nni- 
mosité. Nous ramassions les cocos, et nous jetions de lemps en 
temps des pierres pour irriter les singes. Par celle ruse, nous rem- 
plissions nos sacs de ce fruit , qu'il nous eût été impossible d'avoir 
autrement. 

■i Lorsque nous en eûmes assez recueilli , nous nous en retour- 
nâmes A la ville, où le marchand qui m'avait envoyé à la forêt me 
donna la valeur liu sac de cocos que j'iiviiis apporté : « Continuez , 
me dit-il, et allez tous les jours faire la mémo chose, jusqu'à ce 
que vous ayez gagné de quoi vous reconduire chez vous. = Je le 
remerciai du bon conseil qu'il me donnait ; et insensiblement je lis 
un si grand amas de cocus , que j'en avais pour une somme con- 
sidérable. 

" Le vaisseau sur lequel j'étais venu avait fait voile avec des mar- 
chands qui l'avaient chargé de coco? qu'ils avaient achetés. J'at- 
tendis l'arrivée, d'un autre, qui aborda bientôt au port de la ville, 
pour faire un pareil chargement ; je fis embarquer dessus tout le 
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contre les singes. Je suivis leur exempli 
instruits de notre dessein , cueillaient les 




sut 



coco qui m'appartenait et lorsqu'il fut prêt à partir, j'allai prendre 
congé du marchand à qui j'avais tant il'nliIi^iLinn. Il ne put s'em- 
barquer avec moi , parce qu'il n'avait pas eneorc achevé ses affaires. 

« Xous mimes à la voile, ri primas lu roule de l'Ile où le poivre 
crotl en plus grande almndance. De là . "uns nouâmes l'Ile de Co- 
mari \qui purle la mrilk'iii'c espèce ili- baii d'abcs, et dont les ha- 
bitants se sont fait une loi inviolable du ne pas boire de vin, ni do 
soulTrir aucun lieu rie débauche. J'éclniveai mou coco , dans ces 
deux Iles, conlrc du poivre et du bois d'aloés, el me rendis, avec 
d'aulres marchands, à la pèche des perles, mi je pris des plongeurs 
à gage pour mon cuniple : ils tu'eu [«VIiit'ciiI un firand nombre de 
très-grosses et de très- pari a îles. Je rue reluis en mer avec joie sur 
un vaisseau qui arriva heureusement à liaison ; de là je revins à 
bagdad, OÙ je lis de Ir.s-^n s.-es sommes d'argent du poivre, du 
bois d'aloés et des perles qui- j'avais apportés. Je dislrihuai eu au- 
mônes la dixième partie de mon pou , comme j'a\ais fait au retour 
de mesaulres voyages, el je cherchai à me délasser de mes fatigues 
dans toutes sortes de divertissements. - 

Ayant achevé ces paroles, Sindbad lit donner cent sequins à llind- 
bad, qui se retira avec tous les autres convives. La lendemain , la 
môme compagnie su trouva che* le riche marin , qui, après l'avoir 
régalée comme les jours précédents, lit le récit de son sixième 
voyage, de la manière que je vais vous le raconter : 

SIXIÈME VOYAGE 
DE SINDBAD Lit HARIN. 



g£%j&ESGNEun5, dit-il, vous êtes sans doute en peine do savoir 
î|gkÇj comment, après avoir tait cinq naufrages , et avoir CSSUyé 
SkFïtS* tant de [Ma ils, je pus nie résoudre encore à tenter I» fur- 
tune, et à chercher de nouvelles disgrâces : j'™ suis étonné moi- 
même quand j'y fais réflexion ; el il fallail assurément que j'y fusse 
entraîné par mon étoile. Quoi qu'il en soit, au bout d'une année do 
repos , jo me préparai û faire un sixième voyage , malgré les prières 
de mes parents et de mes amis, qui iirent tout ce qui leur était 
possible pour me retenir. 
- Au lieu de prendre ma route par le golfe Persique, je passai 
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j'arrivai à un port de mer où je m'embarquai sur im bon navire, 
dont le capitaine était résolu à faire une longue navigation. Elle fut 
trùs-iongue.à la vérité, mais eu même temps si malheureuse, que 
le capitaine et le pilote perdirent leur roulo. de manière qu'ils igno- 
raient OÙ nous étions. Ils la mounorciil cidin ; mais nous n'eûmes 
pas sujet île nous eu réjouir, tout ce que nous étions de passagers ; 
et nous filmes un jour dans un élonnemeul extrême du voir le ca- 
pital no quitter son poste en poussant des cris. Il jeta son turban par 
terre, s'arracha la barbe, et su frappa la téte comme un homme à 
qui le désespoir a troublé l'esprit. Nous lui demandâmes pourquoi 
il s'affligeait ainsi : « Je vous annonce , nous répondit-il , que nous 
sommes dans l'endroit de loulc la mer le plus dangereux : un cou- 
rant Ires-rapide emporte le navire , et nous allons Ions périr dans 
moins d'un quart d'heure. PrieiE Dieu qu'il nous délivre de ce dan- 
ger : nous ne saurions en échapper, s'il n'a pitié île nuus. - A ces 
mois, il ordonna de faire ranger les voiles; mais les cordages se 
rompirent dans la manœuvre, cl le navire, sans qu'il fût possible 
d'y remédier, fut emporté par le courant nu pied d'une montagne 
inaccessible, où il échoua et se brisa, de manière pourtant qu'en 
sauvant nus personnes . nous eûmes encore le temps de débarquer 
nos vivres et nos plus prcoiciiscs marchandises. 

« Cela élant fait . le capitaine nous dit : " Dieu vient de faire ce 
qui lui a plu. Nous pouvons nous creuser ici i baeun notre fosse, et 
nous dire lu dernier adieu : car nous sommes dans un lieu si nmeste, 
que personne de ceux qui y ont été jetés avant nous ne s'en est re- 
tourné chez soi. »Ce discours nous jeta tous dans une affliction mor- 
telle, et nous nous embrassâmes les uns les autres les larmes bus 
yeux, en déplorant noire malheureux sort. 



large. Ce qu'il y a d" remarquable dans ce tien . c'est que les pierres 
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de la montagne sont de cristal , île rubis, on d'aiMres pierres pré- 
cieuses. On y voit aussi la source d'une espèce de pois on de bi- 
tume qui coule dans la mer, que les poissons avalent, et rendent 
ensuite changé en ambre gris, que les values rejettent sur la grève, 
qui en est couverte. 11 y croi! aussi de.s arbres , dont la plupart sont 
des alocs, qui ne le cèdent point en bonlé à Ceux de Comari. 

« Pour achever la descri|ilion de cet endroit, qu'on peut appeler 
un goulîre, puisque jamais rien n'en revient, il n'est pas possible 
que les navires puissent s'en écarter, lorsqu'une fois ils s'en sont 
approchés à une certaine dislance : s'ils y sont poussés par un veut 
de mer, le vent et le courant les perdent ; et s'ils s'y trouvent lors- 
que le vent de terre souille , ce qui pourrait favoriser leur éloigne- 
ment, la hauteur do la montagne l'arrête, et cause un calme qui 
laisse agir le courant , qui les emporte contre la côte où ils se bri- 
sent comme le notre y fut brisé : pour surcroît de disgrâce, il n'est 
pas possible de gagner ie sommet de la montagne, ni de se sauver 
par aucun endroit, 

■ Nous demeurâmes sur le rivage comme des gens qui ont perdu 
l'esprit, et nous attendions lit mort de jour ru jour. D'abord nous 
avions partagé nos vivres également : ainsi chacun vécut plus ou 
moins long-temps que les autres, selon son tempérament, et suivant 
l'usage qu'il lit de ses provisions.... ■ 

Schchcrazade cessa île parier, voyant que le jour commençait à 
parallre. Le lendemain elle continua do cette sorte le récit du sixième 
voyage de Sindbad : 
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- Ceux qui moururent les premiers, poursuivit Sindhad, turent 
enterrés par les autres; pour moi, je rendis les derniers devoirs à 
tous nies compagnons ; cl il no faut pas s'en étonner : car, outre 
que j'avais miens ménagé qu'eux les provisions qui m'étaient tom- 
bées en partage, j'en avais encore en particulier d'autres dont je 
m'étais bien gardé de faire part à mes camarades. Néanmoins, lors- 
que j'enterrai le dernier, il me restait bien peu de vivres, et je jugeai 
que je ne pourrais pas aller loin : do sorte que je creusai moi-même 
mon tombeau, résolu à me jeter dedans, puisqu'il ne restait plus 
personne pour m'enterrer. Je vous avouerai qu'en m'occupant de 
ce travail , je ne pus m'empêcher do mo représenter que j'étais la 
cause do ma perte, et de me repentir de m'étrn engagé dans ender- 
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nier voyage ; je n'en demeurai pas mime aux réflexions, je m'en- 
sanglanlai les mains A bulles dénis , et peu s'en fallut que je ne hâ- 
tasse ma mort. 

- Mais Dieu eut encore pilié de moi , et m'inspira la pensée d'aller 
jusqu'à la rivière qui se perdait sous la voûte cie la grotte. Là, 
après l'avoir examinée :i«c beaucoup d'attention, je dis en moi- 
même : i Celte rivière , qui se cache aillai sens lu terre , en doit sor- 
tir par quelque endroit : en eonstruisant un radeau , et m'abandon- 
tianl dessus au courant de l'eau, j'arriverai à une terre habitée, 
ou je périrai : si jt; péris, je n'aurai fait que changer de genre de 
mort; si je sors, un contraire . de ce lieu fatal, non -seulement j'évi- 
terai la triste destinée de mes camarades, mais je trouverai peut- 
être une nouvelle oecasinu de în'ennehir. Que suil-on si la fortune 
ne m'attend pas au sortir de cet affreux éeueii, pour me dédomma- 
ger de mon naufrage avec usure? » 

* Je n'hésitai pus à travailler an radeau après ce raisonnement : 
je le fis de bonnes pièces de bois et de gros cribles, Car j'en avais à 
choisir; je les liai ensemble si for le rue lit, que j'en lis un petit bâtis 
ment assez solide. Quand il fut achevé, je le chargeai de quelques 
ballots de rubis, d'ém cran des, d'ambre gris, de cristal de roche et 
d'étoffes précieuses. AyanL mis huiles ces choses en équilibre, et 
les ayant bien attachées, je m'embarquai sur le radeau, avec deux 
petites rames que je n'avais pas oublié de faire ; et me laissant aller 
au cours de la rivière, je m'abandonnai n la volonté de Dieu. 

i Sitôt que je Aïs sous la voûte, je ne vis plus de lumière, et le 
fil de l'eau m'entiairia sans que je pusse remarquer où il m'empor- 
tait. Je voguai quelques jours dans cette obscurité , sans jamais aper- 
cevoir le moindre rayon de lumière. Je trouvai une fois la voûte si 
basse, qu'elle faillit me blesser la tùle , ce qui me rendit fort atten- 

me vis avec, surprise dans nue vaste campagne . au bord d'une ri- 
vière où mon radeau était attaché , el nu milieu d'un grand nombre 
de noirs. Je me levai de- que je les aperces , et je les saluai : ils me 
parlèrent, mais je n'entendais pas leur langage. 

•< En ce moment je me senlis si transporté de joie, que je no sa- 
vais si je devais inecrniri: é\eilié ['la ni persuadé que je ne dormais 
pas, je m'écriai , et récitai ces vers arabes : 
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■ Invoque la Toiite-Puissiiriir , elle viendra à (on secours : il n'est 
n pas besoin (rue tu t'e m ha misses d'autre chose. Ferme l'œil, et 
■ pendant que tu dormiras, Dieu changera ta fortune de mal en 
. bien.» 

• Un des noirs, qui entendait l'arabe, m'ayant oui parler ainsi, 
s'avança et prit la proie : •< Mon frère, me dit— il, ne soyez pas sur- 
pris de nous voir : nous habitons la campagne que vous voyez, et 
nous sommes venus arroser uujourd'hui nos champs de l'eau de co 
fleuve qui .sort de la montagne voisine , en la détournant par de pe- 
tits canaux. Nous avons remarqué que l'eau emportait quelque 
chose, nous sommes vile accourus pour voir ce que c'était, et nous 
avons trouve que c'était ce radeau ; aussitôt l'un de nous s'est jeté 
à la nage, et l'a amené. .Vous l'avoué arrête i;t attaché comme vous 
le voyez , et nous attendions que vous vous éveillassiez. Nous vous 
supplions de nous raconter votre histoire, qui doit être fort extraor- 
dinaire : dites-nous comment vous vous êtes hasardé sur cette eau , 
et d'où vous venez. - Je leur répondis qu'ils me donnassent premiè- 
rement à manger, et qu'après cela je leur nu k:sih'. 

.1 Ils me présentèrent plusieurs sorles de mets ; et quand j'eus 
contenté ma faim , je leur lis un rapport fidèle de tout ce qui m'était 
arrivé; ce qu'ils parurent écouler avec admiration. Sitôt que j'eus 
lini mon discours : « Voilà, me dirent-ils parla bouche de l'interprète 
qui leur avait expliqué ce que je venais de dire , voilà une histoire 
des plus surprenantes : il faut que vous veniez eu informer le roi 
vous-même; la chose est trop extraordinaire pour lui être rappor- 
tée par un autre que par celui à qui elle est arrivée. » Je leur re- 
parlis que j'étais prêt à faire ce qu'ils voudraient. 

- Les noirs envoyéii'ut iinssiii',; i h.Tilii.T lui cheval, que l'on 
amena peu de temps après. Ils me lirent monter dessus , et pendant 
qu'une parlie marcha devant moi, pour me montrer le chemin, les 
autres, qui étaient Us plus robustes, chargèrent sur leurs épaules 
le radeau tel qu'il était avec les ballots , et commencèrent a me 

Sclicherazade, à ces paroles, fut obligée d'en demeurer là, parce 
que le jour parut. Sur la fin do la nuit suivante, elle reprit le fil de 
sa narration , et parla dans ces termes : 
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vrit les ballols en sa présence. Il admira la uuanlité de bois d'aloés 
et d'ambre (<ris, mais surtout les rubis e[ les crmerauiles; car il n'en 
avail point dans son trésor ijni eu approchassent. 

■> Remarquant qu'il considérait mis piem'iïes avec plaisir, e( qu'il 
en examinait les plus sinj-n libres les unes après les autres, je me 
prosternai, et pris h liherié île lui dire : .1 Shr, ma personne n'est 
pas seulement an service d-.: lotn.* nnjisté . la charge du radeau est 
aussi à elle, et je la supplie d'en disposer comme d'un bien qui lui 
appartient. - 11 me dit en souriant : Sindtiad, je me garderai iiien 
d'en avoir la moindre envie , ni de vous ûter rien de ce que Dieu 
vous a donné : loin de diminuer vos richesses , je prétends les aug- 
menter, et ne veux point que vous sortiez de mes étals, sans em- 
porter avec vous des marques de ma libéralité. - Je ne répondis à 
ces paroles qu'en faisant des vœux pour la prospérité du prince, et 

■ Csvlan. Ce que rapporte Slmlbnii di: I "jle it,! Cri Lui r.=t r nnlirme par le! reelu de 
loui 1rs vofageiiK ijni l'uni tl'lN'f. Diiij a™irc fini- celle 11 i: «1 eilrfiiHinpnlrlrlie 
en loules wrtei île |ilcrn'> iirfcifOM's. On ; neuve ,nmi . s'.ii.aiu te. laemc voyageur, 
quelque." ÈOUrce* qui il"luirril du l.illllije ■ ■ 1 1 :i.-.t L:;::i,k i[ii.illlHi<. Les naturels 3|i— 

pellcul leur IkLuiki, La ci|illalc BlKandj. [,'llf de Cevlan esi 11 Tlprtbaoe ilei 
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qu'en louant sa boulé Cl Sa néuérnflLé. il rliarsw 1111 de ses olll- 
ciers d'avoir soin de moi , cl me fif donner des gens pour me servir 
à ses dépens. Cet ofliriiT oiivuita fidèlement les ordres de son maî- 
tre, et lit Imnspnrli.T dans If; b«emt'iil où il me conduisit tous les 
ballots dont le radeau avait été chargé. 



de 



icmcnl les ordres dont elle me faisait l'honneur de mo charger.. 
Avant que je m'embarquasse, re |>riuee envoya eliercher le capi- 
taine et les marclianils qui devaient sVnilur.uier avec moi, et leur 
nri.luuna d'avoir pour moi Ions les éipirds imaginables. 



. L'IlgrleCrilMirstsliiirtU 5 d. 55 m. 10 1. E. S. 

• Lu parasansf csl nue me-iin' il i m- Mil" .II'- .unirn. IVrnï, i[Ui v.ml un peu ï>lus 
d'une uc nos lieiifj J/ile Ojl.iu a. en riï.'l, .1 jnu iiitictiil llcups itf (tins; mai) 
elle n on H que rinquaiilf ci qadipHl <\c llrs^ur. 
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. La lettre du roi de Seremlib était écrite sur la [>eau d'un cer- 
tain animal fort précieux, à canso de sa rareté, et dont la couleur 
tire sur le jaune ; les caractères de cette lettre étaient d'azur, cl 




- Quoique le présent que nous vous envoyons soit peu considé- 

■ rahlo , ne laisse/ fias ih'-jiii tn< ■ Lus de le recevoir en frère- et en ami, 
en considération ili' l'amitié que i s conservons pour vous dans 

■ notre cœur, et dont nous sommes bien aises île vous donner un 
. témoignage. Fions vous ilematj'.loi.s lu même part dans le vdlre, 
- attendu que nous croyons le mériter, étant ct'uu rang égal à ce- 
■i lui que vous tenez. Vins vous en conjurons en qualité de frère. 

« Le présent cnnsi-l ii! ]ii''itsièp rmenl en un vase d'un seul rubis, 
creusé et travaillé en coupe, d'un demi-nied de hauteur et d'un 
doigl d'épaisseur, rempli de perles Irés-rondes et toutes du poids 
d'une demi-drachme; serouilcuieul . en une peau do serpent, qui 
avait des écailles [irandos comme une picro ordinaire de monnaie 
d'or, et dont la propriété était de préserver de maladie ceux qui 
couchaient dessus; troisièmement . en cinquante mille drachmes de 
bois d'aloès le plus exquis , avec trente grains de camphre de la 
grosseur d'une pistache: et enlin Inul cela était accompagné d'une 
esclave d'une beauté ravissante, et dont les habillements étaient 
couverts de pierreries. 

- Le navire mit à la voile ; et après une longue et très-heureuse 
navigation , nous auordâmes à lîalsora, d'où je me rendis à Bagdad. 
La première Chose que je lis après mon arrivée, fut de m'acquitter 
de la l'ommission dont j'étais chargé..., 

Scheherazade n'en dit pas davantage, a cause du jour qui se 
faisait voir. Le lendemain elle reprit ainsi son discours. 
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« Je pris la Mire du roi de Serendib , continua Sindbad, et j'ai- 
lai me présenter à la porte du Commandeur des croyants, suivi de 
la belle esclave et di's personnes de ma famille, qui portaient les 
présents dont j'êtuis chargé. Je dis le sujet qui m'amenait, et aus- 
i*lol l'on nie conduisit devant le trône du kalife. Je lui fis la révé- 
ence en nie prosternant; et après lui avoir fait une harangue très- 
.oncisc , je lui présentai la lettre et le présent. Lorsqu'il eut lu ce 
que lui mandait le roi de Serendib, il nie demanda s'il était vrai 
que ce prince fut aussi puissant et aussi riclie qu'il le marquait par 
sa lettre. Je nie [iinsliniiii ime .'■■■mnde fuis; et après m'èlre relevé: 

Commandeur dus LTiiymils, lui i' [Ki]idis-je, je puisassurer votre 
majesté qu'il n'exagère pas ses richesses et sa grandeur; j'en suis 
témoin. Rien n'est plus capable de causer de l'admiration que la 
magnificence de son palais. Lorsque ce prince veut paraifre en pu- 
blic, on lui dresse un troue sur un éléphant, sur lequel il s'assied, 
et il marche au milieu de deux liks cunijxi écs de ses ministres, de 
ses favoris et d'autres gens de sa cour. Devant lui , sur le même élé- 
phant, un officier tient une lance d'or à la main, et derrière le 
trûne, un autre est debout, qui porte une colonne d'or, au liant (le 
laquelle est une oiiieraude longue d'environ un demi-pied cl grosse 
d'un pouce. Il est précédé d'une <r;irdi.' de mille hommes habillés de 
drap d'or et do soie, et montés sur des éléphants richement capa- 
raçonnes. Pendant que le roi est en marche, l'officier qui est de- 
vant lui , sur ie même éléphant , crie de temps en temps a haute 

.° Voici le grand monarque , le puissant et redoutable sultan des 
Indes, dont le palais est couvert de cent mille rubis, et qui pos- 
sède vingt mille couronnes de diamants I Voici !e monarque cou- 

- ronné, plus grand que ne furent jamais le grand Solima ' el le 

■ grand Mihrage! 3 ■ 
. Après qu'il a prononcé ces paroles, l'officier qui est derrière le 

trône crie à son tour: 
. Ce monarque si grand et si puissant doit mourir, doit mourir, 

•■ doil mourir. « 

■ Ànclfn roi. nés-renommé tbeilei Arabes i>ir u puISMUM et ta «(tut, 



Digitizod t>y Google 



134 LES MILLE ET UNE NUITS, 

« L'oflicier de devant reprend, et cric ensuite: 

> Louange à celui qui vit et ne meurt pas ! • 

- D'ailleurs le roi de Sorendib est si juste qu'il n'y a pas de juges 
dans sa capitale, non plus que dans le reste de ses étais : ses peu- 
ples n'en ont pas besoin. Ils savent et ils observe»! il' eu s -mêmes 
exactement la justice, cl ne s'écartent jamais île leur devoir : ainsi 
les tribunaux et les magistrats sont inutiles elle/, eux. ■ Lekalircful 
Tort satisfait de mon discours. .1 La sagesse de cl 1 roi , dit-il, parait 
en sa lettre; et après ce que vnus venez île lue dire, il faut avoue] 
que SU sagesse est iliî-'tie de ses peuples, et ses peuples dignes d'elle. " 
A ces mots, il me congédia et me renvoya avec, un riche présent. ■ 

tiindliad acheva de parler en cet endroit , et ses auditeurs se re 
tirèrent; mais HimlLuI reçut auparavant cent sequins. Ils revin- 
rent encore le jour suivant chez Sindbad , qui leur raconta sou sep- 
tième et dernier voyage en ces ternies ; 



SEPTIÈME ET DERNIER VOYAGE 
DE SINDBAD LE 1IABIN. 



U relour de mon sixième voyage, j'abandonnai absolu- 
ment la pensée d'en faire jamais d'autres. Outre que 
j'étais dans un âge qui ne demandait que du repos, je 
m'étais bien promis de ne plus m'expnser aux périls que 
j'avais tant de fois courus : ainsi je ne songeais qu'à passer douce- 
ment le reste de ma vie. t 'n jniir ipir je n ^alaH un nombre d'amis, 
un de mes gens me vint avertir qu'un officier du kalife me deman- 
dait. Je sortis de table et allai au-devant de lui ; « Le kalirc, me 
dit -il , m'a chargé de venir vous dire qu'il veut vous parler. - Je 
suivis au palais l'nlIiciiT, qui me présenta à ce priuee, que je sa- 
luai en me prosternai il 1 sis pieds. Nndhad, me dil-il, j'ai besoin 
de vous : il faut que vous nie rendiez, un service; que vous alliez 
porter ma réponse et mes présents au roi de Sorendib : il est juste 
que je lui rende la civilité qu'il m'a faite. ■ 

« Le commandement du kalife fut un coup de foudre pour moi : 
■ Commandeur des croyants , lui dis-jc , je suis prêt à exécuter tou" 
ce que m'ordonnera votre majesté; mais je la supplie très-humble- 
ment de songer que je suis rebuté des fatigues incroyables que j'ai 
souffertes. J'ai même fait vœu de ne sortir jamais de Bagdad. » De 
U je pris occasion de lui faire un long détail de toutes mes a«n- 
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turcs, qu'il eut la patience d'écouter jusqu'à la fin. D'abord que j'eus 
cessé de parler : 

• J'avoue, dit-il, que voilà des événements bien extraordinaires, 
mais pourtant il no faut pas qu'ils vous empêchent de faire, pour 
l'amour de moi, le voyage que je vous propose. Il ne s'agit que 
d'aller à l'Ile de Serendib , vous acquitter de la commission que je 
vous donne : après cela il vous sera libre de vous en revenir. Mais 
il y faut aller : car vous voyez bien qu'il ne serait pas de la bien- 
séance et de ma dignité d'être redevable au roi de cette île. - Comme 
je vis que le kalife exigeait absolument cela de moi , je lui témoignai 
que j'étais prêt à lui obéir. 11 en eut beaucoup de joie , et me 6t 
donner mille sequins pour les frais de mon voyage, 

- Je me préparai en peu de jours a mon départ; et sitôt qu'on 
m'eut livré les présents du kalife, avec une lettre de sa propre main, 
je partis et je pris la route de Balsora , où je m'embarquai. Ma na- 
vigation fut très-heureuse : j'arrivai à l'Ile de Serendib. Là , j'expo- 
sai aui ministres la commission dont j'étais chargé , et les priai de 
me faire donner incessamment audience. Us n'y manquèrent pas. 
On me conduisit au palais avec honneur. J'y saluai le roi, en me 
prosternant selon la coutume. 

- Ce prince me reconnut d'abord , et me témoigna une joie toute 
particulière de me revoir : " Ah ! Sindbad, me dit-il, soyez le bien- 
venu ! Je vous jure que j'ai songé à vous très-souvent depuis votre 
départ. Je béniscojour, puisque nous nous voyons encore une fois. - 
Je lui Ils mon compliment ; et après l'avoir remercié de la bonté 
qu'il avait pour moi, je lui présentai la lettre et le présent du kalife, 
qu'il reçut avec toutes les marquesd'une grande satisfaction. 

■ Le kalife lui envoyait un lit complet de drap d'or, estimé mille 
sequins, cinquante robes d'une très-riche étoffe, cent autres de 
toile blanche , la plus line du Caire , de Suez , d'Alexandrie et de 
Cufa ■ ; un autre lit cramoisi , cl un autre encore d'une autre façon ; 
un vase d'agate plus large que profond, épais d'un doigt et ouvert 
d'un demi-pied, dont le fond représentait en bas-relief un homme 
un genou en terre , qui tenait un arc avec une flèche , prêt à tirer 
contre un lion ; il lui envoyait enfin une riche table, que l'on croyait 
par tradition venir du grand Salomon. La lettre du kalife était con- 
çue en ces termes : 

' Ile de nnk-triUqnt, sur It bius le plu; ocridtnul de rEaponit . « clmpiipW 
lleundt Btgdid. 
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supérieurs. Nous espérons qu'en jetanl les yens dessus, vouscon 
naîtrez notre bonne intention , et que vous l'aurez pour agréable 



. Le roi de Sercndib eut uu grand plaisir do voir que le kalifc 
répondait à l'amitié qu'il lui n\:iil (éinnipiéc. IVu de temps après 
celte audience, je siillieilai irllp île iiiim t'ou^é , qui' je n'eus pas peu 
de peine à obtenu- Je l'obtins enfin ; et le roi, en me congédianl, 
me fit un présent Ircï-roiisiiléi-ablc. Je me rembarquai aussitôt dans 
le dessein de m'en retourner à llajrdad, mais je n'eus pas le bon- 
heur d'y arriver, enmnie je l'espérais, et llieu eu disposa autrement. 

■ Trois ou quatre juins après m Un: départ , nous fûmes attaqués 
par des corsaires, qui eurent d'autant moins de peine à s'emparer 
de notre vaisseau , qu'on n'y était nullement en état de se défendre. 
Quelques personnes ■}••■ l'équipage voulurent l'aire résistance; mais 
il leur en coûla la vie : pour moi et lous ceux qui eurent la pru- 
dence de no pas s'opposer au dessein des corsaires, nous fûmes 
f.iifs esclaves.... ■ 

Le jour qui paraissait imposa silence à Scheherazade. Le lende- 
main elle reprit la suite de celte histoire : 
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Sire, dit-elle au sultan des Jndes, Sindbad, continuant de racon- 
ter les aventures de son dernier voyage : 

» Après que les corsaires. puiu'Miivii-il. nous eurent tous dépouil- 
lés, et qu'ils nous eurenl donne de méchants babils au lieu des 
nôtres, ils nous emmenèrent dans une grande île fort éloignée, où 
ils nous vendirent. 

- Je tombai entre les mains d'un rielio marchand, qui ne m'eut 
pas plus toi acheté, qu'il me mena chez lui, où il me lit bien manger 
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et habiller proprement en esclave. Quelques jour* après, comme Q 
ne s'était pas encore: bii'ii ntiinni': i|ni j 'étuis , il me demanda si Je 
ne savais pas quelque métier? Je lui répondis, sans me (aire mieux 
connaître, que je n'étais pas un artisan, maïs un marchand île pro- 
fession, et que les corsaires qui m'avaient vendu m'avaient enlevé 

pas tirer de' l'arc ? « Je lui repartis que c'était un des exercices de 

donna un arc et des Hécties, i:l m'ayant fait mouler derrière lui sur 
un éléphant, il me mena dans une forêt éloignée de la ville de quel- 
ques heures du chemin , el demi l'é tendue élail très-vaste. Nous y 
entrâmes fort avant, et lorsqu'il jugea à propos de s'arrêter, il mn 
fit descendre ; ensuite, me montrant un grand arbre : - Montez sur 
cet arbre, me dit-il, et tirez sur les éléphants que vous verrez pas- 
ser; car il j en a une quantité prodigieuse dans celte foret : s'il en 
tombe quelqu'un, venez m'en donner avis. ■ Après m'avoir dit cela, 
il me laissa des vivres, reprit le chemin de la ville, et Je demeurai 
sur l'arbre â l'affût pendant toute la nuit. 

- Je n'en aperçus aucun pendant tout ce temps-là ; mais le len- 
demain, d'abord mie le soleil fut levé, j'en vis paraître un grand 
nombre. Je tirai dessin plusieurs tiédies, et eiilln il en tomba un 
par terre ; les autres se retirèrent aussitôt , et me laissèrent la liberté 
d'aller avertir mon patron de la chasse que je venais de faire. Ln fa- 
veur de ectle nouvelle, il me régala d'un bon repas, loua mon 
adresse, et me caressa fort; puis - nous allâmes ensemble à la forêt, 
où nous creusâmes une fusse dans laquelle nous enterrâmes l'éié- 
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prochèrenl de l'arbre où j'étais monté, el l'environnèrent tous, la 
trompe étendue et les yeux attachés sur moi. A ce spectacle éton- 
nant, je restai immobile et saisi d'une telle frayeur, que mon arc et 
mes liée lies me lombèrent des mains. 

« Je n'élais passivité d'une, crainte vaine : après que leséléphanls 
m'eurent regardé quelque temps, un des plus gros embrassa l'arbre 
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par le bas avec sa trompe, et fit un si puissant effort, qu'il le déra- 
cina et le renversa par terre. Je lombai avec l'arbre ; mais l'animal 
me prit avec sa trompe et me chargea sur son dos , où je m'assis 
plus mort que vif, avec le carquois attaché à mes épaules ; il se mit 
ensuite à la tète de tous les autres, qui le suivaient cil troupe, et 
me porta jusqu'à un endroit où, m'ayant posé a terre, il se relira 
avec tous ceux qui l'accompagnaient. Concevez, s'il est possible, 
l'état où j'étais ; je croyais plutôt dormir que veiller, Enfin , après 
avoir été quelque temps étendu sur la place, ne voyant plus d'élé- 
phants, je me levai, et je remarquai que j'étais sur une colline assez 
longue el assez large, toute couverte d'ossements et de dents d'élé- 
phants. Je vous avoue que cet objet me fit feirc une infinité de re- 
flexions. J'admirai l'instinct de ces animaux : je ne doutai point que 
ce ne fût là leur cimetière , et qu'ils ne m'y eussent apporté exprès 
pour me l'enseigner, afin que je cessasse de les persécuter, puisque 
je le faisais dans la vue seule d'avoir leurs dénis. Je ne m'arrêtai pas 
sur la colline, je tournai nies pas vers la ville, et après avoir mar- 
ché un jour et une nuit , j'arrivai chez mon patron. Je ne rencon- 
trai aucun éléphant sur ma roule; ce qui me fit connaîtra qu'ils 
s'eiaient éloignés plus avant dans la forêt , pour me faisser la liberté 
d'aller sans olistacle a la colline. 

» Dès que mon patron m'aperçut : - Ah ! pauvre Sindbad, me 
dil-il , j'étais dans une grande peine de savoir ce que tu pouvais être 
devenu. J'ai élé â la forêt , j'y ai trouvé un arbre nouvellement dé- 
raciné, un nrc et des lléchcs pur Ici et ; et après l'avoir inutilement 
cherché, je désespérais de te revoir jamais : rai onle-moi, je te prie, 
ce qui t'est arrivé. Par quel bonheur es-tu encore en vie?" Je sa- 
tisfis sa curiosité ; et le lendemain , élant allés tous deux à la col- 
line, il reconnut, avec une extrême joie, la vérité de ce que je lui 
avais dit. Nous chargeâmes l'éléphant sur lequel nous étions ve- 
ii us, de tout ci' (jii'jl ] mu va il j-iorir;' i If ili'nls : cl lorsque nous fûmes 
de retour : « Mon frère, me dil-il [car je ne veux plus vous traiter 
en esclave , après le plaisir que vous venez de me faire par une dé- 
eouverte qui va m'enrichir), que Dieu vous comble de toutes sortes 
de biens et de prospérités ! Je déclare devant lui que je vous donne 
la liberté. Je vous avais dissimulé ce que vous allez entendre : les 
éléphants de noire forêt nous finit pi'-rir chaque année une infinité 
d'esclaves que nous envoyons clicrclicr de l'ivoire : quelques con- 
seils que nous leur <] inus, ils iicnlcut U'A nu tard la vie par les 

ruses de ces animaux. Dieu vous a délivré de leur furie, et n'a fait 
cette grâce qu'à vous seul ; c'est une marque qu'il vous chérit, et 
qu'il a besoin de vous dans le monde , pour le bien que vous y de- 
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vez foire. Vous mo procurez un avantage incroyable : nous n'a- 
vons pu avoir d'ivoire, jusqu'à présent, qu'en exposant la vie de nos 
esclaves, et voilà toute notre ville enrichie par votre moyen. Ko 
croyez pas que je prétende vous avoir assez récompensé par la liberté 
que vous venez de recevoir; je veux, ajouter à ce don des bien» 
considérables ; je pourrais engager toute la ville à faire voire for- 
tune; mais c'est une gloire que je veux avoir à moi seul, - 

• A ce discours obligeant , je répondis : .< Patron , Dieu vous con-i 
erve! la liberté que vous m'accordez suffit pour vous acquitter en- 
vers moi, et pour toute récompense du service que j'ai eu le bonheur 
de vous rendre, à vous et à votre ville, je ne vous demande que la 
permission de retourner en mon pays. — Eh bien! répliqua-l-i! , 
Mocon 1 nous amènera bientôt des navires qui viendront charger 
de l'ivoire : je vous renverrai alors, et vous donnerai de quoi 
vous conduire chez vous. - Je le remerciai de nouveau de la liberté 
qu'il venait de me donner, et des bonnes intentions qu'il avait pour 
moi. Je demeurai chez lui en attendant le Maçon ; et pendant ce 
temps-là , nous fimes tant de voyages à la colline , que nous rem- 
plîmes ses magasins d'ivoire. Tous les marchands de la ville, qui 
en négociaient , firent la même chose ; car cela ne leur fut pas long- 
temps caché. ■ 

A ces paroles, Seheherazadc, apercevant la pointe du jour, cessa 
de poursuivre son discours. Elle le reprit la nuit suivante, et dit 
au sullan des Indes : 



XC E NUIT. 



Sire, Sindbad, continuant le récit de son septième voyage : 
» Les navires, dit-il, arrivèrent enfin; et mon patron ayant choisi 
lui-même celui sur lequel je devais m'embarquer, le chargea d'ivoire 
à demi pour mon compte ; il n'oublia pas d'y fairo mettre aussi des 
provisions en abondance pour mon passage ; et do plus , il m'obli- 
gea d'accepter des régals de grand prix, des curiosités du pays. 
Après que je l'eus remercié, autant qu'il me fut possible, de tous 
les bienfaits que j'avais reçus de lui , je m'embarquai. Nous mimes 
à la voile ; et comme l'aventure qui m'avait procuré la liberté était 
fort eilraordinaire, j'en avais toujours l'esprit occupé. 

■ Houtioni. "«ils périodique» qui , dani lu mt r île! Indei , Mofflrat rfgnUimanit , 
a]lcrn.il1ïnmnit « pendant plutfeun noii, itu couchant ta Ifint, tl du levant n 
rouchnnl. On apivlle au<sl I* Mmesr.il. la snismi nrn.ljnt laquelle régnent en venta. 
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u Nous nous arrêtâmes dans linéiques ik-.s pmr y prendre lies 
rafraîchissements. \iitn: vaissiïiu élaut. parLi d'un purt de terre 
ferme des Indes, nous y allâmes aborder, et là , pour éviter les dan- 
gers de la mer jusqu'à Baisora, je fis débarquer l'ivoire qui m'ap- 
partenait, résolu de continuer mon voyage par lerre. Je tirai lie 
mon ivoire une grosse somme d'argent ; j'en achetai plusieurs choses 
rares pour eu faire des présents-, et quand mon équipage fui prêt , 
je me joignis à une grosse caravane de marchands. Je demeurai 
long-temps en chemin, el je souffris beaucoup: mais je souffrais 
avec patience , en faisant réflexion que je n'avais plus à craindre ni 
les tempêtes, ni les corsaires, ni les serpents, ni lous les autres pé- 
rils que j'avais courus. 

Toutes ces fatigues finirent enfin : j'arrivai heureusement à 
Bagdad. J'allai d'abord me présenter au kalife , et lui rendre compte 
de mon ambassade. Ce prince me dit que la longueur de mon voyage 
lui avait causé de l'inquiétude, mais qu'il avait pourtant toujours 
espéré que Dieu ne m'abandonnerait point. Quand je lui appris 
l'aventure des éléphants, il en parut fort surpris , el il aurait refusé 
d'y ajouter foi, si ma sincérité ne lui eut pas été connue. 11 trouva 
celte histoire et les autres que je lui racontai, si eurieuses, qu'il 
chargea un de ses secrétaires de les écrire en caractères d'or, pour 
être conservées dans son trésor. Je me retirai très-content de l'hon- 
neur et des présents qu'il nie lit; puis je me donnai tout entier à 
ma famille, a mes parenls et à mes amis. » 

Ce fut ainsi que Sindbad acheva le récit rte son septième et der- 
nier voyage; el s'adressant ensuite à Hindbad : ■ Eh bien! mon 
ami, ajouta-t-il, avez-vous jamais oui dire que quelqu'un ail souf- 
fert autant que moi, ou qu'aucun mortel se soit trouvé dans des 
embarras si pressants? NVsl-il pus juste qu'après tant de travaux 
je jouisse d'une vie agréable el Lni[ir|uillf? » Connue il achevait ces 
mois, Hindliad s'approcha de lui, et lui dit, en lui baisant la main : 
« Il faut avouer, seigneur, que vous avez essuyé d'effroyables pé- 
rils : mes peines ne sont pas comparables aux vôtres ; si elles m'af- 
fligent dans le temps que je les souffre, je m'en console par le peu do 
profit que j'en tire. Vous méritez non-seulement une vie tranquille, 
vous êtes digne encore de tous les biens que vous possédez , puisque 
vous en faites un si bon usage, et que vous êtes si généreux. Con- 
tinuez done de vivre dans la jiii.î jusqu'à l'heure de votre mort, ' 

Sindbad lui lil donner enenre cent sequins, le reçut au nombre 
de ses amis, lui dit de quitter sa profession de porteur, cl de conti- 
nuera venir manger chez lui; qu'il aurait lieu de se souvenir toute 
sa vie de Sindbad le Marin. 
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Schehcrazade , voyant qu'il n'était pas encore jour, continua de 
parler, et commença une autre histoire : 
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T^î mu, dit-elle, j'ai déjà eu l'honneur u'entrelenir votre 
jjïïkij majesté d'une sortie que le kalifu Haroun Alruschild fit 
■PWjfS^une nuit do sou palais; il huit que je vous eu raconte 
encore une autre : 

Un jour ce prime avertit le grand vizir (riafar de se trouver au 
palais la nuit prochaine : - Vizir, lui dit-il , je veux faire le tour de 
la ville, et m'informcr de ce qu'on y dit, cl particulièrement si on 
est conlent de mes ullieicrs île justice : s'il y on il dont on ait raison 
do se plaindre, nous les [K'pas'""Oiis pour en inellre d'autres à leurs 

il y en a dont on se loue, nous aurons pour eux les égards qu'ils 

quée, le kalife, lui cl Mesmiir, e lie! îles eunuques, se déguisèrent 
peur n'être pris rnnniis, cl sortirent (uns troc- ensemble. 

■< Ils passèrent par plusieurs places cl par plusieurs marchés-, et 
en entrant dans une petite rue , ils virent au clair de la lune un bon 
homme à barbe blanche , ipij avait 1, taille liante, et qui portail des 
filets sur sa tête. Il avait au bras un panier pliant do feuilles de 

(dlini. r . ! ■"■ lu'» ri j 1 1 t ' "if -■• '•■ iltii.l . du t* Lnlii- -. 

il n'est pas riche ; abordons-le, et lui demandons l'état de sa for- 
tune. — Bon homme, lui dit le vizir, qui os- tu? — Soigneur, lui 
répondit le vieillard, je mi» piVhcur, mais lo plus pauvro et le plus 
misérable de ma profession. Je suis serti île chez moi , tantdl sur lo 
midi, pour aller pécher, cl depuis ce temps-là jusqu'à présent, je 
n'ai pas pris lo moindre poisson. Ceiienduiit j'ai une femme el do 
petits enfants, et je n'ai pas de quoi les nourrir. » 

Le kalife, touché du compi-sum . dit au pêcheur ; « Aurais-tu In 
couragu de retourner sur tes pas, cl île jeter tes tilets encore une 
Ibis seulement? Xuu.s W. duo lierons ceul seqnins de re que tu amè 
neras. " Le pécheur, à celle proposition, oubliant toute la peine de 
la journée, prit le kalife au mot, el retourna vers le Tigre avec lui, 
Giafar et Mesrour, en disant en lui-même : - Ces seigneurs parais- 
sent trop honnêtes et trop raisonnable* pour ne pas me récompenser 
de ma peine; et quand ils ne me donneraient que la centième partie 
de ce qu'ils me proinclknl , ce serait encore beaucoup pour moi. - 
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Ils arrivèrent au bord du Tigre : le pêcheur y jeta ses filets , puis 
les ayant tirés, il amena un coffre bien fermé et fort pesant, qui 
s'y trouva. Le kalife lui fit compter aussitôt cent sequins par le 
grand vizir, et le renvoya. Mcsrour chargea le coffre sur ses épaules 
par l'ordre de son maître , qui , dans l'empressement de savoir ce 
qu'il y avait dedans, retourna au palais en diligence. La, le coffre 
ayant été ouvert, on y trouva un grand panier pliant de feuilles 
de palmier, fermé et cousu par l'ouverture avec un fil de laine rouge. 
Pour satisfaire l'impatience du kalife, on ne se donna pas la peine 
de le découdre; on coupa promptement le fit avec un couteau, et 
l'on tira du panier un paquet enveloppé dans un méchant tapis, et 
lié avec de la corde. La corde déliée et le paquet défait, on vit avec 
horreur le corps d'une jeune dame, plus blanc que la neige, et 
coupé par morceaux.... 

Schehcrazade , en cet endroit, remarquant qu'il était jour, cessa 
de parler. Le tendemain , elle reprit la parole de cette manière : 
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Sire, votre majesté s'imaginera mieux elle-même, que je ne le 
puis faire comprendre par mes paroles, quel fut l'étonnement du 
kalife a cet affreux spectacle; mais de la surprise il passa en un 
instant a la colère; et lançant au vizir un regard furieux : • Ah ! 
malheureux , lui dit-il , est-ce donc ainsi que tu veilles sur les ac- 
tions de mes peuples? On commet impunément sous Ion ministère 
des assassinats dans ma capitale, et l'on jette mes sujets dans le 
Tigre, afin qu'ils crient vengeance contre moi au jour du juge- 
ment! Si tu ne venges promptement le meurtre de cette femme 
par la mort de son meurtrier, je jure, par le saint nom de Dieu , 
que je te ferai pendre toi et quarante de ta parenté.— Comman- 
deur des croyants , lui dit le grand vizir, je supplie votre majesté 
de m'accorder du temps pour faire des perquisitions. — Je ne le 
donne que trois jours pour cela, repartit le kalifà : c'est à Loi d'y 
songer. - 

Le vizir Giafar se relira chez lui dans une grande confusion de 
sentiments: . Hélas! disait-il, comment, dans une ville aussi vaste 
et aussi peuplée que Bagdad , pourrai-jo déterrer un meurtrier, qui 
sans doute a commis ce crime sans témoin, et qui est peuWtre 
déjà sorti de cette ville? Un autre que moi tirerait de prison un 
misérable , et le ferait mourir pour contenter le kalife ; mais je ne 
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veus pas cnarger ma conscience de ce forfait, et j'aime mieux 
mourir que de me sauver à ce prix-la. ~ 

Il ordonna aux officiers de polira et de justice, qui lui obéis- 
saient, de faire une exacte recherche du criminel. Ils mirent leurs 
gens en campagne , et s'y mirent eux-mêmes , ne se croyant guère 
moins intéressés que le vÎ7ir en celte affaire. Mais (ous leurs soins 
furent inutiles : quelque diligence qu'ils y apportèrent , ils ne pu- 
rent découvrir l'auteur de l'assassinat ; et le vizir jugea bien que , 
■ans un coup du ciel, c'était fait do sa vie. 

Effectivement, le troisième jour étant venu, un huissier arriva 
chez ce malheureux ministre , et le somma de le suivre. Le vizir 
obéit; et le kalife lui ayant demandé où était le meurtrier : « Com- 
mandeur des croyants, lui répondit-il les larmes aux yeux, je n'ai 
trouvé personne qui ait pu m'en donner la moindre nouvelle. - Le 
kalife lui fit des reproches remplis d'emportement et de fureur, et 
commanda qu'on le pendit devant la porle du palais, lui et qua- 
rante des Barmeeides. 1 . 

Pendant que l'on travaillait ù dresser les potences, et qu'on se 
saisissait des quarante , Barmeeides dans leurs maisons, un; crieur 
public alla, par ordre du kalife, faire ce cri dans tous les quartiers 
de la ville: 

' Qui veut avoir la satisfaction de voir pendre le grand vizir 

• Giafar et quarante des Barmeeides , ses parents, qu'il vienne à la 

• place qui est devant le palais. » 

Lorsque tout fut prêt, le juge criminel et un grand nombre 
d'huissiers du palais amenèrent le grand vizir avec les quarante 
Barmeeides, les firent disposer chacun au pied de la potence qui lui 
était destinée, et on leur passa autour du cou !a corde avec laquelle 
ils devaient être levés en l'air. Le peuple, dont toute la place était 
remplie , ne put voir ce triste spectacle sans douleur et sans verser 



■ Les Barmeeides. nom d'une des ramilles lei plus Illustres, acre! les maisons 
souveraines île l'Asie. Quelques ailleurs la font descendre des anciens mis de Perse. 
Le premier qui ait Mutra celle famille se nommai! Abu-All-Iahia-Beo-K halod- 
Ben-Barmek, Loué de toutes les «nus civiles cl militaires, Il fui choisi pu le liante 
Mahidl pour gouverneur d'IIsroiin AlraschlM.son fils. Il eut quatre enfsnls nommas 
Kadhrl, Olilar (c'est celui dont 11 est Ici question), Mohammed etMusia, qui, ne 
dCgiWranl puliu île h vertu de leur père, porteienl la repullllon des Barmeeides 

pas sur le tronc. Les Barmeeides oui cela do particulier que 11 fortune les avant 
abandonnes, et les ajicl [lit tomber dans la disgrâce du kalife Haroun Alraschild, 
ta mémoire que les peuples conservèrent du merlls cl des qualités de ces grandi 
hommes, survécut à leur malheur i île sorte qu'Us onl trourf presque aulanl d'bli- 
lorlens qui ont écrit leurs %Le... rjiic le= plus grands prlncrs de ItJrisnl. 
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des larmes : car le grau J vizir Giafaret les Ha rmec ides étaient chéris 
Ct honorés pour leur pruljilë , leur liheralité cl luurdésiutéiessemeut , 
non -seulement à Bagdad, mais même par tout l'empire du kalife. 

Rien n'empêchait qu'on n'executii! l'ordre irrévocable de ce prince 
Irop sévère; et on allait (lier la vie aux plus honnêtes gens de la 
ville, lorsqu'un jeune homme ' rës-bii-i l l'ail H l'orl proprement velu 
fendit la presse, pénétra jusqu'au grand vizir, et après lui avoir 
baisé la main ; « Souverain vizir, lui dit-il, chef des émirs du cette 
cour, refuge des pauvres, vous n'iMes pas eoupahle du crime pour 
lequel vous oies ici ; roliroz-vous , et me laissez expier la mort de 
la dame qui a été .idée dans le Tilire : c'est moi qui suis sou meur- 
trier, et je mérite d'en être puni, » 

Quoique ce discours causât beaucoup de joio au vizir, il ne 
laissa pas d'avoir pili.' lu jeune homme, dont la physionomie, au 
lieu de paraître sinistre , avail quelque chose d'engageant; et il 
allait lui répondre, lorsqu'un firaïul homme, d'un âge déjà fort 
avancé , ayanl aussi fendu lu presse, arriva, cl dit au vizir; 

« Seigneur, ne croyez rien de ce que vous dit ce jeune homme : 
nul autre que moi n'a tué la dame qu'on a trouvée dans le 
coffre: c'est sur moi seul que doit t oui I in' le châtiment. Au nom de 
Dieu , je vous conjure de ne pas punir l'innocent pour le coupable. 
^-Seigneur, reprit le jeune homme, en s'adressant au vizir, je vous 
jure que c'est moi qui ai coin mis celle méchante action , et que 
personne au monde n'en est complice. — Mon lils, interrompit le 
vieillard , c'est le désespoir qui vous a conduit ici , et vous voulez 
prévenir voire destinée ; pour moi , il y a long-temps que. jo sois 
au monde, je dois en être dclaclié : laissez-moi donc sacrifier ma 
vie pour ia votre. Seigneur, ajouta-t-il, en s'adressant au grand 
vizir, je vous le répète encore, c'est moi qui suis l'assassin: faites- 
moi mourir, et ne différez pas. " 

La contestation du vieillard et du jeune homme obligea le vizir 
Giafar à les mener tous deux devant le kalife, avec la permission 
de l'officier chargé de présider à cette terrible exécution , qui se 
faisait un plaisir de le favoriser. Lorsqu'il fut en présence de ce 
prince, il baisa la terre par sept fois, et parla de celte manière; 
« Commandeur des croyants , j'amène à volro majesté ce vieillard 
et ce jeune homme, qui se disent, tous deux séparément, meur- 
triers do la dame. - Alors le kalife demanda aux accusés, qui des 
deux avait massacré la dame si cruellement, et l'avait jetée dans 
!« Tigre. Le jeune homme assura que c'était lui ; mais le vieillard, 
de son coté , soutenant lo contraire : « Allez , dit le kalire au grand 
vizir, faites-les pendre tous deux. - 
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> Mais, sire, dilGiafar, s'il n'y en a qu'un de criminel, il y aurait 
de l'injustice à faire mourir l'autre. - 

A ces mois , le jeune homme reprit : « Je jure , par le grand Dieu 
qui a élevé les cieuv à la hauteur où ils sont, que c'est moi qui 
ai tué la dame , qui l'ai coupée par quartiers et jetée dans le Tigre 
il y il quatre jours. Je ne veux point avoir île pari avec lu? autres 
au jour du jugement . si ri' que je dis n'est pas véritable : ainsi je 
suis celui qui doit ûlre puni. » Le kalil^ lut surpris de ce serment 
el y ajouta foi, d'autant plus que le vieillard n'y répliqua rien. 
C'est pourquoi se tournant vers le jeune homme ; » Malheureux , 
lui dit-il, pour quel sujet as-tu commis un crime si détestable-, et 
quelle raison peux-tu avoir d'être venu l'offrir toi-même à la morl ? 
— Commandeur des croyants , répondit-il , si l'on mellait par écrit 
tout ce qui s'est passé entre celle dame et moi , ce serait une his- 
toire qui pourrait être très- ulile aux hommes. — Baconle-nous-la 
donc, répliqua le kalife, je le l'ordonne. » Le jeune homme obéit, 
et commenta son récit de cette sorte. 

Scheherazadc routait commuer; mais elle fut obligée de remettre 
cette hisloire a la nuit suivante. 
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Schahriar prévint la sullane, et lui demanda ce que le jeune 
homme avait raconté au kalife Haroun Alraschild. Sire, répondit 
Schchcrazadc , il prit la parole , cl parla dans ces termes : 



HISTOIRE 

DR LA DASIE MASSACRÉE ET DU JECSB HOMME SON MARI. 

^M^HOMMANUKUR des croyants , votre- majesté saura que la 
ffjEKitiiiie massacrée était ma femme, fille de ce vieillard que 
£S3"«n"is voyez , qui est mon oncle paternel. Elle n'avait que 
douze ans quand il me la donna eu mariage , et il y en a onzo d'é- 
coulés depuis ce temps-là. J'ai eu d'elle trois enfants miles, qui 
sont vivants; et je dois lui rendre celte justice , qu'elle, ne m'a jamais 
donné le moindre sujet de déplaisir. Elle était sage, de bonnes 
mœurs, cl niellait toute son attention il me plaire De mou coté je 
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l'aimais parfaitement, et je prévenais tous ses désirs , bien loin de 

m'y opposer. 

■ Il y a environ deux mois qu'elle tomba malade. J'en eus tout 
le soin imaginable , et je n'épargnai rien pour lui procurer une 
prompte guérison. Au bout d'un mois, elle commença » se mieux 
porter, et voulut aller au bain. Avant quede sortir du logis, elle me 
dit: - Mon cousin (elle m'appelait ainsi par familiarité) , j'ai envie 
de manger des pommes , vous me feriez un extrême plaisir si vous 
pouviez m'en trouver : il y a long-temps que cette envie me lient , 
et je vous avoue qu'elle s'est augmentée à un point , que si elle 
n'est bientôt satisfaite , je crains qu'il ne m'arrive quelque disgrâce. 
— Très-volontiers, lui répondis-jo, je vais faire tout mon possible 
pour vous contenter. - 

« J'allai aussitôt chercher des pommes dans tous les marchés et 
dans toutes les boutiques; mais je n'en pus trouver une, quoique 
j'offrisse d'en donner un sequin. Je ravins au logis , très-fàcliê de la 
peine que j'avais prise inutilement. Pour ma femme , quand elle fut 
revenue du bain , et qu'elle no vit point de pommes , elle en eut un 
chagrin qui ne lui permit pas de dormir la nuil. Je me levai de grand 
matin, et allai dans tous les jardins; mais je ne réussis pas mieux 
que le jour précédent. Je rencontrai seulement un vieux jardinier 
qui me dit que , quelque peine que je me donnasse , je n'en trouve- 
rais point ailleurs qu'au jardin de votre majesté à Balsora. 

- Comme j'aimais passionnément ma femme, et que je ne voulais 
pas avoir à me reprocher d'avoir négligé de la satisfaire, je pris un 
habit de voyageur; et après l'avoir instruite de mon dessein , je 
partis pour Balsora. Je fis une si grande diligence , que je fus de re- 
tour au bout de quinze jours. Je rapportai trois pommes qui m'a- 
vaient coûté un sequin la pièce : il n'y en avait pas davantage dans 
le jardin , et le jardinier n'avait pas voulu me les donner à meilleur 
marché. En arrivant, je les présentai à ma femme; mais il se trouva 
que l'envie lui en était passée. Ainsi elle se contenta de les recevoir, 
et les posa a côté d'elle. Cependant elle était toujours malade , et je 
ne savais quel remède apporter à son mal. 

- Peu de jours après mon voyage , étant assis dans ma boutique 
au lieu public où l'on vend toutes sortes d'étoffes tines , je vis en- 
trer un grand esclave noir, do fort méchante mine , qui tenait à 
la main une pomme, que je reconnus pour une de celles que 
j'avais apportées de Balsora : je n'en pouvais douter, puisque je 
savais qu'il n'y en avait pas une dans Bagdad ni dans tous les 
jardins aux environs. J'appelai l'esclave : - Bon esclave, lui dis- 
je, apprends-moi , je te prie, où tu as pris cette pomme? — C'est, 
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me répondit-il en souriant, un présent que m'a fail mou amou- 

lade : j'ai vu' trois pommes auprès d VI le \ et je lui ai demandé 
d'où elle les avait eues; elle m'a répondu que son bonhomme 
de mari avait fait un voyage de quinze jours exprès pour les lui 
aller chercher, cl qu'il les lui avait apportées, ifnus avons fail col- 
lation ensemble, et en la quittant, j'en ai pris et emporté une que 

* Ce discours memit hors de moi-même. Je me levaidema place ; 
cl après avoir fermé ma boutique, je courus chez moi avec empres- 
sement , et montai à la chambre de ma femme. Je regardai d'abord 
où étaient les pommes, et n'en voyant que deux, je demandai où était 
la troisième. Alors ma femme ayant tourné la tète du cûlé des pommes, 
et n'en avant aperçu que deux, me répondit froidement: - Mon cou- 
sin , je ne s.ii.-i (jiù'lle est du vernie. ■■ A celte réponse . je ne lis pas 
difficulté de croire que ce quem'avait dit l'esclave ne fût véritable. 
En même temps je me laissai emporter à une fureur jalouse -, et ti- 
rant un couteau qui était attaché à ma ceinture, je le plongeai dans 
la gorge de cette misérable. Ensuite je lui coupai la téle et mis son 
corps par quartiers ; j'en fis un paquet que je cachai dans un pa- 
nier pliant ; et après avoir cousu l'ouverture du panier avec un fil 
de laine rouge, je renfermai dans un coffre, que je chargeai sur mes 
épaules dès qu'il fut nuit, et que j'allai jeter dans le Tigre. 

« tes deux plus petits de mes étirants étaient déjà couchés et en- 
dormis, et le troisième était hors de la maison ; je le trouvai à mon 
retour assis près de la porte, et pleurant a chaudes larmes. Je lui 
demandai le sujet de ses pleurs : Mon père, me dit-il, j'ai pris ce 
matin à ma mère, sans qu'elle en ait rien vu , une des trois pommes 
que vous lui a vei apportées; je l'ai gardée long-temps; mais, comme 
je jouais tantôt dans la rue avec mes petits frères, un grand esclave 
qui passait me l'a arrachée de la main, et l'a emportée; j'ai couru 
après lui en la lui redemandant; mais j'ai eu beau lui dire qu'elle 1 
appartenait à ma mère, qui était malade; que vous aviez fait un 
voyage de quinze jours pour l'aller chercher; tout cela a été inutile: 
il n'a pas voulu me la rendre : et comme je le suivais en criant après 
lui, il s'est retourné, m'a battu , et puis s'est mis à courir de toute 
sa force par plusieurs rues détournées . de manière que je l'ai perdu 
de vue. Depuis ce temps-là , j'ai été me promener hors de la ville, 
en attendant que vous revinssiez ; et j« vous attendais, mon père, 
pour vous prier de n'en rien dire à ma mère, de peur que cela 
ne la rende plus malade. » Eu achevant ces mots, il redoubla ses 
larmes. 
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■ Le discours du mon fils me juta dans une affliction inconceva- 
ble: je reconnus alors l'ciiomiité de mon crime, et je nie repentis, 
mais trop tard, d'avoir ajouté foi aux impostures du malheu- 
reux esclave, qui , sur Cl! qu'il avait appris di: mon fils, avait com- 
posé la funeste Table que j'avais prise pour une vérité. Mon oncle, 
qui csl ici présent, arriva sur ces entrefaites; il venait pour voir sa 
fille; mais, au lieu de la trouver vivante, il apprit par moi-même 
qu'elle n'élail plus : car je ne lui déguisai rien , et sans attendre 
qu'il me condamnlt , je me déclarai moi-même le plus criminel de 
tous les hommes. Néanmoins, au lieu de m'aecabler de justes re- 
proches, il joignit ses pleurs aux miens, et nous pleurâmes ensem- 
ble trois jours sans relâche, lui, la perte d'une fille qu'il avait toujours 
tendrement aimée, et moi, celle d'une femme qui m'était chère, et 
dont je m'étais privé d'une manière si cruelle, et pour avoir trop 
légèrement cru le rapport d'un esclave menteur. Voilà, comman- 
deur des croyants, l'aveu sincère que votre majesté a exigé de moi. 
Vous savez à présent toutes les circonstances de mon crime, et je 
vous supplie- très-humblement d'en ordonner la punition. : quelque 
rigoureuse qu'elle puisse être, je n'eu murmurerai point, et je la 
trouverai Irop légère. > 

Le kalife fut dans un grand éfonnement. 

Scheherazade, en prononçant ces derniers mois, s'aperçut qu'il 
était jour: elle cessa de parler ; mais la nuit suivante elle reprit ainsi 
son discours : 

XCIIP NUIT. 



Sire, dit-elle, le kalife fui csIr^memeNl élinnié de ce que le jeune 
nomme venait de lui rajouter, illais ce prince équitable, trouvant 
qu'il était plus à plaindre qu'il n'était criminel , entra dans ses in- 
térêts. " L'action de ce jeune homme, dit-il, est pardonnable devant 
Dieu et excusable auprès des hommes. Le méchant esclave est la 
cause unique de ce meurtre : c'est lui seul qu'il faut punir. C'est 
pourquoi , continua-l-il en s'adressant au vizir, je te donne trois 
jours pour le trouver. Si tu ne me l'amènes dans ce terme, je le fe- 

Le malheureux Giafar, qui s'était cru hors de danger, Tut accablé 
de ce nouvel ordre du kalife; mais comme il n'osait rien répliquer 
à ce prince, dont il connaissait l'humeur, il s'éloigna de sa présence, 
et se retira chei lui les larmes aux yeux, persuadé qu'il n'avait 
plus que trois Jours n vivre. Il élail tellement convaincu qu'il na 
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trouverait point l'esclave, qu'il n'en lit pas la moindre recherche, 
» 11 n'est pas possible, disait-il, que dans une ville telle que Bag- 
dad , où il y a uni; infinité dVidaves nuira , je démêle relui dont il 
s'agit : a moins qui; Dieu tic me le fasse connaître, comme il m'a 
déjà l'ait liiTtuivrir l'assassin , rien ne peut me sauver. ■ 

Il passa les deux premiers jours a s'affliger avec sa famille, qui 
gémissait autour de lui , eu se plaignant de la rigueur du kalife. Le 
troisième étant venu , il se disposa il mourir avec fermeté , comme 
uu ministre intègre, et qui n'avait rien A se reprocher. Il lit venir 
des cadis et des témoins, qui si^nrrent le testament qu'il lit en leur 
présence. Après cela, il embrassa sa femme et ses enfants, et leur 
dit le dernier adieu. Toute sa lainillu ti aidait en larmes. Jamais spec- 
tacle ne fut plus louchant. Enfin un huissier du palais arriva, qui 
lui dit que le kalife s'inijinliciiluit de n'avoir ni de ses nouvelles, ni 
de celles de l'esclave noir qu'il lui avait commandé de chercher. 
J'ai ordre , ajouta-t-il , de vous mener devant son tronc. L'affligé 
vizir se mit en état de suivre l'huissier. Mais comme il allait sor- 
tir, on lui amena la pins pelile i[ t < si-s filles , qui ]Kiiivait avoir cinq 
oit six ans. Les femmes qui avaient soin d'elle la venaient présen- 
ter à son père, afin qu'il la vil pour la dernière fois. 

Comme il avait pour elle une (eiuiresse particulière, il pria l'huis- 
sier de lui permettre de s'arrêter un moment. Alors il s'approcha 
de sa iille, la prit entre Ses bras et la haisa plusieurs fois. Eu la 
baisant, il s'aperçut qu'elle avait dans le sein quelque chose de 
gros et qui avait de l'odeur. ■ Ma chère petite, lui dit-il, qu'avez- 
vous dans le sein? — Mon cher père, lui répond it-el le, c'est une 
pomme , sur laquelle est écrit le nom du kalife notre seigneur et 
maître ; Rihan ' notre esclave me l'a vendue deux sequins. » 

Aux mots de pomme el d'esclave, le sirand vi/ir f.ialar fil un cri do 
surprise mêlé de joie , et mettant aussitôt la main dans lu sein de sa 
fdle , il en tira la pomme. Il fit appeler l'esclave qui n'était pas loin ; et 
lorsqu'il futdevant lui: - Maraud, lui dit-il, où as-tu pris celte pomme? 
— Seigneur, répondit l'esclave, je vous jure que je ne l'ai dérobée 
ni chez -VOUS, ni dans lr jardin du rom mandrin- des erojailts. L'au- 
tre jour, comme je passais dans une rue auprès de trois ou quatre 
petits enfants qui jouaient, et dont l'un la tenait a la main, je la 
lui arrachai , et l'emportai. L'enfant courut après moi , eu me di- 
sant que la pomme n'élail pas à lui, mais à sa merc, qui était ma- 
lade; que sou père, pour contenter l'envie qu'elle en avait, avait 

■ Ce mol signifie, ta «roi*, dl bmlllc. plnnlc odoriMniite. Us Arabe" 'InnDtDl 
ce nom à leurs eu ] ai ti-i . luanm' un .Juijih- ru trancecrlul lté Jasmin* lin la r\a Jls. 
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fait un long voyage, d'où il en avait apporté trois; que celle-là en 
était une qu'il avait priso sans que sa mère en sût rien. Il eut beau 
me prier de la lui rendre, je n'en voulus rien faire; je l'apportai 
au logis , et ta vendis deux sequïns à la petite dame votre fille : voilà 
tout ce que j'ai à vous dire. » 

Giafar ne put assez admirer comment la friponnerie d'un esclave 
avait été cause de la mort d'une femme innocente, el presque delà 
sienne. ]l mena l'esclave avec lui; et quand il fut devant lekalife, 
il lit à ce prince un détail exact de tout ce que luiavait dit l'esclave, 
et du hasard par lequel il avait découvert son crime. 

Jamais surprise n'égala celle du kalife. Il ne put se contenir ni 
s'empêcher de faire de grands éclats de rire. A la lin il reprit un 
air sérieux , et dit au vizir que puisque son esclave avait causé un 
si étrange désordre, il méritait une punilion exemplaire. - Je ne 
puis en disconvenir, sire, répondit le vizir; mais son crime n'est 
pas irrémissible. Je sais une histoire plus surprenante d'un vizir du 
Caire, nommé Noureddin ' Ali , et de Bedreddin ■ Hassan de lia Isora. 
Comme voire majesté prend plaisir à en entendre de semblables, je 
suis prêt à vous la raconter, à condition que si vous ta trouvez plus 
étonnante que celle qui me donne occasion de vous la dire, vous 
ferez grâce à mon esclave. — Je le veux bien, repartit le kalife; 
mais vous vous engagez dans une grande entreprise , et je ne crois 
pas que vous puissiez sauver votre esclave ; car l'histoire des pom- 
mes est fort singulière. ■ 

Giafar, prenant alors la parole, commença son récit dans ces 
termes; 

HISTOIRE 
DE HODBEDDIN AU ET DE BEDREDDIN HASSAN. 



jtSSêa ommandeuh des croyants , il y avait autrefois en Egypte 
jgjSfcun sultan, grand observateur do la justice, bienfaisant, 
3JbXE miséricordieux , libéral. Sa valeur le rendait redoutable 
^BîtV a ses voisins. 11 aimait les pauvres, et protégeait lessi- 
vants, qu'il élevait aux premières charges. Le vizir de ce sultan 
était un homme prudent, sage, pénétrant, consommé dans les belles- 
lettres et dans toutes les sciences. Ce ministre avait deux fils très- 

■ NQDTbddin signifie, en arabe, la lumière de la religion. 
• DtdrediUn. U pleine lune de la religion. 
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bien rails, et qui marchaient l'un et l'autre sur ses traces : l'aine se 
nommait Schemseddin 1 Mohammed, et le cadet Noureddin Ali. <}e 
dernier principalement avait tout le mérite qu'on peut avoir. Le 
vizir, leur père, étant mort, lu sullan lia envoya chercher, et les 
ayant fait revêtir Ions rien y d'une robe de vizir ordinaire : ■. J'ai bien 
du regret, leurdit-il.de ta perle que vous venez défaire : je n'en suis 
pas moins touché que vous-mêmes. Jt' veux vous le témoigner: et 
comme je sais que vous demeurez ensemble, et. que vous élus par- 
faitement unis, jo vous gratilie l'un et l'autre de la mime dignité : 
allez, et imitez votre père. - 

Les deux nouveaux vizirs remercièrent le sultan de sa bonté, 
et se retirèrent clic/, eux , où ils prirent soin des funérailles de leur 
père. Au bout d'un mois ils tirent leur première sortie; ils allèrent 
pour la première fois au conseil du sullan, et depuis ils continuè- 
rent d'y assister régulièrement les jours qu'il s'assemblait. Toutes 
les fois que le sultan allait à la chasse , un des deux frères l'accom- 
pagnait, et ils avaient alternativement cet honneur. Un jour qu'ils 
S'en trete liaient après le souper de choses indifférentes, c'était la veille 
d'une chasse où l'aîné devait suivie le sultan, ce jeune homme dit 
ù son cadet : « Mon frère, puisque nous ne minimes pas encore ma- 
riés, ni vous, ni moi, et que nous vivons dans une si bonne union, 
il me vient une pensée : épousons tous deux en un même jour deux 
sceurs, que nous choisirons dans quelque famille t |ui nous convien- 
dra ; que dites-vous de cette idée? — Je dis, mon frère, répondit 
Noureddin Ali, qu'elle est bien dij^ie de l'amitié qui nous unit; on 
ne peut pas mieux penser, et pour moi , je suis prêt ù faire tout ce 
qu'il vous plaira. — Oh! ce n'est pas tout encore, reprit Schemsed- 
din Mohammed ; mon imagination va plus loin : supposé que nos 
femmes conçoivent la première nuit de nos noces, et qu'ensuite 
elles accouchent en un même jour, la vôtre d'un fils , et la mienne 
d'une fille , nous les marierons ensemble . quand ils seront en âge. 
— Ahl pour cela, s'écria Koureddin Ali, il faut avouer que ce pro- 
jetât admirable! Ce mariage couronnera notre union, et j'y donne 
volontiers mon consentement. Mais, mou frère, ajouta-t-il, s'il arri- 
vait que nous lissions ee marine . prétend riez- vous que mon fils 
donnât une dot à voire lille?— Cela ne souffre pas de difficulté, 
repartit l'alné , et je suis persuadé qu'outre les conventions ordi- 
naires du contrat de mariage, vous ne manqueriez pas d'accor- 
der en son nom au moins trois mille sequins , trois bonnes terres et 
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trois esclaves. — Cest de quoi je ne demeure pas d'accord , dit le 
cadet. Ne sommes -noua pas frères et collègues, revêtus (uns deux 
du même litre d'honneur? D'ailleurs, ne savons-nous pas bien vous 
et moi ce qui est juste? Le mile étant plus noble que la femelle, 
ne serait-ce pas à vous à donner une grosse dot à votre tille? A ce 
que je vois, vous files homme à faire vos affaires aux dépens 
d'autrui. > 

■ Quoique Noureddin Ali dit ces paroles en riant , son frère , qui 
n'avait pas l'esprit bien fait, en fut offense : ■ Malheur à voire lils, 
dit-il avec emportement , puisque vous l'osez préférer à ma Tille ! Je 
m'étonne que vous ave/, élu assez, hardi pour le croire seulement 
digne d'elle. H faut que vous ayez perdu le jugement pour vouloir 
aller de pair avec moi, en disant que mais sommes collègues. Ap- 
prenez, téméraire, qu'après votre imprudente, je ne voudrais pas 
marier ma fille avec votre lils, quand vous lui donneriez plus de 
richesses que vous n'en avez. » Celte plaisante querelle de deux 
frères, sur te mariage de leurs enfants qui n'étaient pas encore nés, 
ne laissa pas d'aller fort loin. Sehemseddin Mohammed s'emporta 
jusqu'au! menaces : - Si je ne devais pas , dit-il , accompagner de- 
main le sultan , je vous traiterais comme vous le méritez ; mais , n 
mon retour, je vous ferai connaître s'il appartient à un cadet de 
parler a son ainé aussi insolemment que vous venez de faire. ■ A 
ces mots, il se retira dans son appartement, et son frère alla se 
coucher dans le sien. 

■ Sehemseddin Mohammed se leva le lendemain do grand matin, 
et se rendit au palais , d'où il sortit avec le sultan , qui prit son che- 
min au-dessus du Caire, du côté des pyramides. Pour Noureddin 
Ali , il avait passé la nuit dans de grandes inquiétudes ; et après avoir 
bien considéré qu'il n'était pas possible qu'il demeurât plus long' 
temps avec un frère qui le traitait avec tant de hauteur, il forma 
sur-le-champ une résolution : il lit préparer une lionne mule, se 
munit d'argent, de pierreries et de quelques vivres; et ayant dit à 
ses gens qu'il allait faire un voyage de deux ou trois jours , et qu'il 
voulait être seul , il partit. 

- Quand il fut hors du Caire , il marcha par le désert vers l'Ara- 
bie; mais, sa mule veiiaul il siicroruher sur la roule, il fut obligé 
de continuer son chemin à pied. Par bonlu-iir, un courrier qui al- 
lait à Balsora, l'avaiil rencoulré, le prit en croupe derrière lui. 
Lorsque le courrier fut arrivé à Uatsura . Noureddin Ali mit pied à 
terre, et le remercia du plaisir qu'il lui avait Tait, (tomme il allait 
par les rues chen lNinl mi il pouriail se loger, il vit venir un sei- 
gneur accompagné d'une nombreuse suite, et à qui tous les habi- 
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tanls rendaient tin grands honneurs, en s'arrètant par respect jusqu'à 
ce qu'il lût passe. IN'ourcddin Ali s'arrela comme les autres : e'élait 
le grand vizir du sultan de Italsora, qui se montrait dans la ville, 
pour y maintenir par sa présence le bon ordre et la paix. 

.. Ce ministre ayant jeté les yeux par hasard sur le jeune homme, 
lui trouva la physionomie cEi^eante; il lo regarda avec complai- 
sance ; et comme il passait près de lui , et qu'il le voyait en habit de 
voyageur, il l'arrêta pour lui demander qui il Était et d'où il veuait. 
— Seigneur, lui répondit Nourcddin Ali, je suis d'Egypte, né au 
Caire, et j'ai quille ma patrie par un si juste dépit contre un de 
mes parents, que j'ai résolu de voyager par tout le monde, et de 
mourir plutôt que d'y retourner. " Le grand vizir, qui était un vé- 
nérable vieillard , ayant entendu ces paroles, lui dit : - Mon fila, 
gardez-vous bien d'exécuter votre dessein : il n'y a dans le monda 
que de la misère ; et vous ignorez les peinesqu'il vous faudrasouf- 
frir. Venez, suivez-moi jilniôt 5 je vous ferai peut-être oublier le 
sujet qui iiii.k il i Ir.iinl d'à lia ndon ner votre pays, n 

.. Noureddin Ali suivit le grand vizir de Halsora.qui, ayant bien- 
tôt connu ses belles qualités , le prit en affection , de manière qu'un 
jour l'entretenant eu particulier, il lui dit : « Mon iils, je suis, comme 
vous voyez, dans un âge ïi avancé qu'il n'y a pas d'apparence que 
je vive encore long-temps, l.e eiel m'a donné une fille unique, qui 
n'est pas moins belle que vous êtes bien fait, et qui est présente- 
ment en âge d'être mariée. Plusieurs des plus puissants seigneurs 
de celte «our me l'ont déjà demandée pour leurs fils ; mais jo n'ai 
pu me résoudre à la leur accorder. Pour vous, je vous aime, et 
vous trouve si digne de mon alliance, que, vous préférant à tous 
ceux qui l'ont recherchée, jesuis prêl à vous accepter pour gendre. 
Si vous recevez avec plaisir l'offre que je vous fuis, je déclarerai 
au sultan, mon moitié . que je vous ai adopté parce mariage, et je 
le supplierai de m'accorder pour vous la survivance de ma dignité 
de grand vizir dans le royaume de Balsora. En mfime temps, comme 
je' n'ai plus besoin que de repos dans IVxLnVne vieillesse où je suis, 
je ne vous abandonnerai pas seulement la disposition de lous mes 
biens, mais même l'adjninistralion lies affaires de l'état. » 

<■ Le grand vizir de (lalsoru n'eut pas achevé ce discours rempli 
de bonté et do générosité, que Noureddiu Ali se jeta à ses pieds; 
et dans des termes qui marquaient la joie et la reconnaissance dont 
son cieur élail pénéln.' , il lémoinna qu'il éiait di-pus" a faire lent 
Ce qu'il lui plairait. Alors le ^rand vi^ir- ï1|>|h>s!I les principaux offi- 
ciers de sa maison , leur ordonna de faire orner la grande salle de 
son holel, et préparer un grand repos. Ensuite il envoya prier tous 
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les seigneurs de ta cour et de la ville de vouloir bien prendre la 
peine de se rendre chez lui. Lorsqu'ils y furent tous assemblés, 
comme PJoureddin Ali l'avait informé de. sa qualité, il dilùees sei- 
gneurs, car il jugea à propos de parler ainsi, pour satisfaire ccui 
dont il avait refusé l'alliance : » Je suis bien aise, seigneurs, de 
vous apprendre une chose que j'ai tenue secrèle jusqu'à ce jour : 
j'ai un frère qui est grand vizirdu sultan d'Egypte, comme j'ai l'hon- 
neur de l'être du sultan de ce royaume. Ce frère n'a qu'un fils, qu'il 
n'a pas voulu marier à la cour d'Egypte ; cl il me l'a envoyé pour 
épouser ma fille, afin de réunir par là nos deux branches. Ce fils, 
que j'ai reconnu pour mon neveu à son arrivée , et que je fais mon 
gendre, est ce jeuno seigneur que vous voyez ici et que je vous pré- 
sente. Je mo flatte que vous voudrez bien lui faire l'honneur d'as- 
sister a ses noces, que j'ai résolu rie rélélirer aujourd'hui. » Nul de 
ces seigneurs ne pouvant trouver mauvais qu'il eût préféré sou ne- 
veu à tous les grands parlis qui lui avaient été proposés , ils répondi- 
rent tous qu'il avait raison de faire ce mariage ; qu'ils seraient vo- 

lvnli-rn !■> i- d- li ■ • ■ < l O'i ib-'jMiiDi. iii l'i. 

donnai encore de longues années pour voir les fruits de celte heu- 
reuse union. - 

En cet endroit, Scheherazadc, voyant paraître le jour, interrom- 
pit sa narration , qu'elle reprit ainsi la nuit suivante : 



XCIV* NUIT. 



Sire , dil-elle , le grand vizir Giafar, continuant l'histoire qu'il ra- 
contait un kalife: 

- Les seigneurs, poursuivit-il, qui s'étaient assemblés chez le 
grand vizir de Italsora , n'eurent pas plus fût téoioigné à ce ministre 
la joie qu'ils avaient du mariage de sa fille avec Nouredd in Ali, qu'on 
se mit a table. On y demeura trcs-loiig-lemps. Sur la Tin du repas, 
on servit des conlitures, dont chacun , selon la coutume, ayant pris 
ce qu'il pulemporter, les cadis entrèrent avec le contrat de mariage 
a la main. Les principaux seigneurs le. situèrent ; après quoi toute 
la compagnie se retira. 

- Lorsqu'il n'y eut plus peisonne que les gens de la maison, le 

mandé de tenir pn 1 ! , d'y conduire .Vouivrlrliu Ali, qui y trouva du 
linge qui n'avait point encore sui vi , d'une finesse et d'une propreté 
qui faisait plaisir .i voir, aussi bien i|u« toutes les autres choses né- 
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ressaires. Quand on eut lavé et frotté l'époux , il voulut reprendre 
l'habit qu'il venait île quitter; mais oïl lui en présenta un autre de 
la dernière magnificence. Bans cet état, et parfumé d'odeurs les 
p!usexquises,ilalla retrouver le grand vizir, son beau-père, qpi fut 
charmé de sa bonne mine, et qui l'ayant fait asseoir auprès de lui: 
- Mon lils , lui dit-il , vous m'avez déclaré qui vous êtes , et le rang 
que vous teniez à la cour d'Egypte ; voies in'avc. dit même que vous 
avez eu un démêlé avec votre frire , et que c'est pour cela que vous 
vous êtes éloigné de voire pays; je vous prie de me faire la confi- 
dence entière, et de m'appreudre It- .sujet di- votre querelle : vous 
devez présentement avoir une (îarl'aile couliance en moi , et ne mo 
rien cacher. - 

Noureddin Ali lui raconta toutes les circonstances de son diffé- 
rend avec son frère. Le grand vizir ne put entendre ce récit sans 
éclater de rire : « Voilà , dit-il , la chose du monde la plus singulière! 
Est-il possible, mou fils, que votre querelle soit ailée jusqu'au point 
que vous dites, pour lin inariuue imagina in; 1 Je suis fâche que vous 
vous soyez brouillé pour une bagatelle avec votre frère ainé : je vois 
pourtant que c'est lui qui a eu tort cle s'offenser île ce que vous ne 
lui avez dit que par |ilaisaolcrii', et je dois rendre grâces au ciel d'un 
différend qui me procure un gendre tel que vous. Mais, ajouta le 
vieillard, la nuit est déjà avancée, et il est temps de vous retirer: 
aller., ma fille, votre épouse, vous attend. Demain je vous présen- 
terai au sultan : j'espèmqu'il vous recevra d'une manière dont nous 
«tjr..ni li. u .)'.*!(. .J t .jt M'iittil-, . V umUir, \l, q.jili* m*, 

beau-père pour se rendre à l'appartement de sa femme. 

« Ce qu'il y a de remarquable, continua le grand vizir Giafar, 
c'est que le même jour que ces noces se faisaient à Balsora , Schem- 
sedrtin Mohammed se mariait aussi au Caire; et voici le délai! de 
son mariage : 

ii Après que Noureddin Ali se flit éloigné du Caire , dans l'inten- 
tion do n'y plus retourner, Schcmscddiii Mohammed, son atné, qui 
était allé à la chasse avec le sultan d'Egypte , étant do retour au 
bout d'un mois (le sultan s'était laissé emporter à l'ardeur de la 
chasse, et avait été absent durant tout ce temps-là), ilcourulàl'ap- 
partement de Noureddin Ali ; mais il fut fort étonné d'apprendre que, 
sous préleste d'aller faire un voyage de deux ou trois journées, il 
était parti sur une mule le jour même de la chasse du sultan , et 
que, depuis ce temps-là, il n'avait point paru. Il en fut d'autant 
plus fâché, qu'il ne douta pas que les duretés qu'il lui avait dites 
ne fussent la cause de son éloignement. 11 dépêcha un courrier, qui 
passa par Damas et alla jusqu'à Alcp -, mais Noureddin était alors à 
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Balsora. Quand le courrier eut rapporte à son retour qu'il n'en avait 



l'envoyer chercher ailleurs, et.cn attendant, il prit la résolution de 
se marier : il épousa la lille li'iin lies premiers et des plus puissanls 
seigneurs du Caire , le même jour i[iie sou frère se maria avec la 
lilie du grand vizir de Balsora. 

■ Ce n'est pas tout, Commandeur des croyants, poursuivit Giafar; 
voici ce qui arriva encore : au hout de neuf mois, la femme de 
Schemseddin Mohammed aeruiiiha d'une Mlle, an Cuire ; et le même 
jour, celle de Nourcddin Ali mil au inonde, à Babnira, un garçon, 
qui fut nommé Bedreddin Hassan. Li: grand vi/ir de lialsora donna 
des marques de sa joie par de grandes largesses, et par les réjouis- 
sances publiques qu'il lit faire pour lu unissant e de son pelit-lils. 
Ensuite, pour marquer à son pendre eiunliien il elait content île lui, 
il alla au palais supplier très- humblement le sultan d'accorder à 
Koureddin Ali la survivance de sa charge, afin, dit-il, qu'avant 
aa mort il eût la consolation de voir son gendre grand vizir ù sa 
place. 

- Le sultan, qui avait vu Noureddin Ali avec bien du plaisir, lors- 
qu'il lui avait été présenté après sun mariage, et qui, depuis ce 
temps-là, en avait toujours entendu parler fort avantageusement, 
accorda la grâce qu'on demandait pour lui, avec tout l'agrément 
qu'on pouvait souhaiter : il le lit revêtir en sa présence de la rolie 
de grand vizir. 

■ La joie du beau-père fut comblée le lendemain lorsqu'il vit son 
gendre présider au conseil en sa place , el faire toutes les fonctions 
de grand vizir. ft'oureddin Ali s'en acquitta si bien , qu'il semblait 

ne permirent pas k son beau-père de s'y trouver. Ce bon vieillard 
mourut quatre ans après ce mariage , avec la satisfaction de voir un 
rejeton de sa famille, qui promenait de la soutenir long-lemps avec 
éclat. 

- Noureddin Ali lui rendit les derniers devoirs avec loute l'amitié 



fils, eut atteint l'âge de sept ans, il le mit entre les mains d'un ex- 
cellent maître, qui commença a l'élever d'une manière digne de sa 
naissance. Il est vrai qu'il trouva dans ret enfant un esprit vif, pé- 
nétrant, et capable de profiter de tous les bons enseignements qu'il 
lui donnait,... " 

Scheherazade allait continuer; mais, s'apercevant qu'il était jour, 
elle mit fin a son récit Klh> le reprit la nuit suivante en ces termes : 



appris aucune nouvelle, Schi 



se proposa de 
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Sire, le grand vizir Giafar poursuivant l'hisloire qu'il racontait 
au kalife : 

• Deux ans après, dit-il, que lledrcddin Hassan eut été mis entre 
les mains de ce maître, qui lui ensci-ua parla il mirent bien à lire, il 
lui apprit l'Alcuran [iar cœur. Noureddin Ali, son père, lui donna 
d'autres maîtres, qui cultivèrent son esprit de telle sorte, qu'a l'âge 
de douze ans il n'avait plus besoin de leur secours. Alors, comme 
tous les traits de son visage étaient t'unirés, il taisait l'admiration de 
tous ceux qui le regardaient. 

- Jusque-là, Nuun.lilii) Ali n'avait sun^é qu'à le faire étudier, et 

pour kn [iMii iii'iT i'kii'iii: ur du l'aire sa [vvfivin'e au sultan, qui le 
furent si charmés de sa beauté fqu'ils en 'lirent des exclamations de 



■ lia 



fisammeul instruit, et par ce que vous en ont appris vos maîtres et 
par vos lectures. A l'égard de l lumnOte homme, je vais vous donner 
quelques instructions que vous tacherez de mettre à profit. Comme 
il est nécessaire de se connaître soi-même , et que vous ne pouvez 
)ir cette connaissance que vous ne sachiez qui je suis, je vais 
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• J'ai pris naissance en Egypte, [xuirsuivit-il ; mon père, votre 
aïeul, était premier ministre du snllan de ce royaume; j'ai moi-même 
eu l'honneur d'être un des vizirs de ce même sultan avec mon frère, 
votre oncle, qui, je crois, vil encore , et qui se nomme Sclicmseddin 
Mohammed. Je fus obligé de me séparer de lui , et je vins en ce 
pays, où je suis parvenu au rang que j'ai tenu jusqu'à présent. Mais 
vous apprendrez toutes ces choses plus amplement dans un cahier 
que j'ai à vous donner. ■ 

« En même temps, Noureddiu Ali tira ce caliier, qu'il avait écrit 
de sa propre main , et qu'il portait toujours sur lui , et ie donnant 
à Bedreddin Hassan : « Prenez, lui dit-il, vous le lirez à votre loisir; 
vous y trouverez, entre autres choses, le jour de mon mariage et 
celui de votre naissance : ce sont des circonstances dont vous aurez 
peut-être besoin dans la suite, et qui doivent vous obliger à le gar- 
der avec soin. - Bedreddin Hassan , sensiblement affligé de voir son 
père dans l'élatoù il était , loiiclié de ses discours, reçut le cahier 
les larmes aux yeux, en lui promettant de ne s'en dessaisir jamais. 

" En ce moment, il prit à \ourrddin Ali une faiblesse qui lit croire 
qu'il allait expirer; mais il revint à lui, et reprenant la parole: 

Mon lils, loi dit-il , Ifi première maxime que j'ai à vous enseigner, 

■ c'est de ne pas l'réqueuler [unies sortes de personnes : le moyen 
« de vivre en sûreté . c'est de se donner entièrement à soi-même, et 

■ de ne se pas communiquer facilement. 

« La seconde, de ne faire violence à qui que ce soit: car, en ce 
- cas , tout le monde se révolterait contre vous ; et vous devez re- 
" garder le monde comme un créancier à qui vuus devez de la rao- 
« déralion , de la lomp.i-iini] cl de lii tulcrjucc. 

lu U'ix-y nu . .)• il.- dm- in-il -jumi-J .'ii "■■(. ■turi - . ru ■J"injnr..« 
« On est hors de danger (dit le proverbe; lorsque l'on garde le si- 
« lence : c'est particulièrement en celte occasion que vous devez le 
" pratiquer. Vous savez aussi à ce sujet qu'un de nos poêles dit que 
■' le silence est l'ornement et la sauvegarde de la vie; qu'il no faut 
« pas, en parlant, ressembler à une pluie d'orage qui gête tout: on 

■ ne s'est jamais repenti de s'èlre tu , au lieu que l'on a souvent 
» été lâché d'avoir parlé. 

■< La quatrième, de ne pas boire de vin; car c'est la source de 



La cinquième, de bien ménager vos biens : si vous ne les dissi- 
" pez pas, ils vous serviront à vous préserver de la nécessité. Il ne 
" faut pas pourtant en avoir trop , ni être avare : pour peu que vous 

■ en ayez et que vous le dépensiez â propos, vous aurez beaucoup 

■ d'amis ; mais si , au contraire , vous avez de grandes richesses , et 
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n que vous en fassiez un mauvais usage , tout te monde s'éloignera 

« de vous et vous abandonnera. ~ 

« Enfin, Noureddin Ali continua, jusqu'au dernier moment de sa 
vie, à donner de bons conseils à son lils; et quand il fut mort, on 
lui Ml des obsèques ma gni tiques.... - 

Scheherazade,à ces paroles, apcreevant le jour, cessa de parler, 
et remit au lendemain la suite de celte histoire. 



xcvr NUIT. 



La sultane des Indes ayant été réveillée par sa sœur Dinarzade, à 
l'heure ordinaire , elle reprit la parole , et l'adressant a Schahriar : 

Sire, dit-elle, le fcalife ne s'ennuyait pas d'écouter le grand vizir 
Kiafar, qui poursuivit ainsi son histoire : 

" On enterra dnne. dit-il , Nmimldin Ali avec tous les honneurs 
dus à sa dignité. Redreddin Hassan de Dalsora , c'est ainsi qu'on le 
surnomma , A cause qu'il était né dans cette ville , eut une douleur 
inconcevable de la mort de son père : au lieu de passer un mois, 
selon la coutume, i! en passa deux dans les pleurs et dans la re- 
traite , sans voir personne , et sans sortir niénie pour rendre ses de- 
voirs au sultan de Italsora, lequel, irrité de cette négligence, et la 
regardant comme une marque de mépris pour sa cour et pour sa 
personne, se laissa InnuiKiner di.tenlèrc. Dans sa fureur, il fit appe- 
ler le nouveau grand vizir, car il en avait nommé un dès qu'il avait 
appris la mort de Noureddin Ali ; il lui ordonna de se transporter à 
la maison du défunt , et de la confisquer avec toutes ses autres mai- 
sons, terres et elfets, sans rien laisser à Itedreddin Hassan, dont il 
commanda même qu'on se saisit. 

- Le nouveau grand vizir, accompagné d'un grand nombre d'huis- 
siers du palais, de gens do justice et d'autres officiers, ne différa pas 
de se mettre en chemin pour aller exécuter sa commission. Un des 
esclaves de Bcdreddin Hassan , qui était par hasard parmi la l'ouïe, 
n'eut pas plus tût appris le dessein du vizir, qu'il prit les devants et 
courut en avertir son maitre. Il le trouva assis sous levestihule de 
sa maison, aussi aflligé que si son père n'eût fait que de mourir; il 
se jeta à ses pieds tout hors d'haleine , et après lui avoir baisé le bas 
de la rohe : " Sauvez-vous , seigneur, lui dit-il , sauvez-vous promp- 
tement. — Qu'y a-t-il? lui demanda Bedreddin en levant la IStc; 
quelle nouvelle m'apportes-tu? — Seigneur, répondit-il, il n'y a pas 
(le temps à perdre : le sultan est dans une horrible colère eontro 
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vous, et on vient de sa part confisquer tout ce que vous EKT6Z , et 

infime se saisir de votre personne. ■ 

- Le discours de cet esclave fidèle et affectionné mit l'esprit do 
Bedreddin Hassan dans une grande perplexité : « Mais ne puis-je, 
dit-il, avoir le temps de rentrer ut de prendre, au moins quelque ar- 
gent et dos pierreries > — Seigneur, répliqua l'esclave , le grand vizir 
sera dans un momrni ici : parte/ (oui à l'Iieure, sauvez- vous. » Be- 
dreddin Hassan se leva vile du s'ifa ej-i'j il élail, mi! les pieds dans ses 
babouclies, et après s'être r.nuvcrl la [Me d'un bout de sa robe pour 
se cacher le visage , s'enfuit sans savoir rie .[uol coté il devait tour- 
ner ses pas, pour échapper nu diiiigm- qui le menaçai!. La première, 
pensée qui lui vint fut de gagner en diligrneo la plus prochaine 
porte de la ville : il courut sans -'arrêter jusqu'au cimetière public; 
et comme la nuit s'approchait . il résolu I rlc l'aller passer au tombeau 
de son père : c'était un édilicc d'assez grande apparence, en forme 
de dûme , que Noureddin Ali avait fait bâtir de son vivant. Mais il 
rencontra en chemin un juif fort riclie, qui était banquier et mar- 
chand de profession : il revenait d'un lieu où quelque affaire l'avait 
appelé , et il s'en retournait dans la ville. Ce juif , ayant reconnu Be- 
drwldin, s'arrêta et le salua Fort respccliieuscmr-nt.,., • 

En cet endroit, le jour, venant à paraître, imposa silence à Sche- 
tieraïade, qui reprit son discours la nuit suivante. 



XCVII' NUIT. 



- Le juif, poursuivit Giafar, qui se nommait Isaac , après avoir 
salué Bedreddin Hassan et lui avoir baisé la main, lui dit: « Sei- 
gneur, oserais-je prendre la liberté de vous demander où vous allez 
à l'heure qu'il est, se'.d et . en apparence , nu peu agité? Y a-t-il quel- 
que chose qui vous fasse de la peine? — Ouï, répondit Bedreddin : 
je me suis endormi tantôt, et , dans mon sommeil , mon père m'est 
apparu. 11 avait le regard terrible, comme s'il eût élé dans une grande 
colère contre moi. Jt; me suis réveillé en sursaut et plein d'effroi, 
et je suis parti aussitôt pour venir taire nia prière sur son tombeau. 
— Seigneur, reprit le juif, qui im puiivait [ ai .-avoir pourquoi Be- 
dreddin Hassan était sortideia ville, comme le feu grand vizir, votre 
pére et mon seigneur, d'heureuse mémoire , avait chargé en mar- 
chandises plusieurs vaisseaux qui sont encore en mer et qui vous 
appartiennent, je vous supplie de m'accorder la préférence sur tout 
autre marchand : Je suis en état d'acheter argent comptant la charge 
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de tous vos vaisseaux; et pour commencer, si vous voulez bien m'a- 
bandonner celle du premier qui arrivera;! I Km |«>rl,jc vais vu us coin p- 
[er mille sequins. Je les ai ici dans ma bourse, et je suis prêt à vous 
les livrer d'avance. « En disant cela, il lira uni; grande bourse qu'il 
avait sons son bras par-dessous sa robe, et la lui montra fermée et 
portant l'empreinte de son cachet. 

Bedreddin Hassan , dans l'état où il était , rhassé de chez lui et 
dépouillé de tout ce qu'il avait au monde, regarda ta proposition du 
juif comme une faveur du ciel ; il ne manqua pus de l'accepter avec 
beaucoup de joie : •< Seigneur, lui dit alors le juif, vous me donnez 
donc pour mille sequins le cliai-semenl du premier de vos vaisseaux 
qui arrivera dans ce port? — Oui, je vous le vends mille sequins, 
répondit Bedreddin Hassan, et c'est une chose faite. ■ Le juif 
aussitôt lui remit entre les mains la bourse de mille sequîns, en 
s'offrant de les compter. Budrcildin lui en épargna la peine, en lui 
disant qu'il s'en fiait bien à lui : - Puisque cela est ainsi , reprit le 
juif, ayez la bonté , seigneur, de me donner un mot d'écrit du mar- 
ché que nous venons dt* faire. ■> V.u disant cela , il lira son écriloïre, 
qu'il avait à la ceinture; et après en avoir pris une petite canne, 
bien taillée pour écrire, il la lui présenta avec un morceau de pa- 
pier, qu'il trouva dans son portefeuille, et pendant qu'il tenait le 
cornet, Bedreddin llassun écrivit ces paroles : 

ii Cet écrit est pour rendre témoignage que Bedreddin Hassan de 
. Balsora a vendu au juif Isaac , pour la somme de mille sequins 
- qu'il a reçus, le chargement du premier de ses navires qui abor- 
> dera dans ce port. 



- Après avoir fait cet écrit , il le donna au juif, qui le mit dans 
son portefeuille, et qui prit ensuile omgé île lui. Pendant qu'lsaae 
poursuivait son chemin vers la ville, Bedreddin Hassan continua le 
sien vers le tombeau de son père Noureddin Ali. En y arrivant , il 
se prosterna la face contre terre; et, les yeui baignés de larmes, il 
se mit à déplorer sa misère ; Hélas, disait-il. infortuné Bedreddin, 
que, vas-tu devenir? Où iras-lu eherclicr un asile contre l'injuste 
prince qui le persécute? \'élail-ee pas assez, d'être affligé de la mort 
d'un père si chéri' Fallait-il que la fortune ajoutât un nouveau mal- 
heur à mes justes regrets? - Il demeura Ion g- temps dans cet élnt ; 
mais enfin il se releva ; et ayant appuyé sa tfllo sur le sépulcre do 
son père, ses douleurs se renouvelèrent avec pins de violence qu'au- 
paravant; il ne cessa de soupirer et de se plaindre, jusqu'à ce que 




Balsora. • 
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succombant au sommeil, il leva la tille île dessus In sépulcre, et 

s'étendit tout de son long sur le pave où il s'endormit. 

• Il goûtait à peine lu ilnin i'iii'ilii repus , lorsqu'un génie qui avait 
établi sa retraite dans ce cimetière pendant le jour, se disposant à 
courir le monde cette nuit, selon sa coutume, aperçut ce jeune 
homme dans le tombeau de Noureddin Ali. Il y entra : et comme 
Dedrcddin élait couché sur le dos, il fut frappé, ébloui du l'éclat 
de sa beauté.... - 

Le jour qui paraissait ne permit pas à Seheherazade de poursuivre 
cette histoire-, mais le lendemain , a l'heure ordinaire, elle continua 
de celle sorte : 

xcvnr NUIT. 



« Quand le génie, reprit le grand vizir Giafar, eut attentivement 
considéré Bedreddin , il dit m lui-même : « A juger de celle créature 
par sa bonne mine . ce m: peut. être qu'un auge du paradis terrestre, 
que Dieu envoie pour mettre le monde en combustion par sa beauté. » 
Enfin, après l'avoir bien regardé, il s'éleva forl haut dans l'air, où il 
rencontra par hasard ooe fée. Ils se saluèrent l'un et l'autre ; ensuite 
le génie dit à la fée : » Je vous prie de descendre avec moi jusqu'au 
cimetière où je demeure, et je vous ferai voir un prodige de beauté, 
qui n'est pas moins digne de votre admiration que de la mienne. - 
La fée y consentît: ilsdescendirenttousdeux en un instant , et lors- 
qu'ils furent dans le tombeau: - Eh bien! dit le génie à la fée, en lui 
montrant Bedrcddin Hassan , avez-vous jamais vu un jeune homme 
mieux fait et plus beau que celui-ci ? ■ 

» La fée examina Bedreddin avec attention ; puis se tournant vers 
le génie : » 3e vous avoue , lui répondit-elle , qu'il est très-bien fait ; 
mais je viens de voir au Caire, tout à l'heure, un objet encore plus 
merveilleux, dont je vais vous entretenir si vous voulez m'écouter. 
— Vous me ferez un très-grand plaisir, . répliqua le génie. - Il faut 
donc que vous sachiez, reprit la fée (car je vais prendre la chose 
de loin), que le sultan d'Egypte a un vizir nommé Schemseddiu 
Mohammed, qui a une fille âgée d'environ vingt ans : c'est la plus 
belle cl la plus parfaite personne dont on ait jamais oui parler. Le 
sultan, informé par la voix publique de la beauté de cette jeune de- 
moiselle, fît appeler le vizir, si m pire , un de ces derniers jours, et 
lui dit : ■ J'ai appris que vous avez une fille à marier; j'ai envie de 
l'épouser : ne voulez-vous pas bien me l'accorder?- Le vizir, qui 
ne s'attendait pas à cette proposition , en fut un peu troublé ; mais 
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ïl n'en fut pas ébloui ; et au lirai «Vracn-pler a\ttf. joie, ce que d'au- 
tres à sa place n'auraient pus manqué dr liiirc , i! réjiondit au sullan : 
■ Sire, je ne suis pas difine de l'honneur que votre majesté veut me 
faire, et je la supplie très-humblement de ne pas trouver mauvais 
que je m'oppose a son dessein. Vous siviv que j'avais un frère 
nommé Noureddin Ali , qui avait romme moi l'honneur d'èlre un 

disparut tout à coup, et je n'ai point eu de ses nouvelles depuis ce 
temps-là, si ce n'est que j'ai appris, il y a quatre jours, qu'il est 
mort à lialsora, dans la dignité de grand vizir du sultan de ce 
royaume. Il a laissé un fils ; et comme nous nous engageâmes au- 
trefois tous deux à marier nos enfouis rnsemMe , supposé que nous 
en eussions, je suis persuadé qu'il est mort dans l'intention de faire 
ce mariage : c'est pourquoi, de mon coté, je voudrais accomplir 
ma promesse , et je conjure votre majesté de me le permettre. Il y 
a dans cette cour beaucoup d'autres seigneurs qui ont des filles 
comme moi , et que vous pouvez honorer de votre alliance. . 

- Le sultan d'Egypte fut irrité au dernier point contre Schem- 
seddin Mohammed.... ■ 

Scheherazade se tut en cet endroit, parce qu'elle vit paraître le 
jour. La nuit suivante, elle reprit le (il de sa narration, et dit au 
sultan des Indes, en faisant toujours parler le vizir Giafar au kalife 
Haroun Alrasehild: 
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- Le sultan d'Ëgyple, choqué du refus et do la hardiesse de 
Schemseddin Mohammed , lui dit avec un transport de colère qu'il 
ne put contenir : << Est-ce donc ainsi que vous répondez à la bonté 
que j'ai de vouloir bien m'abaisscr jusqu'à faire alliance avec vous? 
Je saurai me venger de la préférence que vous osez donner sur moi 
à un autre-, et je jure que votre fille n'aura pas d'autre mari que le 
plus vil et le plus mal fait de lous mes esclaves. " En achevant ces 
mots, il renvoya brusquement le vizir, qui se retira chez lui plein 
do confusion et cruellement mortifie. Aujourd'hui le sullan a Tait 
venir un de ses palefreniers, qui est bossu par devant et par derrière, 
et laid a faire peur; etaprès avoir ordonné à Schemseddin Moham- 
med de consentir au mariage de sa fille svec cet esclave, il a fait 
dresser et signer le cunlrat par des témoins en sa présence. Les pré- 
paratifs de ces noces bizarres sont achevés , et à l'heure que je v«s 
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parle, tous les esclaves des seigneurs de la cour d'Egypte sont à la 
porte d'un bain , chacun avec un flambeau a la main : ils attendent 
que le palefrenier bossu, qui y est et qui s'y lare, en sorte, pour le 
mener chez son épouse , qui , de son colé , est déjà coiffée et habillée. 
Dans le moment que je suis parLie du Caire , les dames assemblées 
se disposaient à la conduire , avec tous ses ornemenls nuptiaux , dans 
la salleoù elle doit recevoir le bossu , et on elle l'attend présentement : 
je l'ai vue, et je vous assure qu'on ne peut la regarder sans ad mi 
ration. - 

- Quand la fée eut cessé de parler, le génie lui dit : i Quoi qui 
vous puissiez dire, je ne puis me persuader que la beauté de cette 
fille surpasse celle de ce jeune homme. — Je ne veux pas disputer 
contre vous, répliqua la fée; je efinlcsse qu'il mérilcrait d'épouser 
la charmante personne qu'en ilrstinf! nu Ihusii , et il me semble que 
nous ferions une action digue de nous, si, nous opposant à l'injus- 
tice du sultan d'Egypte, nous pouvions substituer ce jeune homme 
à la place do l'esclave. — Vous avez raison, repartit le génie; vous 
ne sauriez croire combien je vous sais bon gré de la pensée qui vous 
est venue. Trompons, j'y consens, la vengeance du su llan d'Egypte; 
consolons un père affligé, et reniions sa fille aussi heureuse qu'elle 
se croit misérable, .le n'oublierai rien pour Taire réussir ce projet, 
et je suis persuadé que vous ne vous y épargnerez pas. Je me charge 
de le porter au Caire sans qu'il se réveille , et je vous laisse le soin 
de le porter ailleurs, quand nous aurons exécuté notre entreprise. ■ 

» Après que la fée et le génie eurent concerté ensemble tout ce 
qu'ils voulaient faire, le génie enleva doucement Bedreddin, et le 
transportant par l'air, d'une vitesse inconcevable, il alla le poserè 
la porte d'un logement public . et voisin do bain d'où le bossu étail 
près rie sortir avec la suite îles esclaves qui l'attendaient. 

■■ Itedreddin Hassan , -.'riant réveillé en ce uniment, Fut tres-sur- 
pris de se voir au milieu d'une ville i;ui lui élail inconnue; i! vou- 
lut crier pour demander ou il était : niais le génie lui donna un pe- 
tit coup sur l'épaule , et l'avertit do no dire mot ; ensuite , lui mettant 
un flambeau à la main : » Aile/, lui dit-il, mêlez-vous parmi ces 

noces. Le nouveau marié est un bossù que vous reconnaîtrez aisé- 
ment ; mettez-vous ii sa droite en cnlrant, et dés à présont, ouvrez 
la bourse de sequins que vous avez dans votre sein, pour les distri- 
buer aux joueurs d'instruments, aux danseurs et aux danseuses 
dans la marche. Lorsque vous serez, dans la salle, ne manquez pas 
d'en donner aussi aux femmes esclaves que vous verrez autour de 
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la mariée, quand elles s'approcheront de vous; mais , lou les les fols 
que vous mettrez la main dans la bourse, retirej-la pleine de sequins, 
et gardez-vous do les épargner. Fuites exactement tout ce que je 
vous dis avec une grandi; présence d'esprit; no vous étonnez de 
rien ; ne craignez personne, et vous reposez du reste sur une puis- 
sance supérieure qui en dispose a son gré. ■ 

- Le jeune Bedreddin, bien instruit de touf ce qu'il avait à faire, 
s'avança vers la porte du bain. La première chose qu'il fit fut d'al- 
lumer son flambeau à celui d'un esclave; puis se mêlant parmi les 
autres, comme s'il eût appartenu à quelque seigneur du Caire, il 
se mil en marche avec eux, fit accompagna le bossu, qui sortit du 
bain et moula sur un cheval de l'écurie du sullan.... • 

Le jour qui parut imposa silence à Scheherazade, qui remit la 
suite de cette histoire au lendemain. 
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Sire, dit-elle, le vizir Giafar continuant de parler au kalife : 
■ Bedreddin Hassan, poursuivit-il, se trouvant près des joueurs 
d'instruments, des danseurs et des danseuses qui marchaient immé- 
diatement devant le bossu , tirait de temps en temps de sa bourse 
des poignées de sequins qu'il leur distribuait. Comme il faisait ses 
largesses avec une grâce sans pareille et un air très-obligeant, loua 
ceux qui les recevaient jetaient les yeux sur lui-, et dés qu'ils l'a- 
vaient envisagé, ils le trouvaient si bien fait et si beau, qu'ils ne 
pouvaient plus en détourner leurs regards. 

» On arriva enfin à la porle du vizir Schemseddin Hassan, qui était 
bien éloigné de s'imaginer que «m neveu fût si près de lui. Des huis- 
siers, pour empêcher la confusion , arrêtèrent tous les esclaves qui 
portaient des flambeaux, el ne voulurent pas les laisser entrer. Ils 
repoussèrent môme Bedreddin Hassan ; mais les joueurs d'instru- 
ments, pour qui la porle étail ouverte, s'arrêtèrent en prolestant 
qu'ils n'entreraient pas , si on ne le laissait entrer avec eux : - Il 
n'est pas du nombre des esHave.s, riisaieiil-ils ; il n'y a qu'à le re- 
garder pour en èlre persuadé. C'est sans doute un jeune étranger, 
qui veut voir par curiosité les cérémonies que l'on observe aux no- 
ces en cette ville. » En disant cela , ils le mirent au milieu d'eu* , 
et le firent entrer malgré les huissiers. Ils lui nièrent son flam- 
beau , qu'ils donnèrent au premier qui se présenta ; et après l'avoir 
introduit dans la salle, ils le placèrent à la droite du bossu, qui 
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s'assit sur un (rôtie magnifiquement orné , près de In fille du vizir. 
. On le voyait parée de tous ses atours ; mais il paraissait sur son 

vizirs, des officiers de la chambre lin sultan, et plusieurs autres 
dames do la cour cl de la vilUs, ctnu'iit Nuisis de chaque côté Un 
peu plus bas, chacune si'inu smi rang , et toutes habillées d'une 
manière si avantageuse et si riche , que c'était un spectacle très- 
agréable à voir. Elles tenaient de grandes bougies allumées. 

» Lorsqu'elles virent enlnv lVJrciklin Hassan , elies jetèrent les 
yeus sur lui; et aiiiiiiraiil ni taille., son air et la beauté de son vi- 
sage, elles ne pouvaient se lasser de le regardée. Quand il fut as- 
sis, il n'y en eut pas une qui ne quitt.1t sa place pour s'approcher 
de lui et le considérer de plus près; e! il n'y en eut guère qui , en 
se retirant pour aller reprendre leurs places, ne se sentissent agilées 
d'un tendre mouvement. 

■ La différence qu'il y avait entre Bodroddui Hassan cl le palefre- 
nier bossu , dont la ligure faisait horreur, exeila des murmures dans 
l'assemblée : » C'est à ce heau jeune homme , s'écrièrent les dames, 
qu'il faut donner notre épousée, et non pas à ce vilain bossu. • 
Elles n'en demeurèrent pas là : elles osèrent taire des imprécations 
contre le sultan , qui , abusant de son pouvoir absolu , unissait la 
laideur avec la beauté. Elles chargèrent aussi d'injures le bossu , 
et lui firent perdre contenance, au grand plaisir des spectateurs, 
dont les huées interrompirent pour quelque temps la symphonie qui 
se faisait entendre dans la salle. A la fin les joueurs d'instruments 
recommencèrent leurs concerts, et les femmes qui avaient habillé 
la mariée s'approchèrent d'elle.... » 

En prononçant ces dernières paroles, S< helierazade remarqua 
qu'il était jour. Elle garda aussitôt le silence; et la nuit suivante 
elle reprit ainsi son discours : 

Notk dd Thautctkur. La rent « unième el 11 rr.nl ikmlfmt Hall jont era- 
ploiéCi clans l'orlRloll a 11 descrlplinn de lepl rohes cl de sepl parurci différentes, 
donl la Bile du vtilr Scbtira'iWIn Mohammed changea an un des Instrumenu. 
Comme celte dexrlplioo oc m'a point paru agréa hic. et que d'ailleurs elle Cit accom- 
pagnée de nn, qui onl. 1 la vérité, leur beauté en arahe. niais que les FriDcali 
de jwurraleui gollier, je n'ai pas jugé à propos de traduire ceideui Niilis. 
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Sire, dit Seheherazade au sultan des Indes, voire majesté n'a pas 
oublié que c'est ie grand vizir Giafar qui parle au kalife Haroun 
Alraschild. 

- A chaquo lois , poursuivit-il , que la nouvelle mariée changeait 
d'habits , elle se levait de sa place , et suivie de ses femmes passait 
devant le lmssu sans daigner le regarder, et allait se présenter de- 
vant Bedreddin Hassan , pour se montrer à lui dans ses nouveaux 
atours. Alors Bedreddin Hassan, suivant l'instruction qu'il avait 
reçue du génie, ne manquait pas de mettre la main dans sa bourse, 
et d'en tirer des poignées de seqnius, qu'il distribuait aux femmes 
qui accompagnaient la mariée. Il n'oubliait pas les joueurs et les 
danseurs; il leur en jetait aussi. Celait un plaisir de voir comme 
ils se poussaient les uns les autres pour en ramasser; ils lui en 
témoignèrent de la reconnaissance, en lui marquant par signes 
qu'ils voudraient que la jeune épouse fût pour lui , et non pas pour 
le bossu. Les femmes qui étaient autour d'elle lui disaient la même 
chose, et ne se souciaient guère d'être entendues du bossu, a 
qui elles faisaient mille niches ; ce qui divertissait fort tous le 
spectateurs. 

- Lorsque la cérémonie de changer d'habits tant de fois fut ache- 
vée, les joueurs d'instruments cessèrent de jouer, et se retirèrent, 
en faisant signe à Bedreddin Hassan de demeurer. Les dames tirent 
la même chose en se retirant après eux, avec tous ceux qui n'étaient 
pas de la maison. La mariée entra dans uu cabinet, où ses femmes 
la suivirent pour la déshabiller, et il ne resta plus dans la salle que 
le palefrenier bossu , Bedreddin Hassan etquclquesdomcstiques. Le 
bossu, qui en voulait luiïeiisemeui a Uedreddin qui lui faisait om- 
brage, le regarda de travers, et lui dit : - Et toi, qu'attends-lu ? 
Pourquoi ne te retires-tu pas comme les autres! Marche. » Comme 
Bedreddin n'avait aucun prétexte pour demeurer là, il sortit assez 
embarrassé de sa personne; mais il n'était pas hors du vestibule, 
que le génie cl la fée se présent ère» t à lui et l'arrêtèrent ; " Où al- 
Iw-vous? lui dit le génie. Demeurez : le bossu n'est plus dans la 
salle : il en est sorti pour quelque besoin ; vous n'avez qu'à y ren- 
trer et vous introduire dans la chambre de la mariée. Lorsque vous 
y serez seul avec elle, dites-lui hardiment que vous êtes son mari; 
que l'intention du sultan a été de se divertir du bossu; et que pour 
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apaiser ce mari prétendu, vous lui avez fait apprêter un bon plat 
de crème dans son écurie. Dites-lui là-dessus tout ce qui vous vien- 
dra dans l'esprit pour la persuader : étant fait comme vous files , cela 
ne sera pas diflicile , et elle sera ravie d'avoir été trompée si agréa- 
blement. Cependant nous allons donner ordre nue le bossu ne rentre 
pas , et ne vous empêche point de passer la nuit avec votre épouse ; 
car c'est la vûtrc , et non pas la sienne. > 

- Pendant que le génie encourageait ainsi Bedredrfin , et l'instrui- 
sait de ce qu'il devait faire, le hus-it rt.iit viTiliili'i-innil siu-fi (]<; la 
salle. Le génie s'intmijuisil mi il ûhit , prit ! i ligure d'un gros chat 
noir, et se mit à miauler d'une manière épouvantable. Le bossu cria 
après le chat, et frappa des mains pour le faire fuir ; mais lu chat, 
au lieu do se retirer, se roiditsur ses pattes, fit briller des yeux en- 
flammés, et regarda fièrement le bossu en miaulant plus fortqu'au- 
paravant, et en grandissant de manière qu'il parut bientôt gros 
comme un anon. Le bossu, à cet objet, voulut crier au secours-, 
mais la frayeur l'avait tellement saisi , qu'il demeura la bouche ou- 
verte sans pouvoir proférer une parole. Four ne pas lui donner do 
relâche, lo génie se changea à l'instant en un puissant buffle, et 
sous cette forme, lui cria d'une vois qui redoubla sa peur : - Vilain 
bossu! » Aces muts, l'effrayé palefrenier se laissa tomber sur le pavé, 
et se couvrant la tète de sa robe, pour ne pus voir cette bfite effroya- 
ble, il lui répondit en tremblant : « Prince souverain des buffles, 
quo demandez- vous de moi? — Malheur h toi! lui repartit le génie ; 
tu os la témérité d'oser le marier avec ma maîtresse ! — Eh ! sei- 
gneur, dit le bossu , je vous supplie de me pardonner : si je suis cri- 
minel , ce n'est que par ignorance ; je ne savais pas que celte dame 
eût un bullle pour amant. Commandez-moi ce qu'il vous plaira, je 
vous jure que je suis prêt à vous obéir. — Parla mort! répliqua le 
génie, si tu sors d'ici , ou que tu ne gardes pas le silence jusqu'à ce 
que le soleil se lève, si tu dis le moindre mot, je l'écraserai la lelc. 
Alors je le permels de sortir de cette maison 5 mais je t'ordonne de 
le retirer bien vile sans regarder derrière toi ; et si tu as l'audace 
d'y revenir, il t'en coûtera la vie. > En achevant ces mots, le génie 
se transforma en homme, pril le bossu par les pieds, et après l'avoir 
levé, la tflle en bas, contre le mur: ■ Situ branles, ajoula-t-il, avant 
que le soleil soit levé , comme je le l'ai déjà dit , je te prendrai par les 
pieds, et je te casserai !n Irle en mille pièces contre la muraille. » 

■• Pour revenir à Hedreddin Hassan , encouragé par le génie et par 
la présence de la féo, il était rentré dans la salle et s'était coulé dans 
la chambre nuptiale ,011 il sassil en attendant le succès de son aven- 
ture. Au buut de quelque temps la mariée arriva , conduite par une 
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son devoir, sans regarder si c'était le bossu ou un autre; après quoi 
i']le forma la porte lit se relira. 

- La jeune épouse fut extrêmement surprise du voir, au lieu du 
bossu, licdrcddin Hassan , qui se présenta à elle de la meilleure grâce 
du monde : « Eh quoi ! mou cher anii , lui dit-elle, vous êtes ici ' 
."heure qu'il sst? Il faut donc que vous soyez camarade de mon 
mari? — Non, madame, repumlit iSedrcdilin , je suis d'une autre 
cuudition que ce vilain bossu. — Mais, reprit-elle, vous ne prenez 
pas garde que vous parlez niiil de mon époux. — Lui, votre épuuï, 
madame! repartit-il-, pouvez- vous conserver si long-temps cette 
pensée? Sortez de voire erroor : tant de hcaulésne seront pas sacri- 
fiées au plus misérable île tous les hommes ■ c'est moi , madame , qui 
suis l'heureux mortel à qui elles sont réservées. Le sultan a voulu 
se divertir eu faisan! cel Le supercherie au vizir, votre pére, et il m'a 
choisi pour votre véritable époux. Vous avez pu remarquer combien 
les dames, les joueurs d'iostrnmenis. les danseurs, vos femmes et 
tous les gens de votre maison se sont réjouis de cette comédie. Nous 
avons renvoyé le malheureux bos-u, qui mange . à l'heure qu'il est, 
Un plat de crème dans son écurie, et vous pouvez compter que ja- 
mais il ne paraîtra devant vos beaux yens. » 

- A ce discours, la lille du vizir, qui élail eulrée plus morle que 
vivo dans la chambre nuptiale, changea de visage, prit un air gai 
qui la rendit si bel li', que lledreddiu en fut charmé : » Ju ne m'atten- 
dais pas, lui dit-elle, à une surprise si agréable, et je m'étais déjà 
Condamnée à être malheureuse tout le reste de ma vie. Mais mon 
bonheur est d'autant plus grand, que je vais posséder en vous un 



L'aurore, qui se taisait voir, obligea Sehelierav.ade à s'arrêter. La 
nuit suivante , ayant été réveillée a. l'heure ordinaire, elle reprit le 
fil de cette histoire en ces termes : 

« 

■ Tous 1rs OrieillilUX '■ ■ I ni ijk-cim : wllu nrruiist.inra est nécessaire pour 

■'MeUlgroce dp la suiic du tome. 
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■ lorsque les deux .im;ni(s se lurent endormis, poursuivit le grand 
vizir Giiilar, le génie , qui avait rojoin! la fée, lui dit qu'il était temps 
d'achever ce qu'ils avaient si bien commencé et conduit jusqu'alors: 

IV c nous laissons p.is surprendre , : j je n l1 .j— t— i [ . par le jour qui jiw- 

- \jn fée se rendit dans l.i ehainlue des amants, qui dormaient jh-o- 
fuudémeiit , enleva Ui'ih-eJilin Ihs-au dans lelal où il élait, c'est-à- 
dire en chemise et en caleçon ; el volant avec le tiénie, d'une vitesse 
merveilleuse, jusqu'à la porte île Usinas, eu Syrie, ils y arrivèrent 
précisément dans le même temps qui.' les ministres des mosquées, 
préposés pour celte fonction, appelaient le peuple à haute vois à lu 
prière de I» pointe du jour. Lu fée posa doucemeul à terre lledreddin, 

1 .< On ouvrit la pur!" .le la ville, et les gens qui s'étaient déjà as- 
semblés en grand nombre puni' sortir furent extrêmement surpris 
do Voir lledreddin Hassan et en. In par terre, eu chemise el en cale- 
çon. L'un disait : » lia tellement elé presse de .sortir de chez sa mai- 
tresse, qu'il n'a pas eu le temps de s'habiller. — • Voyez un peu, di- 
sait l'autre, à quels accidents un est c\posé! il aura passé nue bonne 
partie de la nuit à boire «ver ses amis; il se sera enivré, sera surti 
ensuite pour quelque nécessité, el au lieu de rentrer, il sera venu 
jusqu'ici sans savoir ce qu'il faisait , el te sommeil l'y aura surpris. » 
]>'auircscn parlaient autrement, et personne ne pouvait deviner par 
quelle «verdure, il se trouvait là. Vu petit venl, qui commençait à 
souiller, leva Sa chemise, et laissa voir sa poitrine qui élait plus 
blanche que la nciae. Ils lurent tous tellement étonnés do cette nlau- 
clieur, qu'ils liront un cri d'admiration qui réveilla le jeune homme. 

Sa surprise ne fut pas moins in qui' la leur, de se voir à la porto 

d'une, ville où il n'était jamais venu, el environné d'une foule do 
gens qui lu considéraient avec attention : « Messieurs, leur dit-il , ap- 
prenez-moi de grâce où je suis, cl ce qui! vous souhaitez de moi? » 
L'un d'eux prit la parole et lui répondit ; * Jeune homme, on vient 
d'ouvrir la porte de relie ville, et en sortant . nous vous avons trouvé 
couché ici dans l'état où vous voilà ; nous nous sommes arrêtés à 
vous regarder. Est-ce que vous avez passé ici la nuit? lit savez-vOUS 
bien que vous êtes à une des portos de Damas? — A une des portes 
de Damas ! répliqua Bedreddin -, vous vous moquez Je moi : eu me 



Digilized t>/ Google 



CONTES ARABES. 



561 



couchant, cette nuit, j'étais nu Caire, » A ces mots, quelques-uns, 
touchés Je compassion, dirent que c'était dommage qu'un jeune 
homme si bien [ait nït perdu l'esprit, rît ils passèrent leur chemin. 

- Mon lits, lui dit un lion viril [.ml . vous n'y pensez pas : puisque 
vous êtes ce matin à liâmes, cumulent nom irz-vous être hier au 
soir au Caire ? Cela ne peut pas èlrc. — Cela est pourtant très-vrai , re- 
partit Uedreddin ; et je vous jure même qui: je passai toute la jon niée 
d'hier à Balsora. » A peine eut-il achevé ces paroles, que tout le 
monde lit un grand éelnl de rire, et se mit à crier : » C'est un fou! 
c'est un fuu ! " Quelques-uns , néanmoins, le plaignaient à cause de 
M |*urh-&* , -"l lr J'' li |H|f lui Jil • M- -Il M», il 

faut que vous ayez perdu In raison ; vous no songez pas a co que 
vous dites : est-il possible qu'un homme soit le jour à tolsora, la 
nuit au Caire, et le matin h Damas? Vmis n'êtes pas sans doute liîe » 
éveillé ; reprenez vos esprits. — Ce que je dis, reprit Bedreddin 
Hassan, est si véritable, qu'hier au soir j'ai ri.*, marié dans la ville 
du Caire. » Tous ceux qui avaient ri auparavant redoublèrent leurs 
ris à ce discours : « Prenez-y bien garde, lui dit la même personne 
qui venait de lui parler, ii faut que vous ayez rivé lout cela, et que 
celte illusion vous suit restée dans l'esprit. — le sais bien ce que je 
dis, répondit le jeune homme. Dites-moi vous-même comment il 
est possible que je sois allé en soiijje au Caire, où je suis persuade 
que j'ai été effectivement ; où l'on a, par sept fois, amené devant 
moi mon épouse, parée d'un nouvel hahillement chaque fois; et où 
enfinj'ai vu un alïrcux bossu qu'on prétendait lui donnerpour mari? 
Apprenez-moi encore ce que sont devenus ma robe, mon turban cl la 
bourse de sequins que j'avais au Caire? ■ 

- Quoiqu'il assurât que loulcs ces choses étaient réelles, les per- 
sonnes qui l'écoutaienl n'en lirent que rire ; co qui le troubla de 
sorte qu'il ne savait plus lui-mime ce qu'il devait penser de tout 
ce qui lui était arrivé.... » 

T,e jour, qui commençait ii éclairer l'appartement de Schahriar, 
imposa silence a Sclieherazade, qui continua ainsi son récit le len- 
demain : 
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« Sire, continua If vizir C.iafar, après que Ilodraldin Hassan se 
fut opiniûlré à snulenir que tout ce qu'il avait ilit était véritable, il 
se leva pour PTitT'-r- diiu< la ville . et tout le monde le suivit en criant i 

■ C'est un fou ! c'est un fou i » A ces cris, les uns mirent la léte aux 

joignant il ceux qui émir, .un linii liedrci'ldin , criaient comme eux: 
» C'est un fou ! ■ sans savoir Je quoi il s'agissait. Dans l'embarras 
OÙ était ee jeune liounue, il arriva [levant la maison d'un pâtissier 
qui ouvrait sa boutique, et il entra dedans, pour si; dcrolier aux 
huées iln |n'ii|i!e qui le suivait. 

» Ce pâtissier avait été an treillis eluT il'nin' troupe d'Arabes vaga- 
bonds qui détroussaient les caravanes; t'I qnuiqu'il flll venu s'établir 
Â Hamas, où il ne doiin.iit aucun sujet de |il,iinle contre lui, il ne 
laissait pas d'être craint do tous cens qui le connaissaient : c'est 
pourquoi, des le premier regard qu'il jela sut la populace qui sui- 
vait Bedreddïn , il la ilissip.i. l e pàlissier. voyant qu'il n'y avait plus 
personne, fit plusieurs question:! au jeune homme ; il lui demanda 
qui il élait, et ee qui l'avai! amené à Damas. Jledreddïn Hassan ne 

■ ■r. .. hi m » m Il m'I -l'j triiij «i .11 . *. .1 , (■ il l<j. 

COnla ensuite lie quelle manière il étail sorti du tlalsora,el Comment, 
après s'étn: endormi la nuit pivccdeule sur te tumlieau de son père, 
il s'était trouvé à son réveil au Caire, où il avait épousé une darne; 
enfin il lui marqua la surprise où il était de se voir à Damas, sans 
pouvoir comprendre toutes ces merveilles. 

» Votre histoire est des plus surprenantes, lui dit le pâtissier; 
mais si vous voulez suivre mon conseil, vous ne ferez confidence 
a personne de ton les les choses que vous venez de médire, et vous 
attendrez patiemment que le ciel daigne finir tes disgrâces dont il 
permet que vous soyez a(Hij;c. Vous n'avez qu'à demeurer avec moi 
jusqu'à Ce temps-là; et comme je n'ai pas d'enfants, je suis prêt à 
vous reconnailre pour mon fils, si vous y consentez. Après que je 
vous aurai adopté, vous irez librement par la ville, et vous ne se- 
rez pins exposé aux insultes de la populace. - 

■■ Quoique cette adoption ne fit pas honneur au fils d'un grand 
vizir, Bedreddin ne laissa pas d'accepter la proposition du pâtissier, 
jugeant bien que c'était le meilleur parti qu'il devait prendre dans la 
situation où était sa fortune. Le pâtissier le fit habiller, prit des té- 
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» Pendant que cola 
Mohammed se réveilla . 

reviendrai! bientôt. Illli' 



Croyait il voir reçu du si 



devant moi ? Après l'.itlïeiix sacrifice que lu viens de consommer, 
peux-tu m'offrir un visage si content?..,. ■ 

Sdi elle rapide cessa de parler ni cet endroit, parce que le jour 
parut. La nuit suivante elle reprit son discours, et dit au sultan 
des Indes : 



CVP NUIT. 



Sire , le grand vizir Giafar, continuant de raconter l'histoire de Bc- 
dreddin Hassan : 

« Quand la nouvelle marier , poursuivi! -il vil que son père lui re- 
prochait la joie qu'elle [iM-iiL r;i [li. \elle lui dit : » Seigneur, ne me 
faites point , de s ni ce . un n?: ■tuilu' si injuste : ce n'est pas le bossu, 
que je déteste plus que la mnrt , ce n'est pas ce monstre que j'ai 
épOUSÉ : tout le moi nie lui a lait la ut de ennui-inn , qu'il a clé con- 
traint île s'aller cacher, et de faire place h un jeune homme char- 
mant, qui est mon véritable mari. —Quelle fable me contez-vous? 
interrompit brusquement Schemseddin Mohammed ; quoi , le bossu 

L'i (-1S f.»J-.llf CïlIH liU'l iJIH 1 t-ml* — (*••>! . XÇi-ul n=|* u til 

elle, je n'ai point couché avec d'autre personne qu'avec le jeune 
homme dont je vous purfr , qui a lie grands veux et de pranils sour- 
cils noirs. ■ Aces paroles, le vizir perdit patience, et se mit dans une 
furieuse colère contra sa fille : « Ah! méchante, lui di(-il, voulez- 
vous me faire perdra l'esprit pir le discours que vous me tenez? 
— C'est vous, mon pire, repartit-elle, qui me faites perdre l'esprit 
à moi-même par votre incrédulité — Il n'est donc pas vrai, répliqua 
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le vizir, que le bossu.... — Eh! laissons là le bossu, interrompit- 
elle avec précipitation. Maudit suit le bossu ! Ilntendrai-je toujours 
parler du bossu? Je. vous lr répète encore, mon père, ajouta-t-elle , je 
n'ai point passé la nuit iivit lui . niais lerlirr époux que je vous 
dis , et qui ne doit pas Être loin d'ici. - 

- Schemscddm Mohammed sortit pour l'aller chercher ; mais , au 
lieu de le trouver, il fut dans une surprise extrême de rencontrer le 
bossu, uui avait la tflle en bas, les pieds en haut, dans la même si- 
tuation où l'avait mis le génie : « Que veut dire cela? lui dit-il; qui 
vous a mis en cet état ? - Le bossu > reconnaissant le vizir, lui répon- 
dit : - Ah , ah ! c'est dnne vous qui vouliez me donner en mariage 
la maîtresse d'un buffle, l'amoureuse d'un vilain génie? Je ne serai 
pas votre dupe, et vous ne m'y attraperez pas. ■ 

Scheherazade en était là, lorsqu'elle aperçut la première lumière 
du jour : quoiqu'il n'y eût pas long-temps qu'elle parlât, elle n'en 
dit pas davantage celle nuit. Le lendemain elle reprit ainsi la suite 
de sa narration, et dit au sultan des Indes: 



evir NUIT. 



Sire, le grand vizir Giafar poursuivant son histoire: 
.. Schemscddin Mohammed, continua-t-il, crut que le bossu cx- 
travaguait quand il l'entendit parler do cette sorte, et il lui dit: 
« Otcz-vous de là ; mettez-vous sur vos pieds. — Je m'en garderai 
bien, repartit le bossu, à moins que le soleil ne soit levé. Sachez 
qu'étant venu ici hier au soir, il parut tout à coup devant moi un 
chat noir, qui devint insensiblement gros comme un liuflle; je 
n'ai pas oublié ce qu'il me dit : c'est pourquoi allez à vos affaires , 
et me laissez ici. - Le vizir, au lieu de se retirer, prit le bossu par 
les pieds, et l'oblige, i à se relever. Cela étant fait, le bossu sortit en 
courant de toute sa force, sans regarder derrière lui ; il se rendit au 
palais, se lit présenVr au sultan il'K^vpte, et le diverlit fort, en lut 
racontant le traitement que lui avait fait le génie. 

« Schemscddin Mohammed retourna ilans la chambre de sa fille, 
! '.. i .1,1, i [.l.i , .. . i i.n ii,[»,ri. itil df ■ f 'l'j il I'.ijIh.I m- 
voir : • Eh bien ! tille abusée, lui dit-il , ne pouvez-vous m'éclairer 
davantage sur une aventure qui me rend interdit cl confus? — Sei- 
gneur, répondil-elle, je ne puis vous apprendre autre chose que ce 
que j'ai déjà eu l'honneur de vous dire. .Mais voici, ajouta-t-elle, 
l'habillement de mon époux, qu'il a laissé sur rctte chaise; il vous 
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donnera peu t-Ptro l'éclaircissement que vous enerenez. - En disant 
ces paroles , elle présenta le turban de ltedrcddin au vizir, quilc prit, 
et qui, après l'avoir bien examiné de Uni* rôles ; Je le prendrais, 
dit-il, pour un turban de vizir, s'il n'était à la mode de Moussoul. « 
Puis, s'apercevant qu'il y avait quelque chose de cousu entre l'étoffe 
et la doublure, il demanda des ciseaux. Ayant décousu, il trouva 
un papier plié : c'était le cahier que Noureddin Ali avait donné en 
mourant à Bedreddin , son fils- , qui l'avait carné en cet endroit pour 
le mieux conserver. Schemseddin Mohammed, ayant ouvert le 
cahier, reconnut le caractère de son frère Noureddin Ali , et lut ce 
titre : Pour mon fils Bedreddin Hassan. Avant qu'il pût fairo 
ses réllexions, sa lille lui mit entre les mains la bourse qu'elle avait 
trouvée sou? l'habit. ïl l'ouvrit aussi , et elle était remplie de se- 
quins, comme je ['ai déjà dit : car malgré les largesses que Bedred- 
din Hassan avait faites , elle rlail loujoovs demeurée pleine par les 
soins du génie et de la fée. Il lut ces mois sur l'étiquette de la bourse: 
Mille sequins appartenant au juif IsaacjcI ceux-ci au-des- 
sus, que le juif avait écrits avant que de si: séparer de Bedreddin 
Hassan : Livré a Bedreddin Hassan , pour le chargement qu'il 
m'a verdu du premier des vaisseaux qui ont ci-devant ap- 
partenu a Noureddin Ali, son përe, d'heureuse mémoire, 
lorsqu'il aura abordé dans ce port. Il n'eut pas achevé cette 
lecture, qu'il fit un cri et s'évanouit.... > 

Scheherazade voulait continuer, mais le jour parut, et le sultan 
des Indes se leva , résolu d'entendre la suite do cette histoire. 
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Le lendemain, Srhehcra/ado, ayant repris la parole, dit à Schah- 
riar,en continuant à faire parler le vizir Giafar: 

« Sire, Schemseddin Mohammed étant revenu do son évanouis- 
sement, par le secours de si lille cl des femmes qu'elle avait appe- 
lées : « Ma fille, dit-il, ne vous étonnez pas do l'accident qui vient 
dem'arriver : la cause en est telle, qu'à peine y pourrez-vous ajou- 
ter foi. Cet époux, qui a passé la nuit avec vous, est votre cousin, 
le fils de Noureddin Ali. Les mille set|nins qui sont dans cette bourse 
me font souvenir de la querelle que j'eus avec ce cher frère : c'est 
sans doute le présent do norecni'il vous fait. Dieu soit loué de toutes 
choses, et particulièrement de cette aventure merveilleuse, qui 
montre si bien sa puissance ! ■ Il regarda ensuite récriture de son 



£66 LES MILLE ET UNE NUITS, 

froro,ot la baisa plusieurs fuis, en versant uns grande abondance de 
larmes : . Que ne puis-je , disait-il , aussi bien que je vois ces traite 
qui mu causent tant de joie, voir ici Noureddin lui-même, et me ré- 
concilier avec lui! • 

■ Il lut le cabrer d'un bout à l'aime : il y trouva les dates de l'ar- 
rivée de son frère à Balsora , de son mariage , du la naissance de Be- 
dreddin Hassan; et lorsqu'aprés avoir confronté à ces dales celles 
de son mariage et dt: la iiiiisiiaiicisdt: sa iillu an Caire, il eut admiré 
le rapport qu'il y avait entre elles, et fait enfin réflexion que son 
neveu était son gendre, il se livra tout entier a la joie. Il prit le 
cahier et l'étiquette do la bourse , les alla montrer au sultan , qui 
lui pardonna le passé, et qui fut. (elhwnl charmé du récit de celle 
histoire, qu'il la lit mettre par écrit avec ses circonstances, pour 
la trausnietlre à la postérité. 

■ Cependant le vizir Schcmseddin Mohammed ne pouvait com- 
prendre pourquoi son neveu avait disparu ; il espérait néanmoins le 
voir arriver à lous moments, et il l'attendait avec la dernière im- 
patience pour l'embrasser. Après l'avoir inutilement attendu pen- 
dant sept jours, il le fit chercher par tout Le Caire ; mais il n'eu 
apprit aucune nouvelle, quelques perquisitions qu'il en pût faire. 
Cela lui causa beaucoup d'inquiétude: " Voilà . disait-il, une aven- 
ture fort singulier!.'; jamais pcrsoiiiu: n'en a éprouvé une pareille, - 

■ Dans l'incertitude de ce qui pouvait arriver dans la suite, il 
crut devoir mettre lui-même par écrit l'étal où était alors sa mai- 
son; de quelle manière les noces s'étaient passées; comment la 
salle et la chambre de sa fille ëlnieiit mouillées. Il fit aussi un pa- 
quet du turban , de la bourse et du reste de l'habillement de Jle- 
dreddin, et l'enferma sous la clef.... ■ 

La sultane Schchcrazadc fut ohligée d'en demeurer la, parce 
qu'elle vit que le jour paraissait. Sur la fin de la nuit suivante, ella 
poursuivit eetle histoire en ces termes : 
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Sire , le grand vizir Giafar continuant de parler au kalife : 
» Au bout dequelqucs jours, dit-il , la fille du vizir Schemseddin 
Mohammed s'apcrco! qu'elle .■(ait grossi'; et eu effet elle accoucha 
d'un fils dans lo tenue de neuf mois. Ou donna une nourrice à l'en- 
fant, avec d'autres femmes et des esclaves pour le servir, et son 
aïeul lo nomnja Agib ■. 

■ Lorsque le jeune Agili eut atteint l';!gc de sept ans, le vizir 
Schemseddin Mohammed, au lieu de lui faire apprendre à lire au 
logis , l'envoya a l'école chez un maître qui avait une grande ré- 
putation, et deux esclaves avaient soin de le conduire et de le ra- 
mener tous les jours. Agib jouait avec ses camarades ■ comme ils 
étaient tous d'une condition au-dessous de la sienne, ils avaient 
beaucoup de déférence pour lui ; et en cela , ils se réglaient sur le 
maître d'école, qui lui passait bien des choses qu'il ne leur par- 
donnait pas à eus. La complaisance aveugle qu'on avait pour Agib 
le perdit : il devint lier, insolent ; il voulait que ses compagnons 
souffrissent tout de lui, sans vouloir rien souffrir d'eus. Il domi- 
nait partout ; et si quelqu'un avait la hardiesse de s'opposer h ses vo- 
lontés, il lui disait mille injures . et allait souvent jusqu'aux coups. 
Enfin il se rendit insupportable à tous les écoliers , qui se plaigni- 
rent de lui au maître d'école. Il les exhorta d'abord à prendre pa- 
tience; mais quand il vit qu'ils ne faisaient qu'irriter par là l'inso- 
lence d'Agi h, et liilisiJi: lui-même des peines qu'il lui donnait : ■ Mes 
enfants, dit-il à ses écoliers, je vois bien qu'Agib est un petit inso- 
lent ; je veux vous enseigner un moyen de le mortifier de manière 
qu'il ne vous tourmentera plus; je crois moine qu'il ne reviendra 
plus à l'école. Demain , lorsqu'il sera venu et que vous voudrez Jouer 
ensemble , rangez-vous autour de lui , et que quelqu'un dise tout 
haut: 

- Nous voulons jouer , mais c'est ù condition que ceux qui joue- 
■ ront diront leur nom , celui de leur mère et de leur père. Nous 
- regarderons comme des bâtants ceux qui refuseront de le faire, 
• et nous ne souffrirons pas qu'ils jouent avec nous. •• 

» Le maître d'école leur lit comprendre l'embarras où ils jette- 
raient Agib par ce moyen, et ils se retirèrent chez eus pleins de joie. 



■ Ct iuui signifie . en arabe, inmellkui. 
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« Le lendemain, dès qu'ils furent fous assemblés, ils ne manquè- 
rent pus de faire ce que leur mailrc leur avait enseigné ; ils envi- 
ronnèrent Agit) , et l'un d'eiiire i.-ux prenant In parole : « Jouons, 

répondirent tous, et Agib' lui-même, qu'ils y consentaient. Alors 
celui qui avait parlé les mlerroj.'iM l'un après l'autre, et ils satisfi- 
rent tons à la condition , excepté Agih.qui répomlil : « Je me nomme 
■ Agib; ma mère s'appelle Dame de lieimlé , et mon père. Scliemsed- 
din Mohammed, vizir du sultan. ° 

- A ces mots, tous les enfants s'écrièrent : "Agib, que dites-vous? 
Ce n'est point la le nom de voire père ; c'est celui de. voire grand- 
pére. — Que Dieu vous confonde ! repliqua-t-il en colère. Quoi! vous 
osczdirequc le vi/ir Sehemsetldin Mohammed n'est pas mon père! * 
Les écoliers lui repartirent avec de grands éclats de rire : ■• Non , 
non; il n'est que votre aieul, et vous ne jouerez pas avec nous; 
nous nous garderons bien même de nous approcher de vous. ■ \'.n 
disant cela, ils s'éloignèrent de lui en le raillant, et ils continuèrent 
de rire entre eux. Agib fut mortifié de leurs railleries , et se mil à 
ptairer. 

' Le maître d'écolo, qui éuil au\ écoules, et qui avait tout en- 
tendu, entra sur ces entrefaites, et s'adressant à Agib : - Agib, lui 
dit-il, nosavci-vous pas encore que le vizir Schemseddin Moliam- 
med n'est pas votre père? 11 est votre aieul , le père de voire mère 
Dame do beauté. Nous ignorons, comme vous, le nom de votre 
père ; nous savons seulement que le sullan avait voulu marier voire 
mère avec un do ses palefreniers, qui était bossu , mais qu'un gé- 
nie coucha avec elle. Cela est faeheuï pour vous , et doit vous ap- 
prendre à traiter vos camarades avec moins delierté que vous n'avez 
fait jusqu'à présent...;- 

Scheherazade en cet endroit , remarquant qu'il était jour, mit fin 
a son discours. Elle en reprit le fli la nuit suivante , et dit au sul- 
tan des Indes : 
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voire père est lu vizir Kdit'itisi'ddiii lliiliaoïmsd , nui vous embrasse- 
louslcs jours. — Vous no me dites pas h vérité, repril-il : ce n'est 
pas mon père; c'est lu vôtre. Unis moi , de (pic] père suis-je fils? - 
A cette demande , Dame do liante rappelant dans sa mémoire la 
nuit (lest* limes, suivie d'un si lony veuvage, ccirnmunçaà répandre 
des larmes, en n^retlanl amèrement la pirlo d'un époux aussi 
amiable que Bedreddin. 

~ Dans le temps (pu: Darne de beau le pieu 



,1e l'an! 



:i .lltili 



ied ci 



de sa Tille, en fut au désespoir, Frappé de ce 

alla au palais du sultan ; et après s'être proslt 
supplia Irès-liumblomeul de lui accorder la |>i 
voyage dans les provinces du levant , et partiel 
pour aller chercher son neveu Bedrcddin Ha 
pouvait soulirir qu'on pensât dans la ville ou' 
avec sa fille Dame de ticaiilé. Le su II an entr. 
vïzlr, approi 



ui apprit, et lui ra- 
!Ole. Ce récit loucha 

larmes, et qui, ju- 
irs contre l'honneur 
te cruelle pensée, il 
■né à ses pieds, il le 
'mission de Taire un 
lièrement à Bulsura, 
san, disant qu'il ue 
ni Bénie eût couché 

dans les peines du 
l'exécuter; il lui fil 



le pat 



rait filre Bctlrcddin , do consentir que le vizir l'emmenât avec lui. 

* Schcmseddiil Mohammed ne trouva pas de paroles assez forles 
pour remercier dignement le sullan de la bonté qu'il avait pour lui. 
U se contenta de se prosterner devant ce prince une seconde fois; 

les yeux marquèrent assez sa 
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reconnaissance, Knlin il prit emi^é «Ici sullim , après lui avoir sou- 
hait*; toutes sortes île ijii>s|n'i-iti'-s. Lorsqu'il fut Jo retour au logis, 
il nu songea qu'à disposer l(iu(i>s ehoscs [juur son départ. Les pré- 
paratifs en furenl faits avec tant dedili.Keuei;, qu'au bout de quatre 
jours i) partit, accompagné de sa lille, Dame de beauté, et d'Agil), 

son ]ielil-li!s.... » 

Scheheraïadfi , s'apercevant qui; le jour commençait à paraitre, 
cessa île parler eu cet endroit. Le sultan des Indes se leva fort sa- 
tisfait du récit de la sultane, et résolut d'entendre la suite de celtu 
histoire. Schehcraïnde contenta sa curiosité' la nuit suivante , et re- 
prit la parole dans ces termes : 
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Sire, le grand vizir Giafar adressant toujours la parole au kalife 
I I;i i i >li 1 1 Alrasehild : 

« Schemseddin Mohammed, dit-il, prit la roule de Damas avec 
sa fille Dame de beauté, et Anih, son jn>(it-Hls. Ils marchèrent dix- 
neuf jours de suite sans s'arrêter en mil endroit ; mais le vingtième, 
étant arrivés dans une fort belle prairie peu éloignée des portes de 
Damas, ils mirent pied à terre, cl lirenl dresser leurs tentes sur lo 
boni d'une rivière qui passe an travers de la ville, et rend ses en- 

» Le vizir Schemseddin Mohammed déclara qu'il voulait séjour- 
ner deus jours dans ce hean lieu , et que le troisième il continuerait 
son voyage. Cependant il permit ans gens de sa suite d'aller à 
Damas. Ils protilérent presque Ions île celle permission, les uns 
poussés par la curiosité do voir line vil h' dont ils avaient entendu 
parler si avantageusement , les antres punr y vendre des marchan- 
dises d'Egypte, qu'ils avaient apportées, on pour y acheter des 
étoffes et des raretés du pays. Dame île béante, souhaitant que son 
fils Agib eût aussi la satisiai lion île se promener dam celle célèbre 
ville, ordonna à l'eunuque noir qui servait de gouverneur à cet 
enfant , de l'y conduire et de bien prendre garde qu'il ne lui arrivai 
quelque accident. 

- Agib magnifiquement habillé se mit en marche avec l'eunuque, 
qui avait» la main une grosse canne. Ils ne furent pas plus lût entrés 
dans la ville, qu'Agib, qui était beau comme le jour, attira sur lui 
les yeux de tout le monde: les uns sortaient de leurs maisons pour 
lu voir de plus près; les autres mettaient la tete aux fenêtres; et 
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cous qui passaient dans lia rues ne se contentaient pas de s'arrêter 
pour le regarde]'; ils l'accompagnaient pour avoir le plaisir de le 

mirât cl qui ne dormit mille bénédictions au père et à là mère qui 
avaient mis au monde un si bel enfant. I/eunuque et lui arrivèrent 
par hasard devant la boutique où était Itedreddin Hassan ; et là ils 
se virent entourés d'une si grande foule do peuple, qu'ils furent 
obligés de s'arrêter. 

Le pâtissier qui avait adopté Ile .lin) lin Hassan était mort de- 
puis quelques années, et lui avait laissé, comme à son héritier, sa 
boutique avec tous sus autres biens Ncdieililin en était doue alora 
le maître, et il exerçait la profession de pâtissier si habilement , 
qu'il était on grande réputation dans Damas. Voyant que tant de 
monde assemblé devant su Imnliquo remaniait avec beaucoup d'at- 
tention Agib et l'eunuque noir, il .se mit à les regarder aussi.... ~ 

Schcherazade, à ces mots, voyant paraître le jour, se tut. La sul- 
tane, sur la lin de la nuit suivante, reprit ainsi la parole : 
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■ Bedreddin Hassan . pnuriiiivil le vizir Oiafar, ayant jeté les yeux 
particulièrement sur Agiti, se sentit aussitôt tout ému sans savoir 
pourquoi. Il n'était [vis frappé, fournir le peuple, de l'écliitanlo 
beauté de ce jeune ^areun ; son trouble et Sun émotion avaient une 
autre cause qui lui était inconnue : e était la forci' du sang qui agis- 
sait dans ce tendre père, lequel, interrompant ses occupations, 
s'approcha rt'Agib, et lui dit d'un air eugapvanl ■ « Petit seigneur, 
qui m'avez gaimé l'âme , finies-moi la ^ràee .l'entrer dans ma bon— 
tique et de manger quelque chose de ma façon, afin que, pendant 
ce temps-lâ, j'aie le plaisir de vous admirer S mon aise. » Il prononça 
ces paroles avec tant de tendresse , que les larmes lui en vinrent aux 
jeux. Le pelit Agib en lut touché, et se lournanl vers l'eunuque : 
n Ce bon homme, lui dit-il , a une physionomie qui me plaît, et il 
me parle d'une manière si affectueuse, que je ne puis me défendre 
de faire ce qu'il souhaite. Entrons chez lui, et mangeons de sa pâ- 
tisserie. — Ah ! vraiment, lui dit l'esclave, il ferait beau voir qu'un 
iils de vizir, comme vous, entrât dans la boutique d'un pâtissier pour 
y manger, fie croyez pas que je le souffre. — nélas! mon petit sei- 
gneur, s'écria alors Bedreddin Hassan , ou est bien cruel de confier 
votre conduite à un homme qui vous traite avec tant do dureté. » 
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Puis, s'ndressant à l'eunuque ; •• Mon bon ami,ajoula-l-il, n'empê- 
chez pas eu jeune seigneur de m'accorder la grâce que je lui de- 
mande; ne me donnez pas cette mortification ; faites-moi plutôt 
l'honneur d'entrer avec lui chez, moi ; cl pur là vous ferez connaître 
que si vous êtes brun au dehors eommo la châtaigne , vous êtes blanc 
aussi au dedans comme elle. Savez-vous bien , poursuivit-il, que je 
sais le secret de vous rendre blanc , île noir que vous êtes?" L'eu- 
nuque se mit à rire à ce discours , et demanda à Bedreddin ce que 
c'était que ce secret: « Je vais vous l'apprendre, - répondit-il. Aus- 
sitôt il lui récita des vers à la louange des eunuques noirs, disant 
que c'était par leur ministère que l'honneur des sultans, des princes 
et de tous les grands é lait eu sûreté. L'eunuque fut charmé de ces 
vers, et, cessant de résister aux prières de lledreddin, laissa entrer 
Agib dans sa boutique , et y entra aussi lui-même. 

- Bedreddin Hassan sentit une extrême joie d'avoir obtenu ce 
qu'il avait désiré avec tant d'ardeur ; et se remettant au travail qu'il 
avait interrompu i » Je faisais, dit-il , des tartes à la crème; il faut, 
S'il vous pliltt , que vous en mandiez ; je suis persuadé que vous les 
trouverez excellentes : car ma mère, qui les fait admirablement 
bien, m'a appris à les faire, et l'on vient en prendre chez moi de tous 
les endroits de cette ville. » En achevant ces mots, il lira du four 
une tarte à la crème, et après avoir mis dessus des grains de gre- 
nade et du sucre, il la servit devant Agib, qui la trouva délicieuse. 
L'eunuque, « qui lledrcddin eu présenta aussi , eu porta le même 
jugement. 

■ Pendant qu'ils mangeaient Ions deux , Bedreddin Hassan exa- 
minait Agib avec une grande attention ; et se représentant en lorc- 
gardanlqu'il avait peut-êtreun semblable lils de la charmante épouse 
dont il avait été si I6t et si cruellement séparé .cette pensée fit cou- 
ler de ses yeux quelques larmes, tl se préparai! à faire des questions 
-iu (■ ni Aï' 1 ' . «mr |. wijel ■!- >-n i-; - lnn.k> n.*t« t> ( riifani 
n'eut pas le temps de satisfaire sa curiusité , parée que l'eunuque, qui 
le pressait de s'en retourner sous les tentes de son aïeul , l'emmena 
dès qu'il eut mangé. Bedreddin Hassan ne se contenta pas de les 
suivre de l'œil , il ferma sa boutique promptement , et marcha sur 
leurs pas.... - 

Schehcrazade , en cet endroit, remarquant qu'il était jour, cessa 
de poursuivre cette histoire. Schahriar se leva , résolu de l'entendre 
tout entière, et de laisser vivre la sultane jusqu'à ce lemps-là. 
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Le lendemain, avant le jour, Dinarzade réveilla sa sœur, qui re- 
prit ainsi sou discours: 

" Bedreddin Hassan . euntimi/i le vizir Giafar, courut donc après 
Agit» cl l'eunuque, cl les joignit avant qu'ils fussent arrivés 4 la 
porte de la ville. L'eunuque s 'étant aperçu qu'il les suivait , en fut 
extrêmement surpris : . Importun que vous êtes, lui dit-il en colère, 
que demandez-vous ? — Mon bon ami, lui répondit Bedreddin, nu 
vous fâchez pas; j'ai hors de la ville une petite affaire, dont je me 
suis souvenu, et à laquelle il faut que j'aille donner ordre. » Cette 
réponse n'apaisa point l'eunuque, qui, se tournant vers Agib, lui 
dit : « Voilà ce que vous m'avez attiré : je l'avais bien prévu que je 
me repentirais de ma eompl.iis;]iire ; vous avez voulu entrer dans la 
boutique de cet homme , je ne suis pas sage, de vous l'avoir permis. 
— Peul-Ûtrc, dit Agio, a-t-il rlieetivei lient all.iiie liors de la ville; 
et les chemins sont libres pour lotit le monde. - En disant cela, ils 
diminuèrent de marcher l'un et l'autre, sans regarder derrière eux, 
jusqu'à ce qu'étant arrives prés dt'S lenles du vizir, ils se retournè- 
rent pour voir si lieiii.-ddm le* suivait (mijniirs : ai' us A. r ib, reniai- 
quant qu'il était a deux pas de lui , rougit et pâlit successivement , 
selon les divers mouvements qui l'agitaient: H craignait que le vizir, 
son aïeul, ne vint à savoir qu'il était entré dans la boutique d'un pâ- 
tissier, et qu'il y avait mangé. Dans cette crainte, ramassant une 
assez grosse pierre qui se trouva ù ses pieds, il la lui jela, le frappa 
au milieu du front et lui couvrit le visage do sang; après quoi, se 
mettant à courir de toute sa force , il se sauva sous les tentes avec 
l'eunuque, qui dit à Bedreddin Hassan qu'il ne devait passe plaindre 
de ce mallieur, qu'il avait mérité eL qu'il s'était attiré lui-même. 

. Bedreddin reprit le chemin de la ville en élanchant le sang de 
sa plaie avec son tahlier, qu'il n'avait pas Oté : ■ J'ai tort, disait-il 
en lui-même, d'avoir abandonné ma maison pour faire tant de peine * 

à cet enfant: car il ne m'a Ir.iilé de eette manière, que parce qu'il 
a cru sans do u le que je méditais quelque dessein funeste contre 
lui, » Étant arrivé chez lui , il se lit panser, et se consola de cet acci- 
dent , en faisant réllesion qu'il y avait sur lu terre une infinité do 
gens encore pins mathenreii* que lui.... - 

Le jour, qui paraissait , imposa silence à la sultane des Indes. 

l. 1! 
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Sur la Du de la nuit suivante, Schehcrazade, adressant la parole 
au sultan dus Indes : Sire, dit-elle, le firand vizir Giafar poursuivit 
ainsi l'histoire de Bedreddin llassan : 

- Hedreddin, dit-il, continua d'exercer sa profession de pâtissier 
a Damas, et son oncle Schemseddin Mohammed en partit Irois joins 
après sou arrivée. Il prit la ruutr d'Enièse, d'où il se rendit à Ha- 
raach ', et de là à Alep, où il s'arrêta deux juurs. D'Alep, Il alla 
passer l'Euphrate, emra dans la Mésopotamie, et après avoir tra- 
versé Mardin, Moussoul, Sengira, Diarbckir ■ et plusieurs autres 
villes, arriva enlin ;ï ItalMira , où d'alwnl il lit demander audience 
au sultan , qui ne fut pas plus lot informé du rang de Schemseddin 
Mohammed, qu'il la lui donna. Il le reçut même très-favorablement, 
et lui demanda le sujet de son voyagea Balsora : « Siro, répondit lo 
vizir Schemsedilin Mohammed, je suis venu pour apprendre des 
nouvelles du tils de Noureddin Ali , mon frère, qui a eu l'honneur 
de servir votre majesté. — Il y a long-temps que Noureddin Ali est 
mort, reprit le sullan. A l'égard de son (ils, ionien qu'un vous en 
pourra dire, c'est qu'environ deux mois après la mort de son père, 
il disparut tout à. cono, et qnn personne ne l'a vu depuis ee temps- 
là, quelque soin que j'aie pris de le faire chercher. Mais sa mère, 
qui est liile d'un de mes vizirs, vit encore. ■ Schemseddin Moham- 
med lui demanda ia permission de la voir et de l'emmener en Egypte. 
Le sultan y ayant consenli, il ne voulut pas différer au lendemain à 
se donner celte satisfaction ; il se lit enseigner où demeurait celte 
dame, et se rendit chez elle a l'heure même , accompagné de sa flllo 
et de son petit-lils. 

■ La veuve de Noureddin Ali demeurait toujours dans l'hôtel où 
avait demeuré son mari jusqu'à sa mort : c'était une très-belle mai- 




Digitizod by Google 



CONTES AEABES. 275 
son , superbement bâtie et ornée de colonnes de marbre; maisSchem- 
seddin Mohammed nu. s'arrêta [vis à l'admirer. En arrivant, il baisa 
la porte el un marbre sur lequel était Écrit en lettres d'or le nom de 
son frère. 11 demanda à parler à sa belle-sœur ; les domestiques lui 
dirent qu'elle était dans un petit édifice en forme de dôme, qu'ils lui 
montrèrent au milieu d'une cour très-spacieuse. En effet, celle tendre 
mère avait coutume d'aller passer la meilleure partie du jour el de 
la nuit dans tel édiliee, qu'elle avait fait bâtir pour représenter le 
tombeau de Bedrcddin Hassan, qu'elle croyait mort, après l'avoir si 
long-temps attendu en vain. Elle y était alors occupée à pleurer ce 
cher lils, etScheuisuddiu Ui'liammed la trouva ensevelie dans une 
alllicLinii mortelle. 

.. Il lui fit son compliment ; et après l'avoir suppliée de suspendre 
ses larmes cl ses gémissements, il lui apprit qu'il avait l'honneur 
d'être son beau-frère , et lui dit la raison qui l'avait oblige de partir 
du Caire, et de venir à Ifalsora.... - 

En achevant ces mots, Scheherazade , voyant paraître le jour, 
cessa de poursuivre son récit ; mais elle en reprit le fil de celte sorte 
sur la fin de la nuit suivante: 
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- Schemseddin Mohammed, continua lu vizir Giafar, après avoir 
instruit sa belle-sœur de loul ce qui s'était passé au Caire la nuit 
des noces do sa lillc, après lui avoir r.uulé la surprise que lui avait 
causée la découverte du Miner cousu dans le turban de iiedreddin, 
lui présenta Agib el Dame de Beauté. 

« Quand la veuve de Nmueddin Ali , qui élail demeurée assise, 
comme une femme qui lut in'cnait plus île part aux choses du monde, 
eut compris , par le discours qu'elle venait d'entendre, que lécher lils 
qu'elle regrettait tant pouvait vivre encore, elle se leva, embrassa, 
très- étroitement Dame de Beauté et son petil-lils Agib; el recon- 
naissant dans ce dernier les traits de Bedrcddin , elle versa des larmes 
d'une uaturu bien différente de celles qu'elle répandait depuis si 
long-temps. Elle ne pouvait se lasser de baiser ce jeune homme, 
qui, de son eûlé, recevait ses ombrassements avec toutes les dé- 
monstrations de joie dont il était capable. « Madame, dit Schem- 
seddin Mohammed, il. est temps de finir vos regrets el d'essuyer 
vos larmes : il faut vous disposer a venir en Egypte avec nous; le 
sultan de Balsora me permet de vous emmener, et je no doule pas 
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que vous n'y consent iiv. J'espère que nous rencontrerons enfin 
voire fils, mon neveu ; et si cela arrive, son histoire, la votre, celle 
de ma fille et la mienne , mériteront d'Olre écrites pour être trans- 
mises à la postérité. - 

i La veuve de Noureddin Ali écouta cette proposition avec plai- 
sir, et fit travailler dès ce moment aux prépara lift de son départ. 
Pendant ee temps-là, Schemseddin Mohammed demanda une se- 
conde audience; et ayant pris congé du sultan, qui le renvoya 
comblé d'honneurs, avec un priisL'iit considérable pour le sultan 
d'Egypte, il partit de Balsora, et reprit le chemin de Damas. 

- Lorsqu'il fut prés de cette ville , il lit dresser ses (entes hors de 
la porte par laquelle il devait entrer, et dit qu'il y séjournerait trois 
jours, pour faire reposer son équipage . et pour acheter cequ'il trou- 
verait de plus curieux et de plus dignf^ d'être présente au sultan 
d'Épypte- 

- Pendant qu'il était occupé à choisir lui-même les plus belles 
étoffes que les principaux marchands avaient apportées sous ses 
leiiles, Agit) pria l'eunuque noir, son conducteur, de le mener pro- 
mener dans la ville , disant qu'il souhaitait voir les chosesqu'il n'a- 
vait pas eu le temps de voir en passant , et qu'il serait bien aise aussi 
d'apprendre des nouvelles du pâtissier à qui il avait donné un coup 
de pierre. L'eunuque y consentit , marcha vers la ville aveclui, après 
en avoir obtenu la permission de sa mère , Dame de Beauté. 

■i Ils entrèrent dans Damas parla porte dn Palais, qui était la plus 
proche des tentes du vizir Schemseddiu Mohammed. Ils parcouru- 
rent les grandes places, les lieux publics et eouvcrlsoù se vendaient 
les marchandises les plus riches, et virenl l'ancienne mosquée des 
Ommiades ", dans le temps qu'on s'y assemblait pour faire la prière 
d'entre le midi et le courber du soleil ; ils passèrent ensuite devant 
la boutique de Ilcilrcddiii Hassan . qu'ils trouvèrent encore Occupé 
à faire des tartes à la crflmo : ■■ Je vous salue, lui dit Agib, regar- 
dez-moi : vous souvenez-vous de m'avoir vu ? - A ces mots , Bedred- 
din jeta les yeux sur lui ; et le reconnaissant (0 surprenant effet de 
l'amour pateraell), il sentit la même émotion que la première fois; 
il se troubla, et au lieu de lui répondre, il demeura long-temps sans 
pouvoir proférer uni' seule parole : ihtiioliooi- avant i appeli' 1 ses es- 
prits '. ~ Mou pelit seigneur, lui dit-il, faites-moi la grâce d'entrer 
encore une fois chez moi avec voire gouverneur : venez goûter d'une 
tarte à la crème. Je vous supplie île nie pardonner la peine que je 

■ Nom dtjkillfescle Damas, mil lninini Hïlmmlah. rte Iwts antfues. l'on, la 
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vous fis en vous suivant hors île la ville ; je no me possédais pas , je 
ne savais ce que je Taisais , vous m'entraîniez après vous sans que je 
pusse résister ii une pi douce vitilcncc... » 

Schehcrazade cessa de parler en cet endroit, parce qu'elle vit pa- 
raître le jour. Le lendemain elle reprit de celte manière la suite de 
son discours : 

CXVP NUIT. 



- Commandeur des croyants, poursuivit le vizir Giafar, Agib, 
étonné d'enlencîrc CC que lui disait lledreddin , répondit : « Il y a 
de l'excès dans l'amitié que vous me lé moi;: ne? , et je ne veux point 
entrer chez vous que vous ne vous soyez engagé par serment à ne 
me pas suivre quanti j'en serai sorti. Si vous me le promettez et que 
vous soyez hommo de parole, je vous reviendrai voir encore de- 
main , pendant que le vizir, mon aïeul , achètera de quoi faire pré- 
sent au sultan d'Égypte. — Mon petit seigneur, reprit Bedreddin 
Hassan, je ferai fout ce que vous m'ordonnerez. ■ A ces mots, Agib 
cl l'eunuque entrèrent dans la boulique. 

» Bedreddin leur servit aussitôt une larle a la eréme.qui n'était 
pas moins délicato que celle qu'il leur avait présentée la première 
fois : " Venez, lui dit Agih, nsseye/.-vnus auprès de moi et mangez 
avec nous, - Bedreddin , l'étant assis, voulut embrasser Agih, poiiT 
lui inarquer la joie qu'il avait de se voir à ses eûtes ; mais Agib le 
repoussa en lui disant: ■ Tenez-vous en repos; votre amitié est trop 
vive : contentez- vous de me regarder et de m'enlretonir. » Bedred- 
din obéit, et se mit à chanter une chanson dont il composa sur-le- 
champ les paroles à la louange d'Agio. Il ne mangea point, et ne fit 
autre chose que servir ses luîtes. Lorsqu'ils eurent achevé déman- 
ger, il leur présenta à laver 1 et une serviette très-blanche pour 
s'essuyer les mains; il prit ensuite un vase de sorbet, cl leur en 
prépara plein une grande porcelaine , où il mit de la neige 1 fort pro- 
pre; puis, préscnlaiil la porcelaine au petit Agih : ■ Prenez, lui dit- 
il, c'est un sorbet de rose, le plus délicieux qu'on puisse trouver 
dans toute celte ville ; jamais vous n'en avez goûté de meilleur. - 

■ Comme la mtbomdam wloieril ta mains olnn. (ois le jour lonqu'lli «on! dire 
leur prtite. Ili ne crolenl paiaroli besoin ite« lutrannl nue de manger; maiilti 

' C'en alml que Von rafraîchit la bols™ n.oropttniow dans loul lo Lennl, on 
l'on i l'usage de |i neige. 
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It Hiito , et se retirerai 
u lard. Ils aimèrew 
et allèrent d'abord à 



goûter.... ■ 

Le jour, qui paraissait, empêcha Scheherazade d'eo diredava 
tage celte nuit ; mais, sur la tin de la nuit suivante, elle contin 
son récit dans ces termes: 
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« Agib eut à peine louché au morceau de tard; à la crôme qu'on 
lui avait servi, que, feignant (le ne le pas I mil vit à son (çoût , il le 
laissa tout entier, et Schaban ' (c'est le nom de l'eunuque) lit la 
même chose. La ycuve de Nmireddin AH s'aperçut du peu de cas 
que son petit-lils faisait de sa tarte : Eh quoi! mon tils, lui dil- 
elle, cst-il possible que vous méprisiez ainsi l'ouvrage de mes pro- 
pres mains? Apprenez que personne au monde n'est capable de 
faire de si tonnes tartes à la crème , excepté votre pero Bedreddiu 
Hassan, k qui j'ai enseigné le grand art d'en fàire de pareilles. 
— Ah! ma bonne grand' mère, s'écria Agib , permettez-moi de vous 
dire que, si vous n'en savez pas faire de meilleures , il y a un pa- 

■ LciOricntauiilontuiii anlinairiwni te nom toi Manqua noin. 
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tissier dans cette villa qui vous surpasse dans ce grand art : nous 
venons d'un manger chez lui une qui vaut beaucoup mieux, qua 
celle-ci. ■ 

« A ces paroles , la grand'mérc , regardant l'eunuque cle travers : 
« Comment, Schaban , lui dit-elle avec rulere, vous a-t-on commis 
la garde de mon petit-lits prmr h* mener maiipT chez lies pâtissiers 
comme un gueux? — Madame, répondit l'eunuque, il est bien vrai 
quo nous nous sommes entretenus quelque (ruips avec un pitî&tier, 
mais nous n'avons pas mangé chez lui. — Pardonnez-moi, inter- 
rompit Agit), nous sommes entrés dans sa boutique, et nous y avons 
mangé d'une larle à la crème. ■ La dame, plus irritée qu'aupara- 
vant contre l'eunuque, se leva de table assez brusquement, courut 
a la tente de Schemscddin Mohammed, qu'elle informa du délit de 
l'eunuque , dans dt-s termes plus propres à animer le vizir contre le 
déliin] f qu'à lui faire excuser sa faute. 

« Schemseddin Mohammed , qui était naturellement emporté, ne 
perdit pas une si belle occasion de se mettre eu colère; il se rendit 
a l'instant sous la tente de sa belle-sœur, et dit à l'eunuque: .. Quoi, 
malheureux , tu as la hardiesse d'abuser de la eruitiawc que j'ai en 
loi! -Schaban, quoique sultisamnu'ul t. >rn r< iiu-u ]iar le témoignage 
d'Agib, prit le parti de nier encore le fail ; niais l'enfant, soutenant 
toujours le contraire : •< Mon ^land-pere, ili(-il à Sebemseddin Mo- 
hammed, je vous assure que nous avons .ii bien mangé l'un et l'au- 
tre, que nous n'avons pis besoin île souper ; le pâtissier nous a 
même régalés d'une grande porcelaine de sorbet. — Eh bien ! mé- 
chant esclave, s'écria le vizir en se tournant vers l'eunuque, après 
cela , ne veux-tu pas convenir que vous éles entrés tous deux chez 
un pâtissier, et que vous y avez maillé.' » .Schaban eut encore l'ef- 
fronterie de jurer que cela n'était pas vrai : « Tu es un menteur! lui 
dit alors le vizir : je crois plutôt mon pelil-fils que toi. Néanmoins, 
si tu peux manger toute cette tarte a la crème qui est sur la table, 
je serai persuadé que tu dis la vériLé. * 

« Schaban , quoiqu'il en eût jusqu'il la gorge, se soumit à cette 
épreuve et prit un morceau de la tarte à ta crème ; mais il fut obligé 
de le retirer de sa bouche, car le crour lui souleva. Il ne laissa pas 
pourtant de mentir enrore, en disant qu'il avait tant mangé le jour 
précédent, que l'appétit u>- lui riait |>as enrore revenu . Le vizir, irrité 
de tous les mensonges de l'eunuque , et convaincu qu'il était cou- 
pable, le fit coucher par terre, et commanda qu'on lui donnât la 
bastonnade. Le malheureux poussa de grands cris en souffrant ce 
châtiment , et confessa la vérité : - Il est vrai , s'ecria-t-i! , que nous 



380 LES MILLE ET UNE NUITS, 

avons mangé une tarie à la crème chez un pâtissier, et elle était 

cent fois meilleure que celle qui est sur cette table. ■ 

- La veuve de Nuureddin Ali crut que c'était par dépit contre 
elle et pour la mortifier, que Schaban louait la tarte du pâtissier ; 
c'est pourquoi s'adressantà lui : « Je ne puis croire, dit-elle, que les 
taries à la crème de ce pâtissier soient plus excellentes que les 
miennes; je veux m'en ik'hirdr ; tu ™is mi il demeure : va chez lui 
et apporte-moi une tarte a la crème tout à l'heure. ■ En parlant ainsi, 
elle lit donner de l'argent à l'eunuque pour acheter la tarte, et il 
partit. Étant arrivé à la boutique de Bedreddin : » Bon pâtissier, 
lui dit-il , tenez , voilà de l'argent , donnez-moi une tarte à la crème ; 
uno de nos dames souhaite d'en goûter. « Il y en avait alors de (outes 
chaudes; Bedreddin choisit la meilleure, et la donnant à l'eunuque: 
« Prenez celle-ci, dit-il, je vous la garantis excellente, et je puis 
VOUS assurer que personne au momie n'est i ;i|)jilile d'en faire de sem- 
blables, si ce n'est ma mère, qui vit peut-être encore. ■ 

" Schaban revint en diligence sous les tenics avec sa tarte à la 
crème. Il la présenta à la veuve de INoureddin Ali, qui la prit avec 
empressement. Elle en rompit un morceau pour le manger; mais 
elle ne l'eut pas plus lot porté à sa bouche, qu'elle fit un grand cri 
et qu'elle tomba évanouie. Schemseddin Mohammed , qui était pré- 
sent, fut extrêmement étonné de cet accident ; il jeta de l'eau lui- 
même au visage de sa belle-sceur, et s'empressa fort à la secourir. 
Dès qu'elle fut revenue de sa faiblesse : « o Dieu ! s'écria-t-elle , il 
faut que ce soit mon fils, mon cher fils Bedreddin qui ait fait cette 
tarte.... - 

La clarté du jour, en cet endroit, vint imposer silence à Schehe- 
razade. Le aullan des Indes se leva pour faire sa prière el allei 
tenir son conseil ; et la nuit suivante la sultane poursuivit ainsi 
l'histoire de Bedreddin Hassan : 
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- Quand le vizir Schemseddin Mohammed eut entendu dire à sa 
belle-sœur qu'il fallait que ce fut Bedreddin Hassan qui eût fait 
la tarte à la crème que l'eunuque venait d'appurter, il sentit une 
joie inconcevable ; mais venant è faire rcHcxion que celle joie «tait 
sans fondement, et que, selon toulesles apparences, la conjecture 
de la veuve de Noureddin devait être fausse , il lui dit : - -Mais , 
madame, pourquoi avez-vouscetti; npminii? NV se peul-il pas Irou- 
ver un pâtissier au monda qui sai-hi- missi liit n faire des taries à la 
crème que voire fils? — le conviens , réponriil-clle, qu'il y a pcul- 
etro des pâtissiers capables d'en faire d'aussi bonnes; mais comme 
je les fais d'une manière toute singulière, et que nul autre que 
mon fils n'a ce secret, il faut absolument que ce soit lui qui ait 
fait celle-ci. Réjouissons-nous, mon frère, ajouta-t-eile avec trans- 
port; nous avons enfin trouvé ce que nous cherchons et désirons 
depuis si long-temps. — Madame, répliqua le vizir, modérez, je 
vous prie, votre impatience; nous saurons bientôt ce que nous en 
devons penser. Il n'y a qu'à faire venir ici le pâtissier : si c'esl Be- 
dreddin Hassan , vous le reconnaîtrez bien , ma fille et vous. Mais 
il faut que vous vous cachiez loules deux , et que vous le voyiez 
sans qu'il vous voie; car je ne veux pas que notre reconnaissance 
se fasse à Damas : j'ai dessein de la prolonger jusqu'à ce que nous 
6oyons de retour au Caire, où je me propose de vous donner un di- 
vertissement très-agréable. » 

En achevant ces paroles, il laissa les dames sous leur lenle, 
et se rendit sous la sienne. Là , il fil venir cinquante de ses gens , 
et leur dit : ■• Prenez chacun un bâton , et suivez Schaban , qui va 
vous conduire chez un pâtissier de celle ville. Lorsque vous y serez 
arrivés, rompez, brisez tout ce que vous trouverez dans sa bou- 
tique. S'il vous demande pourquoi vous faites ce désordre, deman- 
dez-lui seulement si ce n'est pas lui qui a fait ta tarte à la crème 
qu'on a été prendre cher, lui. S'il vous répond que oui, saisissez- 
vous de sa personne, liez-le bien et me l'amenez; mais gardez-vous 
de le frapper, ni do lui fairelo moindre mal. Allez, et ne perdez pas 
de temps. - 

- Le vizir fut promptement obéi : ses gens, armés de hâtons et 
conduits par l'eunuque noir.se rendirent en diligence chezBedred- 
din Hassan, où ils mirent en pièces les plats, les chaudrons, les 
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casseroles, les tables, et tous les autres meubles et ustensiles qu'ils 
trouvèrent, et mondèrent sa boutique de sorbet, de crème et de 
confitures. A ce spectacle, Bedreddin Hawan fort étonné leur dit 
d'un ton de voix pitoyable ; « Hé! bonnes gens, pourquoi me trai- 
tez-vous do la sorte? I3c quoi s'agit-il? Qu'ai-je fait?— N'est-ce pas 
vous, dirent-ils, qui avez fait la tarte à In crème que vous avez ven- 
due à l'eunuque que vous voyez? — Oui, c'est moi-même , répondil-il ; 
qu'y trou ve-l-on a dire? Jedéiie qui que ce soit d'en faire une meil- 
leure. » Au lieu do lui repartir, ils continuèrent de briser tout, et 
le four même ne l'ut pas épargné. 

■ Cependant les voisins étant accourus au bruit , et fort surpris 
de voir cinquante hommes armés commettre un pareil désordre, 
demandaient lu sujet d'une si grande violence ; et Bedreddin encore 
ma fuis dit A cous qui ia lui faisaient : ■ Apprenez -mui de grAeo 
quel crime je puis avoir commis , pour rompre et hriser ainsi tout 
ce qu'il y a cheî moi? — N'est-ee pas vous, répondirent-ils, qui 
avez (ait la tarte à la crème que vous avez vendue à cet eunuque? 
— Oui, oui, c'est moi, repartit-il; je soutiens qu'elle est bonne, 
et je ne mérite pas le traitement injuste que vous me faites.» Us 
se saisirent do sa personne sans l'écouter; et après lui avoir arra- 
ché la toile de son turban, ils s'en servirent pour lui lier les mains 
derrière le dos i puis le tirant par force de sa boutique, ils commen- 
cèrent a l'emmener. 

■ La populace, qui s'était assemblées là, touchée do compassion 
pour Bedreddin , prit son parti et voulut s'op[xiscr au dessein des 
gens de Schemscddin Mohammed; mais il survint en ce moment 
des officiers du gouverneur de la ville, qui écartèrent le peuple et 
favorisèrent l'enlèvi'iiii iii ilr iiedri'iiilin , parce que Se hemseddiu Mo- 
hammed était allé chez le gouverneur de Damas pour l'informer de 
l'ordre qu'il avait donné, et pour lui demander main-forte; et re 
gouverneur, qui commandait sur toute la Syrie, au nom du sul- 
tan d'Egypte, n'avait eu garde de rien reluser au vizir de son maî- 
tre. On entraînait doue Bedreddin, malgré ses cris et ses larmes,... - 

Seheherazade n'en put dire davantage, à nuise du jour qu'elle vit 
paraître: mais le lendemain elle rejy-il sa narration, i'l ilit au sul- 
tan des Indes : 



CONTES ARABES. 



2B3 



CXIX 1 NUIT. 



Sire , le vizir Giafar continuant de parler uu kalife : 
•. Bedreddin Hassan , dil-il , avait beau demander en chemin aux 
personnes qui l'emmenaient, ce que l'on avait trouvé danssa tarie 
à la crème , on ne lui répondait rien. Enlin il arriva sous les tentes, 
où on lo fit attendre jusqu'à ce que Schomseddin Mohammed fût 
revenu de chez le piuvenieur de Damas, 

- Le vizir, étant de retour, demanda des nouvelles du pâtissier ;On 
le lui amena. Seigneur, lui dil Bedreddin les larmes aux veux, faites- 
moi la grâce de me dire en quoi je vous ai offensé. — Ah ! malheu- 
reux , répondit le vizir, n'est-ce pas toi qui as fait la tarte à la crème 
que tu m'as envoyée? — J'avoue que c'est moi, repartit Bedrcddin. 
Quel crime ai-je commis en cela ? — Je le chàlicrai comme tu le mé- 
rites, répliqua Schemsedtliii Moliiimmed, et il t'en coûtera la vie 
pour avoir fait une si méchante larle. — Hé! bon Dieu , s'écria Be- 
drcddin, qu'esl-cc que j'entends? Esl~ee un crime digne de mort 
d'avoir fait une méchante tarte à la crème? — Ouï , dit lo vizir, et 
tu ne dois pas attendre de moi un nuire traitement > 

- Pendant qu'ilsM>iilïv[in;ii<vit iiinsi Ions deux, les dames, qui s'e- 
laienl cachées, observai eut avec a lté ni ion Bedreddin, qu'elles n'eu renl 
pas de peine à reconnaître, malgré lo temps écoulé depuis qu'elles ne 
l'avaient vu. La joie qu'elles en eurent , fut telle qu'elles en tombè- 
rent évanouies. Quand elles furent revenues de leur évanouisse- 
ment, elles voulaient s'aller jeter au cou do Bedrcddin; mais la 
parole qu'elles avaient donnée nu vizir de mise jiuinl montrer l'em- 
porta sur les plus tendres mouvements de l'amour et de la nature. 

• Comme Schcmsoddin Molimmnn] avait résolu de partir celte 
même nuit, il lit plier les tentes rt pré^irn' les voitures pour se 
mettre en marche ; et à l'égard de Bedreddin , il ordonna qu'on le 
mil dans une caisso bien fermée , et qu'on le chargeât sur un cha- 
meau. Des que lout fut prêt pour le départ , le vizir et les gens ite 
sa suite se mirent en chemin. Ils marchèrent le reste de la nuit ci 
lejour suivant sans se reposer ; ils ne s'arrêtèrent qu'à l'entrée de lu 
nuit. Alors on tira Bedreddin Hassan de sa caisse pour lui faire 
prendre de la nourriture; mais un eut soin de le tenir éloigné de 
sa mère et de sa femme; et pendant vingt jours que dura le voyage, 
on le traita de la mémo manière. 

■ En arrivant au Caire, on campa aux environs de la ville par 
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ordre du viïir Schemseddin Mohammed, qui se fit amener Bedred- 
din, devant lequel il dit à un charpentier qu'il avait fait venir: 
• "Va chercher du bois, et dresse promptemenl un poteau. — Hé! 
seigneur, dit Dedreddin, que prétendez- vous faire de ce poteau? 
— T'y attacher, repartit le vizir, et le faire ensuite promener par 
tous les quartiers de la ville, afin qu'on voie en la personne un 
indigne pâtissier, qui fait des taries à la crème sans y mettre de poi- 
vre. ■ A ces mois , Bedreddin Hassan s'écria d'une manière si plai- 
sante , que Schemseddin Mohammed eut hien de la peine à garder 
son séricus : ■ Grand Dieu, c'est donc pour n'avoir pas misdepoivre 
dans une tarteà la créme qu'on veut me faire souffrir une mort aussi 
cruelle qu'ignominieuse! ■ 

En achevant ces mots, Schelierazade remarquant qu'il était jour, 
se tut, et Schahriar se leva en riant de tout son cœur de la frayeur 
do Bedreddin , et fort curieui d'entendre la suite de cette histoire , 
que la sultane reprit de celte sorte le lendemain avant le jour : 
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Sire, le kalife Haroun Alraschild , maigre sa gravité, ncpuls'cm- 
pécher de rire, quand le vizir Giafar lui dit que Sclicmseddin Mo- 
hammed menaçait de faire mourir Bedreddin, pour n'avoir pas mis 
du poivre dans la tarte à la crème qu'il avait vendue à Schaban. 

Hé quoi ! disait Bedreddin , faut-il qu'on ail tout rompu et brisé 
dans ma maison , qu'on m'ait emprisonné dans une caisse , et qu'en- 
fin on s'apprête à m'attacher à un poteau ; et tout cela parce que je 
ne mets pas de poivre dans une tarte à la crème! Hé! grand Dieu, 
qui a jamais ouï parlcrd'unc pareille chose? Sont-ce là des actions 
de musulmans , de personnes qui font profession de probité , de jus- 

sant cela, il fondait en larmes ; nuis ri commençant ses plaintes : 
Non , reprcnail-il , jamais personne n'a été traité si injustement ni 
si rigoureusement : ost-il possible qu'on soit capable d'ûler ia vie 
à un homme pour n'avoir pas mis de poivre dans une tarte à la 
crème? Que maudites soient toutes les tartes à la crème, aussi 
bien que l'heure où je suis né! Plût à Dieu que je fusse mort en 

« Le désolé Bedreddin ne cessa de se lamenter ; et lorsqu'on ap- 
porta le poteau cl les elnns p;mr l'y r louer, il poussa de grands cris 
à ce spectacle terrible : (I ciel ! dit-il . ponvez-vous souffrir que je 
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meure d'un trépas mtamo et douloureux? Eleela pour quel crime! 
Ce n'est point pour avoir volé , ni pour avoir tué , ni pour avoir re- 
nié ma religion ; c'est pour n'avoir pas mis de poivre dans une tarte 

« Comme la nuit était alors déjà assez avancée, le vizir Sehem- 
seddin Mohammed lit remettre lied reddin dans sa caisse, et lui dit: 
■ Demeure là jusqu'à, demain ; le jour ru: se passera pas que je ne 
le fasse mourir. » On emporta la caisse, et l'on en chargea le cha- 
meau qui l'avait apportée depuis Damas. On rechargea en même 
temps tous les autres chameaux ; et le vizir, étant monté à cheval , 
fit marcher devant lui le chameau qui portait son neveu , et entra 
dans la ville, suivi de tout son équipage. Après avoir passé par plu- 
sieurs rues où personne no parut , parce que tout le monde s'était 
retiré , it se rendit à son hôtel , où il fit décharger la caisse , avec 
défense de ne l'ouvrir que lorsqu'il l'ordonnerait. 

» Tandis qu'on dci-liai^'iiit les a ut les chameaux, ïl prit en parti- 
culier la mère de Betlreddin Hassan et sa Tille, et s'adressant à la 
dernière : » Dieu soit loué, lui dit-il, ma fille, de ec qu'il nous a 
fait si heureusement rencontrer votre cousin et votre mari ! Vous 
vous souvenez bien apparemment de l'état où était votre chambre 
la première nuit de vos noces : allez; faites-y mettre toules choses 
comme elles étaient alors. Si pourtant vous ne vous en souveniez 
pas, je pourrais y suppléer par l'écrit que j'en ai fait faire. De mon 
cûlé, je vais donner ordre au reste. ■ 

■ Dame de Beauté alla exécuter avec joie ce que venait de lui 
on I nu lier son pire , qui riirumcnea aussi ii disposer Imites choses 
dans la salle de la même manière qu'elles étaient , lorsque Hcdred- 
din IIas5aj] s'y était tnnivé avec le patclrcnicr bossu du sultan d'E- 
gypte. A mesure qu'il lisait l'écrit , ses domestiques mettaient cha- 
que meuble à sa place. Le trfme ne fut pas ouhlié, non plus que 
les bougies allumées. Quand tout fut préparé dans la salle, le vizir 
entra dans la chambre de sa fille, où il posa l'habillement de Be- 
dreddin avec la bourse de sequins. Cela étant fait, il dit à Dame 
de Beauté : » Déshabillez-vous, ma fille, cl vous couchez. Dès 
que Bedreddin sera entré dans celte chambre, plaignez-vous de 
ce qu'il a été dehors trop long-temps , et dites-lui que vous avez 
été bien étonnée en vous réveillant de ne pas le trouver auprès 
do vous. Pressez-le de se remettre au lit, et demain matin vous 
nous divertirez , votre belle-mère et moi , en nous rendant compte 
de ce qui se sera passé entre vous et lui celle nuit. ■ A ces mots, 
il sortit de l'appartement de sa fille, et lui laissa la liberté de se 
coucher...," 
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Sclicherazade voulait poursuivre; mai» lu jour uni commença à 
paraître l'en empêcha. 

CXXP NUIT. 



Sur la fin de la nuit suivante , le sultan des Indes, qui avait une 
extrême impatience d'apprendre comment se dénouerait l'histoire 
de Bedreddin, réveilla Lui-même tichelierazado, et l'avertit de la 
continuer ; ïe qu'elle lit en ces termes : 

■ Schemscidin Mohammed, dit le vizir Giafarau kalife, fit sortir 
de la salle tous les domestiques qui y étaient , et leur ordonna de 
s'éloigner, à la réserve de deux ou trois qu'il fit demeurer. Il les 
chargea d'aller tirer Bedreddin il Lira de la caisse, de le mettre et) 
chemise et en caleçon, de le conduire en cet état dans la salle, de 
l'y laisser tout seul , et d'en fermer la porte. 

« Bedreddin Hassan , quoique accablé de douleur, s'était endormi 
pendant tout ce temps-là , si bien que les domestiques du vizir l'eu- 
rent plus tût tiré de la caisse , mis en chemise et en caleçon , qu'il ne 
ftlt r«vi.'i!k'-. i't ils le (nm-iurlvivii! dans la salle si brusquement, 
qu'ils ne lui donnèrent pas le loisir de se reconnaîtra. Quand il se 
vit seul dans la salle, il promena sa vue de toutes parts; et les 
choses qu'il voyait rappelant dans sa mémoire le souvenir de ses 
noces, ii s'aperçut avec étoriin-iin-iit que eVlail In tin'ine salle 0:1 
il avait vu le palefrenier bossu. Sa surprise augmenta encore , lors- 
que s'étant approché doucement de la porte d'une chambre qu'il 
trouva ouverte , il vit dedans son habillement au même endroit où 
il se souvenait de l'avoir mis la nuit de ses noces. ■ ïton Dieu , dit- 
il en se frottant les yeux , suis-je endormi, suis-je éveillé? ■ 

■ Dame de Beauté , qui l'observai! . après s'èLre divertie de son 
élonnement, ouvrit tout à coup les rideaux de son lit, et avançant 
hittite : » Mon cher seigneur, lui dit-elle d'un ton assez tendre, que 
faites-vous à la porte? Venez vous recoucher. Vous avez demeuré 
dehors bien long-temps : j'ai été fort surprise en me réveillant de 
ne vous pas trouver à mes cotés. ■ Bcdreddin Hassan changea de 
visage lorsqu'il reconnut que la daine qui lui parlait était celle 
charmante personne avec laquelle il se souvenait d'avoir couché. Il 
entra dans la chambre; mais au lieu d'aller au lit, comme il était 
'plein des idées de tout ce qui lui était arrivé depuis dix ans, et qu'il 
ne pouvait se persuader que tous ces événements se fussent passés 
en une seule nuit , il s'approcha de la chaise où étaient ses habits et 
la bourse do sequins, et après les avilir examinés avec beaucoup 
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d'attention Par le grand Dieu vivant '. s'écria-l-il , voila des choses 
que je ne puis comprendre. - La dame, qui prenait plaisir à voir son 
embarras, lui répondit: - Encore une fois, seigneur, venez vous 
remettre au lit. A quoi vous amusez-vous? . A ces paroles.il s'avança 
vers Dame do Beauté : ■ Je vous supplie, madamo, lui dît-il, de 
m'apprendre s'il y a long-temps que je suis auprès de vous? — La 
question me surprend , répondit-elle : est-ce que vous ne vous Oies 
pas levé d'auprès de moi tout à l'heure î II faut que vous ayez l'es- 
prit bien préoccupé. — Madame . iv[iri( linirciittin, je me souviens, 
il est vrai, d'avoir été prés de vous ; mais je me souviens aussi d'avoir 
depuis demeuré dix ans à Dama;! : si j'ai eu effet couché celte nuit 
avec vous, je ne puis en avoir été éloigné si lorip-lomps. Ces deux 
choses sont opposées: dites-inoi.de grâce, ce que j'en dois penser; 
si mon mariage avec vous est une illusion , ou si c'est un songe 
que mon absence? — Oui , seigneur, repartit Dame de Beauté , vous 
avez rêvé, sans doute, que vous avez été à Damas. — Il n'y a donc 
rien de si plaisant , s'écria Ue.dreddin en faisant un éclat de rire. Je 
suis assuré, madame, que ce songe va vous paraître très-réjouis- 
sant. Imaginez-vous , s'il vous plaît, que je me suis trouvé à la porte 
de Damas en chemise et en calcron, comme je suis en ce moment; 
que je suis entré dans la ville aux huées d'une populace qui mu 
suivait en m'insultanl; que je me suis sauvé chez un pâtissier, qui 
m'a adopté , m'a appris son métier, et m'a laissé tous ses hiens en 
mourant ; qu'après sa mort j'ai tenu sa boutique. Enfin , madame , 
il m'est arrivé une infinité d'autres aventures qui seraient trop 
longues A vous raconter ; et tout ce que je puis vous dire , c'est que 
je n'ai pas mal fait tic m éveiller : sans cela on m'allait clouer à un 
poteau. — Et pour quel sujet, dit Dame de Heauléen faisant l'éton- 
née, voulait-on vous traiter si cruellement ? Il fallait donc que vous 
eussiez commis un crime énorme! — l'oint du tout, répondit lio- 
dreddin, c'était pour la chose du monde la plus bizarre et la plus 
ridicule : tout mon crime était d'avoir vendu une tarie à la crème 
où je n'avais pas mis de poivre. — Ali ! pour cela, dit Dame de 
Beauté en riant de toute sa force, il faut avouer qu'on vous Taisait 
une horrible injustice. — Oh! madame, répliqua-t-il , con'est pas 
lout encore : pour cette maudite tarte à la crème, où l'on me re- 
prochait de n'avoir pas mis de [n>ivru, on avait tout rompu et tout 
brisé dans ma boutique; on m'avait lié avec des cordes et enfermé 
dans uno caisse, où j'étais si étroitement, qu'il me semble que je 
'm'en sens encore. Eniin , on avait fait venir un charpentier, et on 
lui avait commandé de dresser un poteau pour me pendre! Mais 
Dieu soit béni de ce que tout cela n'est que l'ouvrage du sommeil ! * 
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Schcherazadc,en cet endroit, apercevant le jour, cessa de parler. 
Schahriar ne put s'empûclier de rire de ce que Bedreddin Hassan 
avait pris une réalité pour un songe : » Il faut convenir, dit-il , que 
cela est très-plaisant , et je suis persuadé que le lendemain le viiir 
Scheroscddin Mohammed cl sa belle-sœur s'en divertirent extrê- 
mement. - Sire, répondit ta sultane, c'est ce que j'aurai l'honneur 
de vous raconter la nuit prochaine, si votre majesté veut bien me 
laisser vivre jusqu'à ce temps-là. Le sultan des Indes se leva sans 
rien répliquer à ces paroles; mais il était fort éloigné d'avoir une 
autre pensée. 



CXXIP NUIT. 



Scheherazade , réveillée avant le jour, reprit ainsi la parole : 
• Sire , Bedreddin ne passa pas tranquillement la nuit : Q se lè- 
ve illait de temps en temps, et se demandait à lui-même s'il rêvait ou 
s'il était éveillé; il se défiait de son bonheur; et cherchant à s'en 
assurer, il ouvrait les rideaux et parcourait des yeux toute la cham- 
bre : » Je ne me trompe pas, disait-il ; voilà la môme chambre OÙ je 
sois entré à la place du bossu, et je suis couche avec la belle dame 
qui lui était destinée. - Le jour, qui paraissait, n'avait pas encore 
dissipé sou inquiétude, lorsque le vizir Schemseddin Mohammed, 
son ooclc , frappa à la porte et entra presque on môme temps pour 
lui donner le bonjour. 

■ Bedreddin Hassan fui dans une surprise extrême de voir paraître 
subitement un homme qu'il connaissait si bien, mais qui n'avait 
plus l'air de ce juge terrible qui avait prononcé l'arrêt de sa mort : 
« Ah! c'est donc vous, s'écria-t-il , qui m'avez traité si indignement 
et condamné a une mor! qui me lait encore horreur, pour une tarte 
à la crème où je n'avais pas mis de poivre? » Le vilir se prit à rire, 
et pour le lirer de la peine, lui conta comment, par le ministère 
d'un génie ( car le récit du bossu lui avait fuit soupçonner l'aven- 
ture), il s'était trouvé chez lui, et avait épousa si lille à I.i j'I.icu 
du palefrenier du sultan. Il lui apprit ensuite que c'était par le cahier 
écrit de la main de Noureddin Ali , qu'il avait découvert qu'il était 
son neveu ; etenlin il lui dit qiiVn conséquence de cette découverte, 
il était parti du Caire , et était allé jusqu'à Balsora pour le chercher 
et apprendre de sus nouvelles : ■• Mon cher neveu , ajouta-t-il ea 
l'embrassant avec beaucoup de tendresse, je vous demande pardon 
de tout ce que je vous ai fait souffrir depuis que je vous ai reconnu; 
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J'ai voulu vous ramener chez moi avanl que de vous apprendre 
rolre bonheur, que vous devez trouver d'autant plus charmant, 
qu'il vous a coûté plus de peine. Consolez-vous de toutes vos afflic- 
tions par la joie de vous voir rendu aux personnes qui vous doivent 
être les plus chères. Pendant que vous vous habillerez , je vais aver- 
tir voire mère , qui est dans une grande impatience de vous embras- 
ser, et je vous amènerai votre lils, que vous avez vu à Damas, et 
pour qui vous vous êtes senti tant d'inclination sans le connaître. - 

- Il n'y a pas de paroles assez énergiques pour bien exprimer 
quelle fut la joie de Bedreddin lorsqu'il vit sa mère et son fils Agib ; 
ces trois personnes no cessaient de s'embrasser et do faire paraître 
tous les transports que le sang et la plus vive tendresse peuvjjit 
inspirer. La mère dit les choses du monde les plus touchantes à Be- 
dreddin ; elle lui parla de la douleur que lui avait causée une si 
longue absence, et des pleurs qu'elle avait versés. Le petit Agib, 
au lieu de fuir comme à Damas les embrassements de son père, ne 
se tassait point de les recevoir ; et Bedreddin Hassan, partage entre 
deux objets si dignes de son amour, ne croyait pas leur pouvoir 
donner assez de marques de son affection. 

• Pendant que ces choses se passaient chez Schemseddin Moham- 
med, ce vizir était allé au palais rendre compte au sultan de l'heu- 
reux, succès de son voya^i 1 . Lo suli.m fut si charmé du récit de cotte 
merveilleuse histoire , qu'il lu (il écrire pour (H™ conservée soigneu- 
sement dans les archives du royaume. Aussitôt que Schemseddin 
Mohammed fut de retour au logis , comme il avait fait préparer un 
superbe festin , il se mit à table avec sa famille , et toute sa maison 
passa la journée dans de çiMiiilt's irjoiii^.iucvs. » 

Le vizir Giafar, ayant ainsi achevé l'histoire de Bedreddin Hassan , 
dit au kalife Harouu Alraschild : ■ Commandeur des croyants , voilà 
ce que j'avais à raconter à votre majesté. - Le kalife trouva cette 
histoire si surprenante, qu'il accorda sans hésiter la graco do l'es- 
clave Rihan ; et pour consoler le jeune homme de la douleur qu'il 
avait de s'être privé lui-même malheureusement d'une femme qu'il 
aimait beaucoup, ce prince le maria avec une de ses esclaves, le 
combla de biens, et le chérit jusqu'à sa mort. 

Mais, sire, ajouta Schcherazade , remarquant que le jour com- 
mençait a paraître , quelque agréable que soit l'histoire que jo viens 
de raconter, j'en sais une aulne qui l'est encore davantage ; si votre 
majesté souhaite de l'entendre la nuit prochaine, je suis assurée 
qu'elle en' demeurera d'accord. Schahriarse leva sans rien dire, et 
fort incertain de ce qu'il avait à faire : ■ La- bonne sultane, dit-il en 
lui-même, raconte de fort longues histoires, et quand une fois elle 
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en a commencé une, il n'y h pas moyen de reruser de l'écouter 
tout entière. Je no sais si je ne devrais [>as la fairo mourir aujour- 
d'hui ; mais non , no précipitons rien : l'histoire dont elle me fait fétc 
est peut-être plus divertissante que toutes celles qu'elle m'a racon- 
tées jusqu'ici ; il ne faut pas que je me prive du plaisir do l'enten- 
dre ; après qu'elle m'en aura (ait le récit, j'ordonnerai sa mort. ■ 

cxxnr NUIT. 



Dinarzadc ne manqua pas de réveiller avant le jour la sultane des 

Indes, laquelle, après avoir lirmiunli' à Sclir«tiriar la permission da 
commencer l'histoire qu'elle avait promis do raconter, prît ainsi la 

HISTOIRE DU PETIT BOSSU. 



l y avait autrefois «Casgar '.aux extrémités delà Grande 
Tarlaric, un tailleur qui avait une Ires-belle femme qu'il 
aimait beaucoup et dont il était aime également. Un jour 
qu'il travaillait, un petit bossu vint s'asseoir à l'entrée 
des» boutique, et se mit il chanter en Jouant du tambour de basque. 
Le tailleur prit plaisir a l'entendre, et résolut de l'emmener dans sa 
maison pour réjouir sa femme ; il se dit à lui-mflmo : « Avec ses 
chansons il nous divertira tous deux ce soir. » 1! lui on fit la pro- 
position, et le bossu l'ayant acceptée, il ferma sa boutique et le 
mena chez lui. 

Dès qu'ils y furent arrivés, la femme du tailleur, qui avait déjJt 
tnn I- fi.inri rii. -■ -pj il . lui |. m|- ■r,<*rrti on t- '■ (•<>' 

de poisson qu'elle avait préparé. Ils se mirent tous trois a table; 
mais, en mangeant, le bossu avala par malheur une grosse arfite ou 
un os, dont il mourut en peu de moments, sans que In tailleur et 
sa femme y pussent remédier. Us furent l'un et l'autre d'autant plus 
effrayés do cet accident, qu'il était arrivé chez eux, et qu'ils avaient 

j ■ Catair on Caîbgar, royaume d'Asie, dans la Tartarle : Il a environ rcnl wlimle 
IfcuM Je long sur trni rte large. Ce sonl aujourd'hui 1rs Ha Ira duc»! qui en sonl rel- 
.«Kor>, nus PntorM rte l'impertur ilo 11 Chine, qoi En a rail la eonqnîie en II». 
U capitale perle Je même nom que le royaume 
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sujet de craindra que, si la justice venait à lo savoir, on ne les punit 
comme des assassins. Le mari , néanmoins, trouva un expédient pour 
se défaire du corps mort ; il lit réflexion qu'il demeurait dans le 
voisinage un médi-cii) juif; et là-dessus ;iy;inl fariné un projet, pour 
commencer à l'exécuter, su femme et lui prirent le bossu , l'un par 
les pieds, l'autre par la tète, et le portèrent jusqu'au logis du mé- 
decin. Ils frappèrent k sa porte , où aboutissait un escalier très-roidu 
par où l'on moulait à sa chambre. Une servante descend aussitôt, 
sans lumière, ouvre, cl demande ce qu'ils souhaitaient : « Remon- 
tez, s'il vous plait , répondit le tailleur, cl dites li votre mailro que 
nous lui amenons un homme bien malade pour qu'il lui ordonne 
quelque remède. Tenez , ajoula-t-il en lui mettant en main une pièce 
d'argent, donnez-lui cela par avance, afin qu'il soit persuadé que 
nous n'avons pas dessein de lui faire perdre sa peine. • Pendantque 
la servante remonta pour faire part au médecin juif d'uno si bonne 
nouvelle, le tailleur et sa femme portèrent promptement le corps 
du bossu au liaut de l'escalier, le laissèrent là , et retournèrent chez 
eux en diligence. 

Cependant la servante ayant dit an médecin qu'un homme et une 
femme l'attendaient à la porte, et le priaient de descendre pour voir 
un malade qu'ils avaient amené ; et lui ayant remis entre les mains 
l'argent qu'elle avait reçu , il se laissa transporter de joie : se voyant 
payé d'avance, il crut que c'était une bonne pratique qu'on lui 
amenait, et qu'il ne (allait pas négliger : « Prends vite de la lumière, 
dit-il à sa servante , et suis-moi. - En disant cela , il s'avança vera 
l'escalier avec tant de précipitation, qu'il n'attendit point qu'on 
l'éclairât; et venant à rencontrer lu bossu, il lui douna du pied dans 
les côtes si rudement , qu'il le fit rouler jusqu'au bas de l'escalier ; 
peu s'en fallut qu'il ne tombât et ne roulât avec lui : - Apporte 
donc vite de la lumière ! » cria-t-il à sa servante. Enfin elle arriva ; 
il descendit avec elle, et trouvant que ce qui avait roulé était un 
homme mort, il fut tellement effrayé de ce spectacle, qu'il invoqua 
Moïse, Aaron , Josué, Esiiras, et tous les autres prophètes île sa loi: 
■ Malheureux que je suis! disait-il, pourquoi ai-jo voulu descendre 
sans lumière ? J'ai achevé de tuer ce malade qu'on m'avait amené ; 
je suis cause de sa mort , et si le bon âne d'Esdras 1 ne vient à mon 
secours , je suis perdu : hélas ! on va bientôt me tirer de chez moi 
comme un meurtrier. « 

Malgré le trouble qui l'agitait, il ne laissa pas d'avoir la précau- 

■ Cet tue al celui qui, selon lei MaliumCIanj, itnlt de monture à Eidras, quand 
Il tW île h muiIyIM de Bafcjlonc a Jérusalem. 
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lion de fermer sa porte, de peur que, par hasard, quelqu'un venant 
a passer |>;ir la rue nu s'aperçût du malheur dont il se croyait la 
cause. Il prit ensuite le cadavre, le porta dans la chambre do sa 
femme, qui faillit s'évanouir quand elle le vit entrer avec colto 
fatale charge : » Ah! c'est fait de nous, s'écria-t-clle , si nous ne 
trouvons moyen de mettre cette nuit hors de chei nous ce corps 
mort ; nous perdrons indu bilable ment la vie si nous le gardons jus- 
qu'au jour. Quel malheur ! Comment aïez-vous doue fait pour tuer 
cet homme? — Il ne s'agit point de cela, repartit le juif, il s'agit 
de trouver un remède ù un mal si pressant.... » 

Mais, sire, dit Sclielicrii/udu fin s'inlerrompant en cet endroit, je 
ne fais pas reflexion qu'il est jour. A ces mots, elle se tut , et la 
nuit suivante, elle poursuivit de cettesorte l'histoire du pelit bossu : 
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Le médecin et sa femme délibérèrent ensemble sur le moyen de 
se délivrer du corps mort pendant la nuit. Le médecin eut beau 
rêver, il ne trouva nul stratagème pour sortir d'embarras ; mais sa 
femme, plus fertile en expédients, dit : « Il me vient une pensée: 
portons ce cadavre sur la terrasse de notre logis , et le jetons par 
la cheminée dans la maison du musulman, notre voisin. » 

Ce musulman était un des pourvoyeurs du sultan ; il était chargé 
du soin de rournir l'huile, le beurre et toutes sortes de graisses. Il 
avait chez lui son magasin, où les rais et les souris faisaient un 
grand dé pat. 

Le médecin juif ayant approuvé l'expédient proposé, sa femme 
et lui prirent le bossu , lu portèrent sur le toit de leur maison , et 
après lui avoir passé dus cordes sous les aisselles, ils le descendirent 
par la cheminée dans la chambre du pourvoyeur, si doucement, 
qu'il demeura planté sur ses pieds, contre le mur, comme s'il eût 
été vivant. Lorsqu'ils lu sentirent en bas , ils retirèrent les cordes 
et le laissèrent dans l'altitude que je viens de dire. Ils étaient ù 
peine descendus et rentrés dans leur chambre, quand le pourvoyeur 
entra dans la sienne ; il revenait d'un festin de noces ituquel il avait 
été invité ce soir-là, et il avait une lanterne à la main. Il fttt assez 
surpris de voir, à la faveur de sa lumière, un homme debout dans 
sa cheminée; mais comme il était naturellement courageux, et 
qu'il s'imagina que c'était un voleur, il se saisit d'un gros bâton, 
avec quoi courant droit au bossu : <• Ali ! ah ! lui dit-il , je m'iraa- 
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ginais que c'étaient Ici rats et les souris qui mangeaient mon beurre 
et mes graisses , et c'est loi qui descends par la cheminée pour me 
voler ! Je ne crois pus qu'il Le. reprenne jamais envie d*y revenir. ■ 
En achevant ces mots, il frappa le bossu et lui donna plusieurs 
coups de bâton. Le cadavre tomba le nez contre terre; la pour- 
voyeur redouble ses coups ; mais, remai'quant entin quo le corps 
qu'il frappe est sans mouvement, il s'arrête pour le considérer. 
Alors, voyant que c'était un eadavre, la crainte commença de suc- 
céder à la colère : « Qu'ai-je fait , misérable? dit-il; je viens d'assom- 
mer un homme : ah ! j'ai porté trop loin ma vengeance. Grand Dieu ! 
ai vous n'avez pilié de moi , c'est fait de ma vie. Maudites soient 
mille fois les graisses et les huiles, qui sont cause que j'ai commis 
une action si criminelle ! » Il demeura pile et défait ; il croyait déjà 
voir les ministres de la justice qui le traînaient au supplice; il ne 
savait quelle résolution il devait prendre..,. 

L'aurore, qui paraissait, obli^i Sdiehiwude à mettre fin à son 
discours ; mais elle en reprit le lil sur la lin de la nuit suivante, et 
dit au sultan des Indes: 

CXXV NUIT 



Sire, le pourvoyeur du sultan de Casgar, en irappant le bossu, 
n'avait ]ias pris garde à sa bosse ; lorsqu'il s'en aperçut, il fit des 
imprécations contre lui : ...Maudit bossu, s'écria-t-il, chien de bossu, 

pour l'amour de toi et de la vilaine bosse. Etoiles qui brillez aux 
cieux , ajouta-t-il , n'ayez de la lumière que pour moi dans un dan- 
épaules, sortit de sa chambre, alla jusqu'au bout de la rue, où 

l'aviiii:. [nW- ilcliiiu!. c( ;i]i|iiiy, ; ni:ilre une boulique,il reprit le che- 
min île sa niiii.-im siins rrniirdi.r ili.'nit'.Tu lui. 

Quelques moments avant le jour, un marchand chrétien, qui 
était fort riche et qui fournissait au palais du sultan la plupart des 
choses dont on y avait besoin , après avoir passé la nuit en débau- 
che, s'avisa de sortir de chez lui pour aller au bain. Quoiqu'il fût 
ivre, il no laissa pas de remarquer que la nuit était fort avancée, et 
qu'on allait bientôt appeler à la prière de la pointe du jour : c'est 
pourquoi, précipitant ses pas, il se hâtait d'arriver au bain, de peur 
quequelque musulman, en allant à ta mosquée, ne le rencontrât, et 
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ne le menât en prison comme un ivrogne. Néanmoins , quand il lut 
an bout de la rue, il s'arrêta pour quelque besoin contre la boutique 
ou le pourvoyeur du sullan avait mis le corps du bossu , lequel , ve- 
nant s être ébranlé, tomba sur le dos du marchand, qui, dans la 
pensée que c'était un voleur qui l'attaquait, lu renversa par terre 
d'un coup de poing 1 u 'il I"' déchargea sur la If le ; il lui en donna 
beaucoup d'autres ensuite, et se mit a ericr au voleur. 

Le garde du quartier vint à ses cris , et voyant que c'était un chré- 
tien qui mattrailail un musulman (car le bossu était de notre reli- 
gion):- Quel sujet avez-vous, lui dit-il, de maltraiter ainsi un 
musulman? — Il a voulu me voler, répondit le marchand, et il s'est 
jeté sur moi pour me prendre à la gorge. — Vous vous êtes assez 
Vengé, répliqua le garde en le tirant par le bras, Ôlez-vous de 14. - 
En mfime temps il tendit la main au bossu pour l'aider à se relo- 
ver ; mais remarquant qu'il était mort : - Oli ! oh ! poursuivit- il; 
c'est donc ainsi qu'un chrétien a la hardiesse d'assassiner un mu- 
sulman ! ■ En achevant ces mots , il arrêta lo chrélien et lu mena 
chez le lieutenant du police, où on le mit en prison jusqu'à ce que 
lo juge fût levé et en état d'interroger l'accusé. Cependant le mar- 
chand chrétien revint de son ivresse , et plus il Taisait de réflexions 
sur son aventure, moins il pouvait comprendre comment de simples 
coups de poing avaient été capables d'oler la vie il un homme. 

I ■' I- 'Jl <■ [•■!<■ ■■ -<l I- r.'K-Tl .|<J fc>IT-1«- . 1 11.1.1 ir, i,. 

cadavre qu'on avait apporté chez lui , interrogea le marchand chré- 
tien , qui ne put nier un crime qu'il n'avait pas commis. Comme le 
bossu appartenait au sultan, car c'était un de ses bouffons, le lieu- 
tenant de police ne voulut pas (aire mourir le chrétien, sans avoir 
auparavant appris la volonté du prince. Il alla au paiais, pour cet 
effet, rendre compte de ce qui se passait au sultan, qui lui dit: 
- Je n'ai point de grâce à accorder à un chrétien qui lue un mu- 
sulman : allez, faites votre charge. - A ces paroles, le juge de po- 
lice fit dresser une potence, envoya des crieurs par la ville, pour 
publier qu'on allait pendre un chrétien qui avait tué un musulman. 

Enfin on tira le. marchand de prison , on l'amena au pied de ia 
potence, et le bourreau, après lui avoir attaché la corde au cou, 
allait l'élever en l'air, lorsque ie pourvoyeur du sultan, fendant la 
presse, s'avança en criant au bourreau : » Attendez! attendez! ne 
vous pressez pas : ce n'est pas lui qui a commis le meurtre, c'est 
moi. « Le lieutenant de police, qui assistait a !'e\érution, se mit à 
interroger le pourvoyeur, qui lui raconta de point en point de quelle 
manière il avait tué le bossu, et il acheva en disant qu'il avait porté 
son corps à l'endroit où le marchand chrétien l'avait trouvé : ■< Vous 
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alliez, ajoufa-l-il, faire mourir un innocent, puisqu'il no peut pas 
avoir tué un homme qui n'était plus en vie : c'est bien assez pour 
mol d'avoir assassiné un musulman , sans charger encore ma con- 
science do la mort d'un chrétien qui n'est pas criminel.... > 

Le jour, qui commençait à paraître, empêcha Sehehcrazado do 
poursuivre son discours; mais elle en reprit la suite sur la lin de la 
nuit suivante : 

CXXVP NUIT. 



Siro , dit-elle , le pourvoyeur du sultan de Casgar s'étant accusé 
lui-même publiquement d'être l'auteur de la mort du bossu , !e lieu- 
tenant de police ne put se dispenser do rendre Justice au marchand : 
■ Laisse, dit-il au bourreau, laisse aller le chrétien et pends cet 
homme à sa place, puisqu'il est évident, par sa propre confession, 
qu'il est te coupable. ■ Le bourreau lâcha le marchand , mit aussitôt 
la cordo nu cou du pourvoyeur, et dans le temps qu'il allait l'ex- 
pédier, il entendit la vois du médecin juif, qui le priait instamment 
de suspendre l'exécution , et qui se faisait faire place pour se rendre 
au pied de la potence. 

Quand il (ht devant le juge do police : » Seigneur, lui dit-il , co 
musulman , que von.-: vuulez faire pendre, n'a pas mérité la mort: 
c'est moi seul qui suis criminel. Hier, pendant la nuit, un liommo 
et une femme , que je ne connais pas , vinrent frapper a ma porto , 
avec un malade qu'ils m'amenaient. Ma servante alla ouvrir sans 
lumière, reçut d'eux une pièce d'argent, pour me venir dire de leur 
part de prendre la peine de descendre pour voir le malade. Tendant 
qu'elle me parlait, ils apportèrent le malade au haut de l'escalier, 
et puis disparurent. Jo descendis sans attendre que ma servante ertt 
allumé une chandelle; et dans l'obscurité , venant à donner du pied 
contre le malade, je le fis rouler jusqu'au bas de l'escalier. Enfin 
je vis qu'il était mort otquo c'était le musulman bossu dont on veut 
aujourd'hui venger le trépas. Nous primes le cadavre, ma femme 
et moi, noua le poililims sur noire [dit, d'où nous le passâmes sur 
celui du pourvoyeur, notre voisin , que vous allie/ faire mourir in- 
justement, et nous le descendîmes dans sa chambre par sa chemi- 
née. Le pourvoyeur, l'ayant trouvé chez lui, l'a traité comme un 
voleur, l'a frappé et a cru l'avoir tué; mais cela n'est pas, comme 
vous le voyez par ma déposition. Je suis donc le seul auteur du 
meurtre , et quoique je le sois contre mon inlentlbu , j'ai résolu 
d'expier mon crime, pour n'avoir pas a me reprocher la mort da 
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deui musulmans, en souffrant que vousûliez la vie au pourvoyeur 
du sultan, dont je viens vous révéler l'innocence: renvoyez-le 
donc, s'il vous plaît, et me mettez à sa place, puisque personne que 
moi n'est cause de la mort du bossu.... - 

La sultane Schchcrazade Tut obligée d'mtcrrompre son récit en 
cet endroit, parcequ'elle remarqua qu'il était jour. La liuîl suivante, 
elle reprit en ces termes ; 

CXXVIf NUIT. 



Sire , dit-elle , dès que le juge de police fut persuadé que le mé- 
decin juif était le meurtrier, Il ordonna au bourreau de se saisir de 
sa personne, et de mettre en liberté le pourvoyeur du sultan. Le 
médecin avait déjà la corde au cou , et allait cesser de vivre , quand 
on entendit la voix du tailleur, qui priait le bourreau de no pas pas- 
ser plus avant , et qui faisait ranger le peuple pour s'avancer vers 
le lieutenant de police, devant lequel étant arrivé : • Seigneur, lui 
dit-il, peu s'en est fallu que vous n'ayez fait perdre la vie à trois per- 
sonnes innocentes; mais si vous voulez bien avoir la paliencedem'en- 
lendre, vous allez connaître le véritable assassin du bossu :si sa 
mort doit être expiée par une autre, c'est par la mienne. Hier vers 
la fin du jour, comme je travaillais dans ma boutique , et que j'é- 
tais en humeur de me réjouir, le bossu à demi ivre arriva et s'assit. 
Il chanta quelque temps, el je lui proposai île venir passer la soi- 
rée chez moi. Il y consentit, et je l'emmenai. Nous nous mimes à. 
table, et je servis un morceau de poisson; en le mangeant, une 
artle ou un os s'arrêta dans son gosier, et quelque chose que nous 
pûmes faire, ma femme et moi, pour le soulager, il mourut en peu 
de temps. Nous filmes fort affligés de sa mort; et de peur d'en Cire 
repris, nous portâmes le cadavre à la porte du médecin juif. Je 
frappai , et je dis à la servante qui vint ouvrir de remonter promp- 
tement, et de prier son maître de noire part de descendre pour voir 
un malade que nous lui amenions; et alin qu'il ne refusât pas do 
venir, je la chargeai de lui remet Ire une pièce d'argent que je lui 
donnai. Dès qu'elle fut remontée, je portai le bossu au haut de l'es- 
calier, sur la première marche , et nous sortîmes aussitôt, ma femme 
el moi , pour nous retirer chez nous. Le médecin , en voulant des- 
cendre, fit rouler le bossu; ce qui lui a fait croire qu'il était cause 
de sa mort. Puisque cela est aiosi. ajouta-l-il laissez aller le mé- 
decin , et faites-moi mourir. - 
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Le lieutenant de police et tous les spectateurs ne pouvaient assez 
admirer les étranges événements dont la mort du bossu avait été 
suivie : « Lâche donc le médecin juif, dit le juge au bourreau , et 
pends le tailleur, puisqu'il confesse sou crime. Il faut avouer que 
cette histoire est bien extraordinaire , et qu'elle mérite d'être écrite 
en lettres d'or. ■> Le bourreau, ayant mis en liberté le médecin, 
passa une corde au cou du tailleur.... 

Mais, sire, dit Scheherazade en s' interrompant en cet endroit , 
je vols qu'il est déjà jour : il faut, s'il vous plaît, remettre la suite 
de cette histoire à demain. ■ Le sultan des Indes y consentit , et 
se leva pour aller à ses fonctions ordinaires. 



CXXVII1' NUIT. 

La sultane, ayant élé réveillée par sa sa™r, reprit ainsi la parole: 

Sire, pendant que le bourreau se préparait à pendre le tailleur, 
le sultan de Casgar, qui ne pouvait se passer long-temps du bossu, 
son bouffon, ayant demandé à le voir, un de ses officiers lui dit: 
- Sire, le bossu dont votre majesté est en peine, après s'étro enivré 
hier, s'échappa du palais contre sa coutume, pour aller courir 
par la ville, et il a été trouvé mort ci; malin. On a conduit devant 
le Juge de police un homme accusé de l'avoir tué, et aussitôt lu juge 
a fait dresser une potence. Comme on allait pendre l'accusé, un 
homme est arrivé, et après cela unautre, qui s'accusent eux-mêmes, 
et se déchargent l'un l'autre. 11 y a long-temps que cela dure, elle 
lieutenant de police est actuellement occupé ù interroger un troi- 
sième homme, qui se dit le véritable assassin. . 

A ce discours, le sullan de Casgar envoya un huissier au lieu du 
supplice : - Allez, lui dit-il, en toute diligence dire au juge de po- 
lice qu'il m'amène incessamment les accusés, et qu'on m'apporte 
aussi le corps du pauvre bossu , que je veux voir encore une fois. •> 
L'huissier partit , et arrivant dans le temps que le bourreau com- 
mençait a tirer la corde pour pendre te tailleur , il cria de toute sa 
force que l'on eût à suspendre l'exécution. Le bourreau, ayant re- 
connu l'huissier, n'osa passer outre et lâcha le tailleur. Apres cela , 
l'huissier, ayant joint le lieutenant do police , déclara la volonté du 
sultan. Le Juge obéit, prit le chemin du palais avec le tailleur, le 
médecin juif, te pourvoyeur et le marchand chrétien , et lit porter 
par quatre de ses gens le corps du bossu. 

Lorsqu'ils furent tous devant le sultan , le juge de police se pros- 
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lerna au* pieds de ce prince, et quand il fut relevé, lui raconta 
fidèlement tout ce qu'il savait du l'histoire du bossu. Le sultan la 
trouva si singulière, qu'il ordonna à son historiographe particulier 
do l'Écrire avec toutes ses circonstances; puis s'adressant à toutes 
les personnesqui étaient présentes: ■ Avoz-vous jamais, leur dit-il, 
rien entendu de plus surprenant que ce qui vient d'arriver a l'occa- 
p.i<>n il h b&n , mou l» miTiui ? » Le marchand chrétien, après s'être 
prosterné jusqu'à toucher la terre de son front , prit alors la parole : 
Puissant monarque, dit-il, je sais une histoire plus étonnante que 
celle dont on vient do vous fairo le récit ; je vais vous la raconter, 
si voire majesté veut m'en donnor la permission. Les circonstances 
en sont telles, qu'il n'y a personne qui puisse les entendre sans en 
Cire touché. » Le sultan lui permit de la dire; ce qu'il fil en ces 
termes : 

HISTpiRE 
QUE RACONTA LE MABCHAND CHRÉTIEN. 




Iire, avant que je m'engage dans !o récit que voire ma- 
ijeslé consent que je lui fasse, je lui ferai remarquer, s'il lui 
ïplatt , que je n'ai pas l'honneur d'être né dans un endroit 



qui relève de son empire : je suis étranger, natif du Caire en Egypte, 
Cophle de nation', et chrétien de relie ion. Mon père était courtier, 
et il avait amassé des biens assez considérables , qu'il me laissa en 
mourant. 3e suivis son eicmplc, et embrassai sa profession. Comme 
j'étais un jour au Caire dans le logement public des marchands de 
toutes sortes de grains , un jeune marchand très-bien fait et propre- 
ment vèlu, monté sur un âne, vint m'aborder. 11 me salua, et ou- 
vrant un mouchoir où il y avait une montre do sésame : - Combien 
vaut; me dit-il, la grande mesure de sésame do la qualité de celui 
que vous voyez? ■ 

Schoherazade, apercevant le jour, se tut en cet endroit-, mais 
elle reprit son discours la nuit suivante, et dit au sultan des Indes; 
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Sire , le marchand ch rélien continuant de raconter au sultan de 
Casgar l'histoire qu'il venait de commencer: 

- J'examinai, dit-il, le sésame que le jeune marchand me mon- 
lrait,et je lui répondis qu'il valait, au prix courant , cent drachmes 
d'argent' la grande mesure: * Yoyez, nie dit-il, les marchands qui 
en voudront pour ce prix-là, et venez jusqu'à la porte de la Vic- 
toire , où vous verrez un khan séparé de toute autre habitation : je 
vous attendrai la. - En disant ces paroles, il partit, et me laissa la 
montre de sésame, que je lis voir à plusieurs marchands de la place, 
qui me dirent tous qu'ils en prendraient tant que je leur en voudrais 
donner a cent dix drachmes d'argent la mesure : à ce compte , je 
trouvais à gagner avec eux dix drachmes par mesure. Flatté do ce 
profit, je me rendis à la porte de la Victoire, où io jeune marchand 
m'attendait. Il me mena dans son magasin , qui était plein de sé- 
same : il y en avait cent cinquante grandes mesures, que je Ils me- 
surer et charger sur des fines, et je les vendis cinq mille drachmes 
d'argent : « De cette somme , me dit le jeune homme , il y a cinq 
cents drachmes pour votre droit, à dix par mesura ; je vous les ac- 
corde-, et pour ce qui est du reste qui m'appartient, comme je 
n'en ai pas besoin présentement, retirez-le de vos marchands, ot 
me le gardez , jusqu'à ce que j'aille vous le demander. ■ Je lui ré- 
pondis qu'il serait prêt toutes les fois qu'il voudrait le venir pren- 
dre, ou me l'envoyer demander. Je lui baisai la main en le quit- 
tant, et me retirai fort satisfait de sa générosité. 

■ Je fus un mois sans le revoir -, au bout de ce temps-là je te vis 
reparaître: - Où sont, me dit-il, les quatre mille cinq cents drachmes 
que vous mo devez? — Elles sont toutes prèles, lui répondis-jo, 
et je vais les compter tout a l'heure. • Comme il était monté sur 
son fine, je le priai de mettra pied à terre, et de me Taire l'honneur 
de manger un morceau avec moi avant que de les recevoir. - Non, 
me dit-il, je ne puis descendre a présent : j'ai une affaire pressante, 
quim'uppelle ici prés; mais je vais revenir, et, en repassant, je pren- 
drai mon argent , que je vous prie de tenir prêt. ■ Il disparut en 
achevant ces paroles. Je l'attendis; mais ce fut inutilement, et il 
ne revint encore qu'un mois après : - Voilà, dis-je en moi-même, 

■ gotriixi. ijdricbw.nwDulFd'argemdel'wIcniuGcice.pu^laliDlUèiQC 
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un jeune marchand qui a bien tie la confiance en moi , île nie lais- 
ser entre les mains, sans me connaître, une somme de quatre mille 
cinq cents drachmes d'argent! Un aulre que lui n'en userait p;isainsi, 
et craindrait que je ne la lui emportasse. ■ Il revint à la lin du troi- 
sième mois : il élait encore monté sur son fine , mais plus magnifi- 
quement babillé que les autres fois.... « 

Scheherazade , voyant que le jour commençait à paraître, n'en dit 
pas davantage celle nuit. Sur la lin de la suivante, elle poursuivit de 
cette manière, en faisant toujours parler le marchand chrétien au 
»ultan de Casgar : 

CXXX 1 NUIT. 



' Dès que j'aperçus te jeune marchand, j'allai au devant de lui, je 
le conjurai de descendre, et lui demandai s'il ne voulait donc pas 
que je lui romptasse l'argent que j'avais à lui : " Cela ne presse pas, 
me répondit-il d'un air gai et content. Je sais qu'il est en bonnes 
mains; je viendrai le prendre, quand j'aurai dépensé tout ce que 
j'ai, et qu'il ne me restera plus autre chose. Adieu, ajouta-l-il; at- 
tendez-moi à la lin do la semaine. ■ A ces mots , il donna un coup 
de fouet à son fine , et je l'eus bientôt perdu de vue : « Bon ! dis-je en 
moi-même , il me dit de l'attendre à la fin de la semaine , et selon 
aon discours, je ne ie rc verrai peu '.-èln; du long-temps. Je vais cepen- 
dant faire valoir son argent ; ce sera un revenant-bon pour moi. 

■ Je ne me trompai pas dans ma conjecture : l'année se passa avant 
que j'entendisse parler du jeune homme. An bout de l'an , il parut 
aussi richement véLu que la dernière fois; mais il me semblait avoir 
quelque etiosc dau- l'esprit. Je le suppliai de mu faire l'honneur 
d'entrer chez moi : ■ Je le veux bien pour celte fois, me répandit- 
il , mais à condition que vous ne tnv/. pus de dépense extraordinaire 
pour moi. — Je ne ferai que ce qui vous plaira, repris-je; descen- 
dez donc de grâce. » Il mit pied à terro, et entra chez moi, Jedon- 
nai des ordres pour le régal que je voulais lui faire ; et en attendant 
qu'on servit, nous commençâmes;'! nous enlrelenir. Quand le repas 
fut prfit, nous nous assîmes à lalile. Iles le premier morceau, je re- 
marquai qu'il le prit do la main gauche, et je fus étonné de voir 
qu'il ne se seriail oulli'inoni. de lu droite Je ne savais ee que j'en 
devais penser : « Depuis que je connais ci: marchand , disais- je en 
moi-même, il m'a toujours paru très-poli ; serait-il possible qu'il en 
usât ainsi par mépris pour moi? l'ai' miellé raison ne se sert-il pas 
de sa main droite? ■> ■ 
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Le jour, qui éclairait l 'appartenu' ni du sultan des Indes, ne permit 
pas à Schchcrazadc de continuer celle histoire ; mais elle reprit la 
suite le lendemain , et dit à Schahriar : 
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Sire, le marchand chrétien était fort en peine desavoir pourquoi 
son hôte ne mangeait que de la main gauche: - Après lu repas, dit- 
il, lorsque mes gens curent di:ssei'vi cl si; furent retirés, nous nous 
assîmes tous deux sur un sofa. Je présentai au jeune homme d'une 
taliletle excellente pour la lionne bouche, et il la prit encore de la 
main gauche: - Seigneur, lui dis-je alors, je vous supplie de me 
pardonner la liberté que je prends de vous demander d'où vient que 
vous ne vous servez pas do votre main droite; vous y avezmal appa- 
remment?" Il fil un grand soupir au lieu de me répondre; et tirant 
son bras droit qu'il avait tenu caché jusqu'alors sous sa robe, il me 
montra qu'il avait la main coupée, de quoi je fus extrêmement 
étonné : » Vous avez été choqué sans doute, me dit-il, de me voir 
manger de la main gauche ; mais jugez si j'ai pu Taire autrement.— 
Peut-on vous demander, repris-jc, parquel malheur vous avez perdu 
votre main droileî • Il verso des larmes à cette demande; et après 
les avoir essuyées , il me conta son histoire , comme je vais vous la 
raconter: 

■ Vous saurez, me dit-il, que je suis natif de Bagdad, (ils d'un 
père riche et des plus distingués de la ville par sa qualité et par son 
rang. A peine ctais-je entré dans le monde, que, fréquentant des 
personnes qui avaient voyagé et qui disaient des merveilles do 
l'Egypte, et particulièrement du Grand Caire , je fus frappe do leurs 
discours, et j'eus envie d'y faire un voyage ; mais mon père vivait 
encore, et il ne m'en aurait pas donné ta permission. 11 mourut en- 
fin , et sa mort me laissant maltro do mes actions , je résolus d'aller 
au Caire. J'employai une très-grosse sommo d'argent en plusieurs 
sortes d'étoffes fines de Bagdad et de Moussoul, et je me mis en 
chemin. 

• En arrivant au Caire, j'allai descendre an khan qu'on appelle 
c khan de Mesrour : j'y pris un logement avec un magasin, dans 
lequel je fis mettre les ballots que j'avais apportés avec moi sur des 
chameaux. Cela fait, j'entrai dans ma chambre pour me reposer et 
me remettre de la fatigue du chemin , pendant que mes gens, à qui 
j'avais donné de l'argent, allèrent acheter des vivres et lirent la cui- 
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sine. Après le repas, j'allai voir ie château, quelques mosquées, les 
places publiques et d'autns ™dmits qui mûri talent d'être vus. 

■ Le lendemain, je m'habillai proprement , et après avoir fait tirer 
do quelques-uns de mes ballots de très-belles et très^iches étoffes, 
dans l'intention de les porter ii un hr.zcsLiu pour voir ce qu'on en 
offrirait, j'en chargeai quelques-uns de mes esclaves, el me rendis 
au bezestin des Circassiens. J'y fus bienWl environné d'une foule do 
courtiers et de crieurs qui avaient été avertis de mon arrivée. Je par- 
tageai des échantillons d'étoffes entre plusieurs crieurs, qui les allè- 
rent crier et faire voir dans tout le bezeslin ; mais tous les marchands 
en offrirent beaucoup moins que ce qu'elles me coûtaient d'achat 
et de frais de voiture. Cela me fâcha , et comme j'en marquais mon 
ressentiment aui crieurs : <■ Si vous voulez nous en croire, me di- 
rent-ils, nous vous enseignerons un moyen de ne rien perdre sur 
Tos étoffes.... ■ 

En cet endroit, Scliotierazade s'arrêta, parce qu'elle vit paraître 
le Jour. La nuit suivante, elle reprit son discours de cette manière: 



Le marchand chrétien parlant toujours ou sultan de Casgar: 

« Les courtiers et les crieurs, me dit lo jeune homme, m'ayant 
promis de m'enseignor le mny™ ik n.: p;is perdre sur mes marchan- 
dises, je leur demandai ce qu'il fiillnil l'niiv pour cela : Les distri- 
buer à plusieurs marchands, repartirent -ils : ils les vendront en 
détail; et deux fols la semaine, tr liimli ut le jeudi, vous ire; rece- 
voir ('argent qu'ils en auront fait ; par là , vous gagnerez au lieu de 
jir'rilri', •:l 1rs ]r:;iTVh;ir]ils {jn^riiT.inl. ;inssi quelque rlltISC. Cependant 
vous aurez la liberté de vous divertir el de vous promener dans [a 
ville et sur lo Ml), 

« Je suivis leur conseil ;jc les menai avec moi à mon magasin, d'où 
je tirai toutes mes marchandises, et, retournant au bezestin, je les 
distribuai à différents marchands qu'ils m'avaient indiqués comme 
les plus solvables, et qui me donnèrent un reçu en bonne forme, 
signé par des témoins, sous la condition que je no leur demande- 
rais rien le premier mois. 

« Mes affaires ainsi disposées, je n'eus plus l'esprit occupé que do 
plaisirs. Je contactai amitié avec diverses personnes à peu près de 
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mon âge, qui avaient soin de me bien faire passer mon temps. Le 
premier mois s'élaut écoulé , je commençai à voir mes marchands 
deux fois la semaine, accompagné d'un officier public, pour exa- 
miner leurs livres de vente, et d'un changeur, pour régler la bonté 
et la valeur des espèces qu'ils me comptaient : ainsi, les jours de 
recelte, quand je me retirais au khan de Mesrour, où j'étais loge, 
j'emportais une bonne somme d'argent. Cela n'empêchait pas que 
les autres jours de la semaine je n'allasse passer la matinée lantùt 
chez un marchand et tantôt chez un autre; je me divertissais à 
■n'entretenir avec eus, et à voir ce qui se passait dans le bezestin. 

« Un lundi que j'étais assis dans la boutique d'un de ces mar- 
chands, qui se nommait Bedreddiu, une dame de condition , comme 
il était aisé de le uoiioailri! a son air, a son lubillrm^nt . ut par uiiu 
esclave fort proprement mise qui la suivait, entra dans la boutique 
et s'assit près de moi. Cet citéricur, joint à une grâce naturelle qui 
paraissait en tout ce qu'elle faisait, me prévint en sa faveur, et me 
donna une grande envie de la mieux connaître . Je ne sais si elle 
ne s'aperçut pas que jo prenais plaisir à la regarder, et si mon at- 
tention ne lui plaisait point; mais elle haussa le crépon qui lui des- 
cendait sur le visage par-dessus la mousseline qui le cachait, et me 
laissa voir do grands yeus noirs dont je fus charmé. Enfin elle 
acheva de me rendre très-amoureux d'elle par le son agréable de 
sa vois et par ses manières honnêtes et gracieuses, lorsque, en sa- 
luant le marchand, elle lui demanda des nouvelles de sa santé de- 
puis le temps qu'elle ne l'avait vu. 

« Après s'être entretenue quelque temps avec lui de choses indif- 
férentes, elle lui dit qu'elle cherchait une certaine étoffe o fond d'or ; 
qu'elle venait à sa boutique, comme à colle qui était la mioux assor- 
tie do tout le bezestin, et que, s'il en avait, il lui ferait un grand 
plaisir de lui en montrer. Bedreddin lui en montra plusieurs pièces, 
à l'une desquelles s'étant arrêtée et lui en ayant demandé le prix, 
il la lui laissa à onze cents drachmes d'argent : « Je consens à vous 
en donner celte somme, lui dit-elle; je n'ai pas d'argent sur moi, 
maïs j'espère quo vous voudrez bien me faire crédit jusqu'à demain 
et me permetlre d'emporter l'étoffe : je ne manquerai pas de vous 
envoyer demain les onze cents drachmes dont nous convenons pour 
.elle. — Madame, lui répondit Bedreddin , je vous ferais crédit avec 
i plaisir, et vous laisserais emporter l'étoffe si elle m'appartenait ; mais 
elle appartient à cet honnête jeune homme que vous voyez, et c'est 
aujourd'hui que je dois lui en compter l'argent. — Et d'où vient, 
reprit la dame fort élonnée, que vous en usez de cette sorte avec 
moi ? ICai-je pas coutume de venir à votre boutique ! Et toutes les 
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fois que j'ai achclé des étoiles et que vous avez bien voulu quo je 
les aie emportées sans les (myer i'i l'instant, ai-je jamais manqué de 
vous envoyer de l'argent dès le lendemain ? » Le marchand en de- 
meura d'accord: » Il est vrai, madame, repartit-il; mais j'ai besoin 
d'argent aujourd'hui. — Eh bien ! voilà votre étude , (lit-clin c:i ta 
lui jetant. Que Dieu vous confonde, vous el tout ce qu'il y a de 
marchands! Vous êtes tous faits les uns comme les autres; vous 
n'avez aucun égard pour personne. - Eu achevant ces paroles, elle 
se leva brusquement et sortit fort irritée contre Bedredilin.... » 

Là , Schchcrazade , voyant que le jour paraissait , cessa de parler. 
La nuit suivante, elle continua de cette manière: 
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Le marchand chrétien poursuivant son histoire: 
- Quand je vis, mu ilit le jeune homme, que la dame se retirait, 
je senlis bien que mon cœur s'intéressait pour elle ; je la rappelai ; 
- Madame , lui dis-je , failes-moi la grâce de revenir ; peut-eire trou- 
verai-je moyen de voua contenter l'un el l'autre. • Elle revint en 
me disant quo c'était pour l'amour de moi : . Seigneur Dcdreddin , 
dis-je alors au marchand , combien dites-vous quo vous voulez ven- 
dre celle étoffe qui m'appartient? — Onze cents drachmes d'argent, 
répondit-il , je ne puis la donner à moins. — Livrez-la donc à cette 
dame, repris-je, et qu'elle l'emporte. Je vous donne cent drachmes 
de profit, ol je vais vous faire un billet de la somme, à prendre sur 
les autres marchandises que vous avez. ■ Effectivement je fis le billet, 
lesignai et le mis entre les mains de Bcdreddin ; ensuile, présentant 
l'étoffe à la dame, je lui dis : « Vous pouvez l'emporter, madame; 
et quant à l'argent , vous me l'enverrez demain ou un autre jour, 
ou bien je vous fais présent de l'étoffe , si vous voulez. — Ce n'est 
pas comme je l'entends, reprit-elle; vous en usez avec moi d'una 
manière si honnête et si obligeant, quo je serais indigne de pa- 
raître devant les hommes si je ne vous en témoignais pas de la 
reconnaissance. Que Dieu, pour vous en récompenser, augmente 
vos biens, vous fasse vivre long-temps après moi , vous ouvre la 
porto des deux à votre mort, et que toute la ville publie votre 
générosité ! ■ 

■ Ces paroles me donnèrent de la hardiesse : « Madame , lui dis-je, 
laissei-moi voir votre visage pour prix de vous avoir fait plaisir; 

■ sera me payer avec usure. » A ces mots, elle se tourna de moo 
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côté, ota la mousseline qui lui couvrait le visage, et offrit à mes 
yeux une beauté surprenante : j'en fus tellement frappé, que je ne 
pus lui rien dire pour lui exprimer ce que j'en pensais. Je ne me 
serais jamais lassé de la regarder ; mais elle se recouvrit prompte- 
ment le visage, de peur qu'on ne l'aperçût; et après avoir abaissé 
le crépon, elle prit la pièce d'étoffe et s'éloigna de la boutique, où 
elle me laissa dans un état bien différent de celui où j'étais en y arri 
vant. Je demeurai longtemps dans un trouble et dans un désordre 
étrange. Avant de quitter le marchand , je lui demandai s'il con- 
naissait la dame : « Oui , me répondit-il , elle est fille d'un émir qui 
lui a laissé en mourant des biens immenses. » 

- Quand je fus de retour au khan de Mesrour, mes gens me ser- 
virent à souper ; mais il me fut impossible de manger : je ne pus 
même fermer l'œil de toute la nuit , qui me parut la plus longue de 
ma vie. Des qu'il fut jour, je me levai dans l'espérance de revoir 
l'objet qui troublait mon repos; et, dans le dessein de lui plaire, 
je m'babillai plus proprement encore que le jour précédent. Je re- 
tournai à la boutique de fiedreddin.... - 

Mais, sire, dit Scheberazade , le jour, que je vois paraître , m'em- 
peche de continuer mon récit. Apres avoir dit ces paroles, elle se 
tut, et la nuit suivante elle reprit sa narration en ces termes : 
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Sire, le jeune homme deBagdad racontant ses aventures au mar- 
chand chrétien : - Il n'y avait pas long-temps, dit-il, que j'étais 
arrivé à la boutique de Bedreddin, lorsque je vis venir la dame 
suivie de son esclave, et plus magnifiquement vêtue que le jour 
d'auparavant. Elle ne regarda pas le marchand, et s'adressant a 
moi seul : ■ Seigneur, me dit-elle , vous voyez que je suis exacte 
à tenir la parole que je vous donnai hier. Je viens exprès pour 
vous apporter la somme dont vous voulûtes bien répondre pour 
moi sans me connaître, par une générosité que je n'oublierai ja- 
mais. — Madame , lui répondis-je, ii n'était pas besoin de vous pres- 
ser si fort : j'étais sans inquiétude sur mon argent , et je suis lâché 
delà peine que vous avez prise. — Il n'était pas juste, reprit-elle, 
que j'abusasse de votre honnêteté. - En disant cela , elle me mil 
l'argent entre les mains , et s'assit prés de moi. 

Alors, protitant de l'occasion que j'avais de l'entretenir, je lui par- 
lai de l'amour que je sentais pour elle; maisellese leva et me quitta 
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brusquement , comme si elle eût été fort offensée de la déclaration 
que je venais de lui faire. Je [a suivis des yeux tant que je la pus 
voir; et des que je ne la vis plus, je pris congé du marchand, et 
je sortis du bezestin sans savoir où j'allais. Je rivais à cette aven- 
ture, lorsque je sentis qu'on me lirait par derrière. Je me tournai 
aussilot pourvoir ce que ce pouvait P.lrv , ef je reconnus avec plai- 
sir l'esclave de la dame dont j Vivais l'esprit occupé ; .1 Ma maîtresse, 
nie dit-elle , qui est cette jeune personne a qui vous venez de par- 
ler dans la boutique d'un marchand, voudrait bien vous dire un 
mot; prenez, s'il vous niait, la peine de me suivre. ■ Je la suivis; 
et je trouvai eu «fiel sa inailres.se qui m'attendait dans ia boulique 
d'un changeur, où elle élait assise. 

» Elle me fit asseoir auprès d'elle, et prenant la parole : - Mon 
cher seigneur, me dil-elle , ne soyez pus surpris que je vous aie 
quitté un peu brusquement ; je n'ai pas jupe a propos devant ce 
marchand de répondre ravuialilcinent à l'aveu que vous m'avez fait 
des sentiments que je vous ai inspirés, liais bien loin do m'en offen- 
ser, je confesse que je prenais plaisir à vous entendre, Ct je m'esti- 
mais infiniment heureuse d'avoir pour amant un homme de votre 
mérite. Je ne sais quelle impression ma vue a pu faire d'abord sur 
vous; mais, pour moi, je puis vous assurer qu'en vous voyant je 
me suis senti de 1'inclinaliun pour vous. Depuis hier je n'ai fait que 

la bonté de me dire On ne saurait aimer avec plus de passion que 
je vous aime depuis l'heureux moment que vous parûtes à mes 
yeux ; ils furent éblouis de tant de eharmes, i l mon cœur se ren- 
dit sans résistance. — Ne perdons pas le temps en discours inutiles , 
interrompit- elle : je no doute pas de votre sincérité, et vous serez 
bientôt persuadé de la mienne. Voulez - vous nie faire l'honneur do 
venir chez moi, ou si vous souhaitez que j'aille chez vous? — Ma- 
dame , lui répondis-je , je suis un étranger logé dans un xban, qui 
n'est pas un lieu propre à recevoir une dame de votre rang ct de 
votre mérite. » . 

Schchcraza de allait poursuivre; mais elle fut obligée d'interrompre 
son discours, parte que le jour paraissait. Le lendemain, elle conti- 
nua de celle sorte, en faisant toujours parler le jeune hommo do 
Bagdad : 

-»«»»■ 
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- Il est plus à propos , madame, poursuivit-il, que vous ayez la 
bonté de m'en sri g dit voir/ demeure : j'aurai l'honneur de vous 
aller voir chez voua, La dame y consentit :■ Il est, dit-elle, vendredi 
après-demain ; venez ce jour-là , après la prière du midi. Je demeure 
dans la rue de la Dévotion. Vous n'avez qu'à demander la maison 
d'Abou Schamma, surnommé Bcreour, autrefois chef des émirs; 
vous me trouverez là. • A ces mots nous nous séparâmes , et je pas- 
sai le lendemain dans une grande impatience. 

» Le vendredi je me levai de bon malin; je pris le plus bel habit 
que j'eusse, avec une bourse, où je mis cinquante pièces d'or, ut 
monlésurun fine, que j'avais retenu déslejuur précédent, je partis 
accompagné de l'homme qui me l'avait loué. Quand nous 10 m es arri- 
vés dans la rue de la Dévotion, je dis au maître de l'Ane de demander 
où était la maison que je cherchais; on ln lui enseigna, et il m'y 
mena. Je descendis à la porte ; jo le payai bien et le renvoyai , en 
lui recommandant de bien remarquer la maison où il me laissait, 
et de ne pas manquer de m'y venir prendre le lendemain matin , 
pour me remener au khan do Mesrour. 

- le frappai à la porte , et aussitôt deux petites esclaves , blanches 
comme la neige et lré3-prop renient habillées , vinrent ouvrir : « En- 
trez , s'il vous plall, me dirent-elles ; noire maltresse vous attend 
impatiemment. Il y a deux joursqu'elle ne cesse déparier de vous. - 
J'entrai dans la cour, et jo vis un grand pavillon élevé sur sept 
marches, entouré d'une grille qui lo séparait d'un jardin d'une 
beauté admirable : outre les arbres qui ne servaient qu'à l'embellir 
et qu'à former de l'ombre, il y en avait une infinité d'autres char- 
gés de toutes sortes de fruits. Je fus rharmé du ramage d'un grand 
nombre d'oiseaux , qui mêlaient leurs chants au murmure d'un jet 
d'eau d'une hauteur prodigieuse , qu'on voyait au milieu d'un par - 
terre émaillé de Heurs. D'ailleurs, ce jet d'eau était Ires-agréable 
à voir : quatre dragons dorés paraissaient aux angles du bassin , qui 
était carré; et ces dragons jetaient de l'eau en abondance, mais do 
l'eau plus claire que le crislal de roche. Ce lieu plein de délices me 
donna une haute- idée de la conquête que j'avais faite. Les deux petites 
esclaves mo firent entrer dans un salon magniliquemenl meublé; et 
pendant que l'une courut avertir sa maîtresse de mon arrivée, l'autre 
demeura avec moi et me fit remarquer toutes les beautés du salon.. . ° 
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En achevant ces diTnicrs mot* , Si'lLi-licra^idc cessa Je parler, 
parce qu'elle vil paraître le jour. La nuit su i vante, cl le reprit en ces 
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Sire, le marchand chrétien, continuant Je parler au sultan Je 
Casgar, poursuivit de cette manière : 

" Je n'attendis pas Imis-lniips dans le salon, me Jil le jeune 
homme; la dame que j'aimais y arriva bientôt, fort parée de perles 
et de diamants, maïs plus brillantu iticiiiv par l'éclat Je ses yeui 
que par celui de ses pierreries : sa taille , qui n'était plus cachée 
par son habillement de ville, me parut la plus fine et la plus avan- 
tageuse du monde. Je ne vous parlerai point de la joio que nous 
eûmes de nous revoir; car c'est une chose que je ne pourrais que 
faililement expiimiT. .le vous dirai M'iiIrniiTil qu'après les premiers 
compliments , nous nous assîmes tous Jeux sur un sofa , où nous 
nous entretînmes avec toute la satisfaction Imaginable. Onnousscr- 

mlmcs à table; et après te repas, nous recommençâmes à nous en- 
tretenir jusqu'à la nuit. Alors on nous apporte d'excellent vin et des 
fruits propres à exciter à boire , et nous bûmes au son des instru- 
ments que les esclaves accompagnèrent de leurs voix. La dame du 
logis chanta elle-même, et acheva par ses chansons de m'attendrir 
et de me rendre le plus passionne de tous les amants. Enfin je pas- 
sai la nuit à goûter toutes sortes Je plaisirs. 

■i Le lendemain matin , après avoir mis adroitement sous le che- 
vet du lit la bourse et les cinquante pièces J'or que j'avais appor- 
tées, je dis adieu à la Jame, qui me Jemanda quand je la reverrais; 
» Madame, lui répondis -je, je vous promets de revenir ce soir. » 
Elle parut ravie de mu réponse , me conduisit jusqu'à la porte ; et 
en nous séparant , elle me conjura de tenir ma promesse. 

- Lememe homme qui m'avait amené m'attendait avec son âne. Je 
montai dessus cl revins au khan de Mcsniur, En renvoyant l'homme, 
je lui dis que je ne le payais pas, afin qu'il me vint reprendre l'a- 
près-dlner à l'heure que je lui marquai. 

i. D'abord que je fus de retour dans mon logement, mon premier 
soin lut de faire acheter un bon agneau et plusieurs sortes de gâ- 
teaux , que j'envoyai a la dame par un porteur. Je m'occupai eu- 
suite d'affaires sérieuses, jusqu'à ce que le maître Je l'âne fût ar- 
rivé. Alors je partis avec lui , et me rendis chez la dame, qui me 
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reyul avec aillant de joie que lu jour précédent , cl me lit un régal 
aii-ïi mapiiliquc que le premier. 

' En la quittant lu lendemain . je lui hissai encore une bourse 
de cinquante pièce* d'ur. et je revins au khan de JUesrour.... » 

A ces mots, Schchcra&ade ayant aperçu le jour en avertit le sul- 
tan des Indes, qui se leva sans lui rien dire. Sur la fin de la nuit 
suivante, elle reprit ainsi la suite du l'histoire l'onunencée : 
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Le marchand chrétien, parlant toujours au sultan du Casgar : 
" Le jeune homme de ttagdad, dit-il. poursuivit son histoire dans 
ces termes : ■ Je continuai de voir la dame tous les jours, et de lui 

chandises a vendre, et qui- je voyais ré^ulii rement deux fois la se- 
maine, ne me durent plus tien En On je mu trouvai sans argent et 
sans espérance d'en avoir. 

« Dans Cet état affreux, eL picL a iii'aii;iiiiii>r.irit'i' .i mr.u d.'.-fs[Hir. 
je sortis du khan sons savoir ce que je faisais, et m'en allai du coté 

voir un spectacle que donnait lu sultan d'Egypte. Lorsque jo fus 
arrivé dans le lieu où était tout ce inonde, je me mêlai parmi la 
foule, et me trouvai par hasard pies d'un cavalier bien monté et 
fort proprement habillé, qui avait à l'arçon de sa selle un sac à 
demi ouvert, d'où sortait un eoriion de soie verte. En mettant la 
main sur lu sac, je jugeai que le cordon devait titre celui d'une 
bourse qui était dedans. Pendant que je r.iisais ce jugement, il passa 
de l'autre CÛté du cavalier un porteur chargé du bois , et il passa si 
pies, que le cavalier fut lilili^é de se tourner vers lia e.u(lr empêcher 
que le bois ne touchât et ne déchirât son habit. En ce moment, le 
démon me tenta ; je pris le cordon d'une main , et m'aidant de l'autre 
à élargir le sac, je tirai la bourse sans que personne s'en aperçût. 
Elle était pesante, et je ne doulai point qu'il n'y eût dedans de l'or 
ou de l'argent. 

- Quand le purleur fut passé , le cavalier, qui avait apparemment 
quelque soupçon du ce que j'avais Tait pendant qu'il avait eu la télé 
lournée, mil aussitôt la main dans son sac, et n'y trouvant pas sa 
bourse, me donna un si grand cou» de .sa huche d'armes, qu'il mo 
renversa par terre. Tous euui qui furent témoin* de o'tleyiotenci) 
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co cavalier? N'attendez pas que j'emploie les tourments pour vous 
le faire confesser. « Alors, baissant les yeux, je dis en moi-même : 
- Si je nie le fait, la bourse dont on m'a trouvé saisi me fera passer 
pour un menteur. " Ainsi, pour éviter un double châtiment, je levai 
la tête et confessai que c'était moi. Je n'eus pas plus lût fait cet aveu, 
que le lieutenant de police, après avoir pris des témoins, commanda 
qu'on me eoupût la main. La sentence fut exécutée sur-le-champ, 
ce qui excita la pitié du Ions les spectateurs; je remarquai mémo 
sur le visage Uu cavalier qu'il n'en élait pas moins touché que les 
autres. Le lieutenant île police voulait encore nie faire couper un 
pied; mais je suppliai le cavalier de demander ma grâce; il la ilc- 
manda et l'obtînt. 

» Lorsque le juge eut passé son chemin , le cavalier s'approcha de 
moi : « Je vois bien, me dit -il en me présentant la bourse, que 
c'est la nécessite' qui vous a fait faire une action si honteuse et si 
indigne d'un jeune homme aussi bien fait que vous; mais tenez, 
voilà cette bourse falale, je vous la donne, et je suis trés-fàché du 
malheur qui vous est arrivé. En achevant ces paroles, il me quitta; 
et comme j'étais tres-!'ail>|e a cause du sniLi que j 'avilis perdu , quel- 
ques honnêtes gens du quartier eurent lu ckarile de nie faire entrer 
chez eux, et de me taire boire un verre île vin : ils pansèrent aussi 
mou liras, et mirent ma main dans un linge, que j'emportai avec 
moi attachée à ma ceinture. 

« Quand je serais retourné au khan de Mesrour dans ce trislo 
état, je n'y aurais pas trouvé le secours dont j'avais besoin; c'était 
aussi hasarder beaucoup j 1 1 il- d'aller oie prcseriler h [a jeune dame: 
« Elle ne voudra peut-être plus me voir, dis-je, lorsqu'elle aura a|i- 
pris mon infamie. « Je ne laissai pas néanmoins de prendre co parti, 
et afin que le monde qui me suivait se lassât de m' accompagner, je 
marchai par plusieurs rues détournées, et me rendis enfin chez la 
dame, où j'arrivai si faible et si fui igné, que je me jetai sur le sofa, 
le bras droit SOUS ma robe ; car je me gardai bien de le Taire voir, 

" Cependant la dame, avertie de mon arrivée et du mal que je 
souffrais, vint avec empressement, et me voyant pale et défait: «Ma 
chère ame, me, dit-elle, qu'avez-vous donc? » Je dissimulai : " Ma- 
dame, lui répoildis-je, c'est on e,rand mal de tète qui me tourmente. » 
Elle en parut très-aflligée : A ^soyez-vous, reprit-elle (car je m'étais ; 
levé pour la recevoir) ; dilcs-moi comment cela vous est venu ; vous ' 
vous portiez si bien la dernière fois que j'eus le plaisir do vous voir ! 
Ily a quelque autre chose que vous me cachez ; apprenez-moi coque 
c'est. - Comme je gardais le silence, et qu'au lieu de répondre les 
larmes coulaient de mes yeux ; « Je ne comprends pas, dit-elle, ce 
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qui peut vous affliger; vous en aurai-je donné quelque sujet sans 
y penser? Et venez-vous ici exprès pour m'annoncer que vous ne 
m'aimez plus? — Ce n'est point cela, madame, lui repartis-je en 
soupirant, et un soupçon si injuslo augmente encore mon mai. ■ 

- Je ne pouvais me résoudre h lui en déclarer la véritable cause. 
La nuit étant venue, on servit le souper : elle me pria de manger; 
mais, ne pouvant me servir que de la main gauche, je la suppliai 
de m'en dispenser, m'excusant sur ce que je n'avais nul appétit : 
- Vous en aurez, me dit-elle, quand vous m'aurez découvert ce que 
vous me cachez avec tant d'opiniâtreté : votre dcgoÛL, sans doute, 
lie vient quelle la peine que vous ave/ à voih y déterminer. — Hélas! 
madame, repris-je, il faudra bien que je m'y détermine. » Je n'eus 
pas prononcé ces parûtes, qu'elle me versa à boire, et me présentant 
la tasse : « Prenez, dit-elle, et buvez, cela vous donnera du cou- 
rage. ■ J'avançai donc la main gaucho et pris la tasse.... - 

A ces mots, Schcherazade, apercevant le jour, cessa de parler; 
maïs la nuit suivante elle poursuivit son discours de celte manière : 
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« Lorsque j'eus la tasse à la main, dit le jeune homme, je redou- 
blai mes pleurs et poussai de nouveaux soupirs : * Qu'avez-vous 
donc à soupirer et à pleurer si amèrement , me dit alors la dame , et 
pourquoi prenez-vous la tasse de la main gauche plutôt que de la 
droite? — Ah! madame, lui répondis-je, excusez-moi, je vous en 
conjure; c'est que j'ai une lumeur à la main droite. — Montrez-moi 
celte tumeur, répliqua-t-elle, je la veux, percer. " Je m'en excusai 
en disant qu'elle n'était pas encore en élatde l'Être, et je vidai toute 
la tasse qui était très-grande. Les vapeurs du vin , ma lassitude et 
l'abattement où j'étais, m'eurent bientôt assoupi, et je dormis d'un 
profond sommeil, qui dura jusqu'au lendemain. 

■ Pendant ce temps-là, la daine voulant savoir quel mal j'avais à 
la main droite , leva ma robe qui la cachait , et vit avec tout l'é- 
lonnement que vous pouvez penser qu'elle était coupée , et que je 
l'avais apportée dans un linge. Elle comprit d'abord sans peine 
pourquoi j'avais tant résisté aux pressantes instances qu'elle m'avait 
faites , et elle passa la nuit à s'affliger de ma disgrâce , ne doutant 
pas qu'elle ne me fût arrivée pour l'amour d'elle. 

.< A mon réveil , je remarquai fort bien sur son visage qu'elle 
était saisie d'une vive douleur. Néanmoins , pour ne me pas chagri- 
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ner, elle ne me parla Je rien. Elle mo Gt servir un consomme de 
volaille, qu'on m'avait préparé par son ordre, me fil manger et 
boire pour me donner, disait-elle, les forces dont j'avais besoin. 
Après cela, je voulus prendre congé d'elle; mais me retenant par 
ma robe: "Je ne souffrirai pas, dit-elle, que vous sortiez d'ici. 
(.iiHiii [in.! vrjii.-i in' niYn Jisiez rien , je suis persuadée que je suis la 
cause du malheur que vous vous (tes attiré. La douleur que j'en 
ai ne mo laissera pas vivre longtemps; mais avant que je meure, 
il faut que j'exécute un dessein que je médite en votre faveur. ■ 
En disant cela, elle lit appeler un ollicier de justice et des témoins, 
et mo fil dresser une donation de tous ses biens. Après qu'elle eut 
renvoyé tousses gens satisfaits de leurs peines, ellootivrit un grand 
coffre où étaient toutes les bourses dont je lui avais fait présent de- 
puis lo commencement de nos amours -. ■< Elles sont toutes entières, 
me dit-elle ; jo n'ai pas touclié à une seule : tenez, voilà la clef du 

de sa bonté. • Je compte jiour rien , reprit-elle , ce que je viens de 
faire pour vous, cl je ne serai pas contente que je ne meure encore, 
pour vous témoigner combien je vous aime. - Je laconjurai partout 
ce que l'amour a de plus puissant d'abandonner uno résolution si 
funeste; mais jo ne pus l'en détourner; et le chagrin de me voir 
manchot lui causa uno maladie do cinq ou six semaines , dont elle 
mourut. 

■ Après avoir regretté sa mort autant que je le devais , je me mis 
en possession de tous ses biens qu'elle m'avait fait connaître; et le 
sésame que vous avez pris la peine de vendre pour moi eu faisait 
une partie.. - - 

Scheherazade voulait continuer sa narration; mais le jour qui pa- 
raissait l'en empêcha. La nuit suivante , elle reprit ainsi le fil de son 
discours : 
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Le jaune homme do Bagdad acheva de raconter son histoire do 
colle sorte au marchand chrétien : 

- Ce que vous venoz d'entendre, poursuivit -il , doit m'excuscr 
auprès de vous d'avoir mangé do la main gauche ; je vous suis fort 
obligé de la peine que vous vous êtes donnée pour moi. Je ne [«lis 
assez reconnaître voire fidélité; et comme j'ai, Dieu merci , assez de 
bien, quoique j'en aio dépensé beaucoup, je vous prie de vouloir 
accepter le présent quo je vous fais tie la somme quo vous me de- 
vez. Outre cola, j'ai une proposition à vous faire. No pouvant plus 
demeurer davantage au Caire, après l'affaire que je viens de vous 
coûter, je suis résolu d'en parlir pour n'y revenir jamais; si vous 
voulez me tenir compagnie, nous négocierons ensemble et nous 
partagerons également le gain que nous forons. ■ 

■ Quand le jeune homme do Bagdad eut achevé son histoire, dit 
lo marchand chrétien, je !o remerciai lo mieux qu'il mo Tut possible 
du présent qu'il me faisait; cl quant a. sa proposition do voyager 
avec lui, jo lui dis que je l'acceptais très-volontiers, en l'assurant 
quo ses intérêts me seraient toujours aussi cliers nue les miens. 

« Nous primes jour pour notre départ, et lorsqu'il fut arrivé, 
nous noua mimes en chemin. Nous avons passé par ta Syrie et par 
la Mésopotamie, traversé touta la Perse, où,aprésnousotrc arrêtés 
dans plusieurs villes, nous sommes enfin venus, sire, jusqu'à votre 
capitale. Au bout de quelque temps, le jeune homme m'ayaul té- 
moigné qu'il avait dessein de repasser dans la Perse, et de s'y éta- 
blir, nous fîmes nos comptes et nous nous séparâmes très-satisfaits 
l'un de l'autre. I! partit, et moi, sire, jo suis resté dans celle ville, 
où j'ai L'honneur d'être au service do votre majesté. Voilà l'histoire 
que j'avais a vous conter ; no la trouvez-vous pas plus surprenante 
que celle du bossu? » 

Le sultan do Casgar so mit en colère contre le marchand chré lien : 
■ Tu es bien hardi, mo dit-il, d'oser me faire le récit d'une hisloire 
si peu digne de mon attention , et do la comparer à celle du bossu. 
Peux-tu le llaHer do mo persuader quo les fades aventures d'un 
jeune débauché sont plus admirables que celles de mon bouffon? 
Je vais vous faire iilmi'Iiv loin i]u.iLre juiur vrn^T sa mort. - 

A ces paroles , le pourvoyeur elîrayé se jeta aux pieds du sulUin : 
« Sire, dit-il, je supplie votre majesté de suspendre sa juste colère, 
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de m'écouter et de nous dire grâce à tous quatre, si l'histoire que 
je vais raconter à voire majesté est plus belle que celle du bossu. 
— Je t'accorde coque tu cne demandes , répondit lo sultan : parle. » 
Le pourvoyeur prit alors la parole , et dit i 



HISTOIRE 

RACONTÉE PAR LE POURVOYEUR DU SULTAN DE CASG4R. 



wS gmB. une personne do considération m'invita hier aux 
; 5jSvW' noces d'une deses filles. Je ne manquai pas de me rendre 
**5§*ÎF' .chez elle sur le soir, a l'heure marquée , et je me trouvai 
dans une assemblée de docleurs, d'uiïiciers de justice et d'autres 
personnes les plus distinguées de cette ville. Après les cérémonies, 
on servit un festin magnifique; on se mit a table, et chacun man- 
gea de ce qu'il trouva le plus à son goût. Il y avait, entre autres 
choses, une entrée accommodée avec de l'ail, qui était excellente, 
et dont tout le monde voulait avoir ; et comme nous remarquâmes 
qu'un des convives ne s'empressait pas d'en manger, quoiqu'elle fût 
devant lui, nous l'invitâmes à metlrc la main au plat et à nous imi- 
ter. Il nous conjura de ne le point presser là-dessus ; " Je me gar- 
derai bien , nous dit-il , do toucher à un ragoût où il y aura de l'ail ; 
je n'ai point ouhlié ce qu'il m'en coite pour en avoir goûté autre- 
fois. - Nous le priâmes do nous raconter co qui lui avait causé une 
si grande aversion pour l'ail. Mais sans lui donner le temps do nous 
répondre : << Est-ce ainsi , lui dit le maître de la maison , que vous 
faites honneur à ma table? Ce ragoût est délicieux, ne prétendez 
pas vous exempter d'en manger ; il faut que vous me fassiez celte 
grâco commo les autres. — Seigneur, lui repartit lo convive, qui 
était un marchand de Bagdad, ne croyez pas que j'en use ainsi par 
une fausse délicatesse; je veux bien vous obéir si vous le voulez 
absolument; mais ce sera à condition qu'après en avoir mangé, je 
mo laverai, s'il vous plaît, les mains quarante fois avec du kali ', 
quarante autres fois avec delà cendre de la mémo plante, et autant 
de fois avec du savon. Voua no trouverez pas mauvais que j'en uso 
ainsi, pour ne pas contrevenir au serment que j'ai fait do ne man- 
ger jamais de ragoût â l'ail qu'à cette condition. > 



■ Plante qui crama bord dp Ts mer, qu'on rteutllle « qu'on htOlo iert*. ! 
dm mblcï qu'on nomme la soude. Ou appelle aussi tells piaule nude. 
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En achevant ces paroles, Scheheraïadc , voyant paraître le jour, 
se, tut, et Schahriar se leva, fort curieux lie savoir pourquoi ce 
marchand avait juré do se laver six-vingls lois, après avoir mangé 
d'un ragoût à l'ait. La sultane contenta sa curiosité de cette sorte, 
sur la fin de la nuit suivante: 
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Le pourvoyeur parlant au sultan de Casgar : 

■ Le maitro du logis , poursuivit-il , ne voulant pas dispenser le 
marchand de manger du ragoût à l'ail , commanda à ses gens de te- 
nir prêts un bassin et de l'eau avec du kali, delà cendre de la même 
plante, et du savon, afin que le marchand se lavât autant de fois 
qu'il lui plairait. Après avoir donné cet ordre, il s'adressa au mar- 
chand : " Faites donc comme nous, lui dit-il, et mangez. Le kali , 
la cendre de la mémo plante et le savon [te vous manqueront pas. » 

■ Le marchand, commoen colère de la violence qu'on lui faisait, 
avança la main , prit un morceau qu'il porta en tremblant à sa bou- 
che , el le mangea avec une répugnance dont nous fûmes tous fort 
étonnés. Mais ce qui nous surprit davantage, nous remarquâmes 
qu'il n'avait que quatre doigts et point lie pouce; et personne jus- 
que-là ne s'en était encore aperçu , quoiqu'il eût déjà mangé d'au- 
tres mets. Le maître de la [liaison pril aussitôt la parole : » Vous 
n'avez point de pouce, lui dit-il; par quel accident i'avei-vous perdu? 
11 faut que ce soit à quelque occasion dont vous ferez plaisir a la 
compagnie de l'entretenir. — Seigneur, répondit-il, ce n'est pas 
seulement à la main droite que je n'ai point de pouce; je n'en ai 
point non plus à la gauche. - En même temps il avança la main 
gauche, et nous fit voir que ce qu'il nous disait était véritable. « Ce 
n'est pas tout encore , ajoula-t-il : le pouce me manque de même à 
l'un et à l'autro pied; et vous pouvez m'en croire. Je suis estropié de 
cette manière par one aventure inouïe , que je ne refuse pas de vous 
raconter, si vous voulez bien avoir la patience de l'entendre; elle ne 
vous causera pas moins d'étonnement qu'elle vous fera de pitié. 
Mais permettez-moi de me laver les mains auparavant. » A ces mots, 
il se lova rie table; et après s'être lavé les mains sii-vingts fois, il 
revint prendre sa place , el nous lit le récit de son histoire en ces 
termes: 

ii Vous saurez, seigneurs, que sous lo règne du kalifo Ilaroun Al- 
raschild, mon péro vivait à Bandad, où joeuis né, et passait pour 
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un des plus riches marchands de la ville. Maie comme c'était un 
homme adonné aux plaisirs , qui aimait la débauche et négligeait 
le soin de ses amures , au lieu de recueillir de grands biens à sa 

les dettes qu'il avait laissées. Je vins pourtant à bout Je les payer 
toutes; et, par mus soins. ma petite fortune commença a prendra 

» Un matin que j'ouvrais ma boutique, une dame montée sur une 
mule, accompagnée d'un eunuque, ci suivie de. deux esclaves, 
passa prés de nia porte et s'am'li. Elle mit pied à terre à l'aide de 
l'eunuque, qui lui prêta la main, et lui dit : ■• Madame, je vous 
l'avais bien dit , que vous veniez tic trop bonne heure : vous voyez 
qu'il n'y a encore personne au bezestin ; si vous aviez voulu me 
croire, vous vous série/ épargné la peine que vous aurez d'atten- 
dre, " Klle regarda de toutes parts, et voyant eu etlét qu'il n'y avait 
pas d'autres boutiques ouvertes que la mienne, elle s'en approcha 
en me saluant , et me pria de lui permettra qu'elle s'y reposât en 
attendant que les autres marchands arrivassent. Je répondis à son 
compliment comme je devais.... » 

Le jour paraissant , Scheherazade cessa de parler. La nuit suivante, 
elle reprit en ces termes : 
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• La dame s'assit dans ma boutique, poursuivit le marchand, et 
remarquant qu'il n'y avait personne que l'eunuque et moi dans tout 
le beieslin , elle se découvrit le visage pour prendre l'air. Je n'avais 
jamais rien vu de si beau : la voir et l'aimer passionnément, ce Tut la 
niérne chose pour moi ; j'eus toujours les yeux attachés sur elle. 
Il me parut que mou attention ne lui élail pas Llé-ei^n-aNi' : car elle 
me donna tout le temps de la regarder à mon aise; et elle nesc cou- 
vrit le visage que lorsque la crainte d'être aperçue l'y obligea. 

« Après qu'elle se fut remise dans le même état qu'auparavant, 
elle me dit qu'elle cherchait plusieurs sortes d'étoffes des plus belles 
et des plus riches qu'elle me nomma, et elle me demanda si j'en 
avais: - Hélas! madame , lui répondis-je, je suis un jeune marchand, 
je ne fais que commencer à m'établir : je ne suis pas encore assez 
riche pour Taire un si grand négoce , et e'est une mortification pour 
moi de n'avoir rien à vous présenter de ce qui vous a fait venir 
lu bezestin ; mais pour vous épargner la peine d'aller de boutique 
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en boutique, d'abord que les marcliands seront venus, j'irai , si 
vous te trouvez bon , prendre chez eus tout ce que vous souhaitez : 
ils m'en diront le prix au juste; et, sans aller plus Loin, vous ferez 
ici vos emplettes. ■ Elle y consentit, et j'eus avec elle un entretien 
qui dura d'autant plus long-temps que je lui faisais accroire que 
les marchands qui avuiont les Étoffes qu'elle demandait n'étaient 
pas encore arrivés. 

- Je ne fus pas moins charmé de son esprit que je l'avais été de 
la beauté de son visage; mais il fallut enfin me priver du plaisir 
de sa conversation : je courus chercher les étoiles qu'elle désirait ; 
et quand elle eut choisi celles qui lui plurent, nous en arrêtâmes 
le prix à cinq mille drachmes d'argent monnayé. J'en lis un paquet, 
que je donnai à l'eunuque, qui le mit sous son liras. Elle se leva 
ensuite, et partit après avoir pris congé de moi. Je la conduisis des 
yeux jusqu'à la porte du bezestin, et je ne cessai de la regarder 
qu'elle ne fut remontée sur sa mule. 

- La daine n'eut pas plus tôt disparu , que je m'aperçus que l'a- 
mour m'avait fait faire une grande faute : il m'avait tellement trou- 
blé l'esprit, que je n'avais pas pris garde qu'elle s'en allait sans payer, 
et que je ne lui avais pas seulement demandé qui elle était, ni où 
elle demeurait. Je lis réflexion pourtant que j'étais redevable d'une 
somme considérable à plusieurs marchands, qui n'auraient peut- 
être pas la patience d'attendre. J'allai m'excuser auprès d'eux le 
mieux qu'il me fut possible, on leur disant que jo connaissais la 
dame. Enfin je revins chez moi aussi amoureux qu'embarrasé d'une 
si grosse delte.... - 

Scheherazado, en cet endroit, vit paraître le jour et cessa de 
parler. La nuit suivante, elle continua de cette manière : 
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■ J'avais prié mes créanciers, poursuivit le marchand, do vouloir 
bien attendre huit jours pour recevoir leur paiement : la huitaine 
échue , ils ne manquèrent pas de me presser de les satisfaire. Je les 
suppliai de m'accorder le même délai : ils y consentirent ; mais dés 
le lendemain je vis arriver la dame , montée sur sa mule , avec la 
même suite et à [a même heure que la première fois. Elle vint droit 
à ma boutique : - Je vous ai fait un peu attendre , me dit-elle ; mais 
enfin je vous apporte l'argent des étoffes que je pris l'autre jour ; 
portez4e chez un changeur; qu'il voie s'il est de bon aloi, et si le 
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compte y est. • L'eunuque, qui avait l'argent, vint avec nioi choz 
le changeur, et la somme se trouva juste et toute de bon argent. 
Je revins, et j'eus encore le bonheur d'entretenir la dame jusqu'à 
eu que toutes les boutiques du bezestin fussent ouvertes. Quoique 
nous ne parlassions que Je choses très-communes, elle leur donnait 
néanmoins un tour qui les faisait paraître nouvelles , et qui me lit 
voir que je no m'Étais pas trompé, quand, des la première conver- 
sation , j'avais jugé qu'elle avait beaucoup d'esprit. 
« Lorsque les marchands furent arrives, et qu'ils eurent ouvert 
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cher de faire là-dessus des réflexions chagrinantes. Mes alarmes 
augmentèrent même de jour en jour pendant un mois entier, qui 
s'èeoula sans que j'eusse aucune nouvelle de la dame. Enfin les 
marcliands s'impatientèrent; et pour les satisfaire, j'étais prûi à 
vendre tout ce que j'avais, lorsque je Sa vis revenir un matin 
dans le mémo équipage que les autres fois : 

- Prenez votre trébuchet, me dit-elle, pour peser l'or que je 
vous apporte. ■■ Ces paroles achevèrent de dissiper ma frayeur et re- 
doublèrent mon amour. Avant que de compter les pièces d'or, elle 
me lit plusieurs questions; entre autres, elle me demanda si j'étais 
marié. Je lui répondis que non, et que je no l'avais jamais été. Alors, 
en donnant l'or à l'eunuque, clic lui dit: « Prêtez-nous votre entre- 
mise pour terminer notre affaire. » L'eunuque so mit à rire, et, 
m'ayant tiré à l'écart, me fit peser l'or. Pendant que je le pesais, 
l'eunuque me dit à l'oreille : A vous voir, je connais parfaitement 
que vous aimez ma maltresse, et je suis surpris que vous n'ayez pas 
la hardiesse de lui découvrir votre amour -. elle vous aime encore 
plus que vous no l'aimez. Ne croyez pas qu'elle ait besoin de vos 
étoffes; elle ne vient ici uniquement que parce que vous lui avez 
inspiré une passion violente : c'est à cause de cela qu'elle vous » 



390 LES MILLE ET UNE NUITS , 

demandé si vous étiez marié. Vous n'avez qu'à parler, il ne tiendra 
qu'à vous de l'épouser, si vous voulez. — Il est irai, lui répon- 
dis -je, que j'ai senti naître de l'amour pour elle dès le premier 
moment que je l'ai vue ; mais je n'osais aspirer au bonheur de lui 
plaire. Je suis tout à elle , et je ne manquerai pas de reconnaître le 
bon office que vous me rendez. ° 

■ Enfin j'achevai de peser les pièces d'or, ci pendant que je les 
remettais dans le sac, l'eunuque se tourna du coté de la dame, et 
lui dit que j'étais très- content; c'était le mot dont ils étaient con- 
venus entre eus. Aussitôt la dame, qui était assise, se leva et par- 
tit en me disant qu'elle m'enverrait l'eunuque, et que je n'aurais 
qu'à Taire ce qu'il me dirait de sa part. 

- Je portai à chaque marchand l'argent qui lui était du, et 
\'a (tendis impatiemment l'eunuque durant quelques jours. Il arriva 

Mais, sire, dit Schchcrazadc au sultan des Indes, voilà lejonr 
qui pamit. A ces mots, elle garda le silence. Le lendemain, elle 
reprit ainsi le fil de son discours : 
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« Jolis bien des amitiés à l'eunuque. dit le marchand de Bagdad, 
et je lui demandai des jiouvr1lcs du la santé de sa maîtresse: ■< Vous 
Cles, me répondit-il , l'amant du monde le plus heureux : elle est 
malade d'amour; on ne peut avoir plus d'envie de vous voir qu'ello 
en a, et, si elle dispnstit de ses actions, elle viendrait vous cher- 
cher, et passerait volontiers avir vous tous I™ moments de sa vie. 
— A son air noble et à ses manière» lu m m' les, lui dis-je, j'ai jugé 
que c'était quelque dame de considération. — Vous ne vous êtes 
pas trompé dans ce jugement , répliqua l'eunuque ; elle est favorite 
de /oliride. épouse du kalife, qui l'aime d'autant plus chèrement, 
qu'elle l'a élevée dès son enfance , el qu'elle se repose sur elle de 
toutes les emplettes qu'elle a à faire. Dans le dessein qu'elle a de 
se marier, elle a déclaré à l'épouse du Commandeur des croyants 
qu'elle avait jeté les yeus sur vous , et lui a demandé son consen- 
tement. Zobéide lui a dit qu'elle y consentait, mais qu'elle voulait 
vons voir auparavant , il in déjuger -a elle ai':', il lait un bon chois, 
et qu'en ce eas-là, elle fera il les trais île imces : c'est pourquoi vous 
voyez que votre bonheur est certain : si vous avez plu à la favorite, 
vous no plairez pas moins à la maîtresse , qui no cherche qu'à lui 
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foire plaisir, et qui ne voudrait |ias contraindre son inclination. Il 
nu s'agit donc plus que du venir au palais , et c'est pour cela que 
vous me voyez ici : c'est à vous du prendre votre résolution. — Elit 
est toute prise, lui repartis-je, et je suis prêta vous suivre partout 
où vous voudrez me conduire. — Voilà qui est bien , reprit l'eu- 
nuque ; mais vous savez que les hommes n'entrent pas dans les ap- 
parlcnienls des d unes du palais, et qu'on ne peut vous y introduire 
qu'en prenant des uic.-invs qui demandent un L-rand secret : la fa- 
vorite on a pris de justes : île votre roté, laites tout ce qui dépendra 
de vous ; mais surtout soyez discret , car il y va de votre vie. n 

" Je l'assurai que je ferais exactement [nui ce qui me serait or- 
donné : « Il faut donc , me dit-il , que ce soir, à l'entrée de la nuit , 
vous vous rendiez à la mosquée que Zuliéiiie, épouse du kalife, a 
fait bâtir sur le bord du Tigre, et que là vous attendiez qu'on vous 
vienne chercher. « Je consentis à tout ce qu'il voulut. J'attendis la 
fm du jour avec impatience, et, quand elle fut venue , je partis. J'as- 
sistai à la prière d'une heure et demie après le soleil couché, dans 
la mosquée , où je demeurai le dernier. 

» Je vis bientôt aborder un bateau dont tous les rameurs étaient 
eunuques; ils délarquerunl et apportèrent dans la mosquée plu- 
sieurs grands coffres, après quoi ils se retirèrent; il n'en resta qu'un 
seul, que je reconnus pour celui qui avait toujours accompagné la 
dame, et qui m'avait parlé le malin. Je vis enlrer aussi la dame : 
j'allai au-devant d'elle, en lui téinoijuiaul que j'étais prêt à evécu- 
ter ses Ordres: ■ Nous n'avons pas de lumps à perdre, » me dit-elle. 
En disant cela, elle onvril un dus coffres et m'ordonna de me mettra 
dedans : ■ C'est une chose, ajoiila-l-cllc , nécessaire pour votre sû- 
reté cl pour la mienne ; ne craignez, rien, et laissez-moi disposer du 
resle. » J'en avais trop l'ail pour reculer; je lis ue qu'elle désirait, et 
aussitôt elle referma te coffre à la clef. Ensuite l'eunuque, qui élait 
dans sa confidence, appela lus au 1res eunuques qui avaient apporté 
les coffres , et les lit Ions rcpnrler dans le bateau ; puis la dame et 
son eunuque «'étant rembarques , on commença a ramer pour me 
mener à l'appartement de Zobéidc. « 

■I Pondant ce temps-là, je faisais de sérieuses réflexions, et con- 
sidérant le danger où j'étais, je me repentis de m'y être exposé : je 
lis des vieux et des prières qui n'étaient yiiëro de saison. 

» Le bateau aborda devant la porte du palais du kalife; on dé- 
chargea les coffres , qui furent portés à l'appartement de l'officier 
des eunuques qui garde la clef île celui des dames, et n'y laisse rien 
entrer sans l'avoir bien visité auparavant. Cet otlicier élait couché; 
il fallut l'éveiller et le faire lever. ■ 

i. ït 
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Mais, sire, dit Schchura/jnliî en cet l'iidroil , je vois le jour qui 
commence à paraître. Sehahriar se leva [iour aller tenir son conseil, 
et dans la résolution d'entendre le lendemain la suite d'une histoire 
qu'il avait écoutée jusque-là avec plaisir. 
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Quelques moments avant le jour, la suliano des Indes, s'élant 
réveillée, poursuivit de celte manière l'iiisloire du marchand do 
Bagdad : 

■■ L'officier des eunuques, miitimifi-t-il, tacliù de ce qu'on avait 
interrompu son sommeil, querella tort la favorite de ce qu'elle re- 
venait si tard : ■ Vous n'eu serez, pas quille à si bon marche que 
vous vous l'imagineï , lui dit-il ; pas un de ces collrcs ne passera que 
je ne l'aie fait ouvrir el que je ne l'aie exactement visité. - En même 
temps il commanda aux eunuques de les apporter devant lui l'un 
après l'autre, el île les uu\rir. Ils eoiiiniriiei reul par celui uù j'élaLs 
enfermé; ils le prirent et le jiurlereul. Al' ils je fus saisi d'une frayeur 
que je ne puis exprime: 1 : je me crus .m dernier moment de ma vie. 

» La favorite, qui avait la ilcl', protesta qu'elle ne la donnerait 
pas, et ne souffrirait jaunir; qu'on ultvi tt. ee lollie-la : . Vous savez 
bien , dil-clle, que je ne fais rien venir qui ne soit pour le service de 
Zobéide, voire maltresse et la mienne; ce coffre particulièrement 
est rempli de marclcwdiscs ['iccieuses, que des marchands nouvel- 
lement arrivés m'ont coiilié.es ; il y a de plus un nombre de bou- 
teilles d'eau de la fontaine de Zemzcm envoyées de La Mckke : 
si quelqu'une venait à se casser, les marchandises en seraient ga- 

■ A peine y furent-ils, que j'entendis crier tout à coup : « Voila 
le kalife! voilà le kalife! Ces paroles augmentèrent ma frayeur à 
un point , que je ne sais comment je n'en mourus pas sur-le-champ. 

■ Coup ronuinr pil a I.a Mrïtc : H, vlnn 1rs ïl.ihomoïani, c'est 11 source ipieDIeu 
fit paraître en (bvcumI'A^ii. a]."'- r111AI1r.1h.ini cul M nbliai 1 tic la cbi«cr. Oa bail 
de mu eau [jar devuilon, cl l'on en envole en nrcjent oui prlncM et au p lia cent». 
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C'était effectivement le kalife : ■ Qu'apportez -vous donc dans ces 
coffres? n dit-il à la favorite. « Commandeur des croyants, répon- 
dit-elle, ce sont tics étoffes nouvellement arrivera, que l'épouse de 
votre majesté a souhaité qu'on lui montrât. — Ouvrez, ouvrez, re- 
prit le kalife, je les veus voir aussi. » Elle voulut s'en excuser en 
lui représentant que ces étoffes n'étaient propres que pour des 
dames, et que ce serait ôter A son épouse le plaisir qu'elle se faisait 
de les voir la première : " Ouvrez, vous dis-je, repliqua-t-il , Je 
vnus l'ordonne. >■ VMr. lui ivmniili'a nui ira que sa majesté, en l'obli- 
geant à manquer à sa maillet.' , l'expnsiiil. :'i sa colère: - Koi)- 
non, repartit-il, je vous promets qu'elle ne vous en fera aucun re- 
proche; ouvrez , seulement, et ne me faites pas attendre plus long- 

■ Il fallut obéir, et Je sentis alors de si vives alarmes, que j'en 
frémis encore toutes les fois que j'y pense. Le kalito s'assit, et la 
favorite lit porter devant lui tous les coffres l'un après l'autre , et 
les ouvrit. Pour tirer les choses en longueur, clic lui faisait remar- 
quer toutes les beautés de chaque étoffe en particulier; elle voulait 
mettre sa patience à liout, mais elle n'y réussit pas. Comme elle 
n'était pas moins intéressée que moi à ne pas ouvrir le coffre où. 
jVuw • «•' iVii-f-t- -.-«il [-'iipI » !■. i»irv «i [■■i!'»r. H il Ii» r^iut 
plus que celui-là ;i visiter : « AeHevmis, dit te kalife, voyons encore 
ce qu'il y a dans ce coffre. ■> Je ne puis dire si j'étais vif ou mort 
en ce moment; mais je ne croyais pas échapper à un si grand 
danger.... ■ 

Schchcrazade, a ces derniers mots, vit paraître le jour : elle in- 
terrompit sa narration ; mais sur la tin de la nuit suivante elle con- 
tinua ainsi : 

CXLVr NUIT. 



« Lorsque la favorite de Zobéide , poursuivit le marchand de Bag- 
dad, vil que le kalife voulait absolument qu'elle ouvrit le coffre uù 
j'étais: « Pour celui-ci , dit-elle , votre majesté me fera, s'il lui plaît, 
la grâce de me dispenser île lui faire voir ce qu'il y a dedans : ce sont 
des cliosesque je ne puis lui inmilrer qu'en lurseucedeson épouse. 
— Voilà qui est bien, dit le k.'iliie, je suis voulait, faites emporter 
vos coffres. » Elle les lit enlever aussitôt et porter dans sa chambre , 
où je commençai à respirer. 

■ Dès que les eunuques qui les avaient apportés se furent retirés, 
ellu ouvrit promu tement celui où j'étais prisonnier : " Seriez , me 
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dil-ellc eii nie montrant lu porto d'un escalier qui conduisait ù une 
chambre an-dessus, munie/, et allez m'at tendre. ■ Elle n'eut pas 
fermé la porte sur moi, que le kalife <Milr;t et s'assit sur le coffre 
d'où je venais île sortir. Le motif de colle visite, était un uiuuve. 
meut de turiosilé qui ne me regardait pas : ce prince voulait faire 
des questions sur le qu'elle aiail vu ou entendu dans la ville. Ils 
" s'entretinrent tous deux assez touy-tomps; après quoi il la quitta 
enlin , et se retira dans son apparie in en t. 

" Lorsqu'elle se vit libre, elle, me vint trouver dans la chambre 
où j'étais monté, et nie lit bien des excuses lie toutes les alarmes 
qu'elle m'avait causées : >■ Ma peine, nie dit-elle, n'a pasélo moins 
grande que la votre ; vous n'eu devez pas douter, puisque j'ai souf- 
fert pour l'amour de vous el pour moi, qui courais le même péril. 
Tlne nuire à ma place n'aurait peul-ètrc pas eu le courage de se tirer 
si bien d'une occasion si délicate; il ne fallait pas moins de Hardiesse 
ni de présence d'esprit , ou pluhH il fallait avoir tout l'amour que 
j'ai pour vous, pour sortir de cet embarras. Mais, rassurez-vous, il 
n'y a plus rien à craindre. » Après nous dru entretenus quelque 
temps avec beaucoup île tendresse : « 11 est temps, mu dit-elle, de 
vous reposer; couchez-vous, le ne manquerai pas de vous présenter 
demain à ZolH'ide, ma maîtresse, à quelque heure du jour; cl c'est 
une chose facile , car le kalife ne la voit que la nuit. » Rassuré par 
ces discours, je dormis assez tranquillement ; ou si mou sommeil fui 
quelquefois interrompu par des inquiétudes, ce furent des inquié- 
tudes agréables, causées par l'espérance de posséder une dame qui 
avait lant d'esprit et de beauté. 

" Le lendemain , la favorite de Zohéide. avant que de me faire pa- 
raître devant sa maîtresse, m'instruisit île la manière dont je devais 
soutenir sa présence, me dit à peu près les questions que celle, prin- 
cesse me ferait, el me dicta les réponses que j'y devais faire. Après 
cela, elle me conduisit dans une salle où tout était d'une propreté, 

d'habits riches et uniformes, sortirent du cabinet de Zobéide, et 
vinrent se ranger devant un trône, en deux 11 tes égales, avec uno 
grande modestie, Ulrs furent suivies de- viod am:vs daines, toutes 
jeunes ,el habillées de la mémo sorti' que les premières, avec cette 
différence, pourtant, que leurs habits avaient quelque chose de plus 
galant. Zoheide parut au milieu de celles-ci , avec un air majesl lieux, 
et si chargée de pierreries et de [otites sortes do joyau* , qu'à peine 
pouvait-elle marcher : elle alla s'a SM. i.iir sur le tronc. J'oubliais de VOUS 
dire que sa dame favorite l'accompagnait , et qu'elle demeura debout 
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a sa droite, pendant que les dames esclaves, un peu plus éloignées, 
étaient iti l'unie des deux eûtes du tronc. 

« D'abord que la femme du k.ilil'e lui a-sise, 1rs esclaves qui étaient 
entrées les premières me liivul si^ne d'approcher. Je m'avançai au 
milieu des deux rarips qu'elles l'uMiiiiienl , et me prosternai la téle 
contre le tapis qui était snns les pieds de la princesse. Elle m'or- 
donna de me relever, et me lit l'honneur de s'informer de mon nom , 
de ma famille et de l'étal de ma fortune; à quoi je satisfis assez à 
son gré. Je m'en aperçus , non-seulement à sou air, elle me le lit 
même connaître par les choses qu'elle eut la Imnté de me dire; 
■ J'ai bien de la joie, me dit-olle, que ma fille ( c'est ainsi qu'elle 
appelait sa dame favorite ] , car je la regarde comme telle , après le 
soin que j'ai pris de son éducation, ail fait un chois dont je suis 
contente; je l'approuve ri je consens que vous vous mariiez tous 
deux. J'ordonnerai moi-même les apprêts de vos noces; mais aupa- 
ravant j'ai besoin de ma tille pour dix jours ; pendant ce temps-là, jo 
parlerai au kalife et obtiendrai son consentement , et VOUS dcuieu- 

En achevant ces paroles , Setietiera/ade aper çut le jour et cessa 
de parler. Le lendemain, elle reprit la parole de cet lo manière : 
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• Je demeurai donc dix jours dans l'appartement des dames du 
kalife, continua le mareliaud de Uagdad. Durant (ont ce temps-là, 
je fus privé du plaisir .le voir la dame favorite ; maison me traita si 
bien, par son ordre, que j'eus sujet d'ailleurs d'élre trés-Sâlisfait. 

■ Zubéide entretint le kalife de la iTsululion qu'elle avait prise de 
marier sa favorite; et ce prince, en lui laissant la liberté do faire 
là-dessus tout ce qui lui plairait, accorda une somme considérable à 
la favorite, pour contribuer de sa part à son établissement. Les dix 
jours écoulés, Zobéide lit dresser le conlrat de mariage, qui lui fut 
apporté en bonne forme. Les préparatifs des noces se firent; on ap- 
pela les musiciens, les danseurs et les danseuses, et il y eut pendant 
neur jours de grandes réjouissances dans le palais. Le dixième jour 
étant destiné pour la dernière cérémonie du mariage, la damo favo- 
rite fut conduile au bain d'un coté , et moi d'un autre ; et sur le 
soir, m'étant mis à table, on me servit toutes sortes de mets et de 
ragoills: entre autres un ragoût à l'ail, comme celui dont on vient 
de me forcer de manger. Je le trouvai si bon , que je ne touchai 
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presque point aux autres plats. Mais, pour mon malheur, m'étant 
levé de table, je me contentai de m'essuyer les mains au lieu do 
les bien laver ; et c'était une négligence qui ne m'était Jamais arri, 
vée jusqu'alors. 

■ Comme il était nuit, on suppléa h la clarté du jour par una 
yi'JiM'li' il]ni]iiii;ilin[) dans r.ipiiarlrmiïif ilrs li.inn'S ; les instrumenla 
se lirent entendra, on dansa, on fit mille Jeux; tout le palais reten- 
tissait de cris de joie. On nous introduisit, ma femme et moi, dans 
une grande salle, où l'on nous lit asseoir sur deux troncs. Les 
femmes nui la servaient lui liront rlum-cr plu-kurs fois d'habits, et 
lui peignirent le visage de différi-nti-a manières, selon la coutume 
pratiquée au jour des nores; et chaque fois qu'on lui changeait 
d'habillement , on mo la faisait voir. 

! ■ Enfin toutes ces cérémonies finirent, et l'on nous conduisit 
dans la chambre nuptiale. D'abord qu'on nous y eut laissés seuls, 
je m'approchai de mon épouse pour l'embrasser; mais, au lieu do 
répondre à mes transports, elle me repoussa fortement, el se mit i 
Taire des cris épouvantables, qui attirèrent bientôt dans la chamhre 
toutes les dames do l'appartement, qui voulurent savoir le sujet do 
ses cris. Pour moi, saisi d'un long étonnement, j'étais demeuré 
immobile, sans avoir eu seulement ia force de lui en demander 
la cause : - Notre chère sœur, lui dirent-elles, que vous csl-il donc 
arrivé depuis le peu de temps que nous vous avons quittée? Appre- 
nez-le-nous , afin que nous vous secourions. — Olez, s'écria- t-clle, 
ôlcz-moi de devant les yeux ce vilain homme que voilà. — lié! ma- 
dame, lui dis-je, en quoi puis-je avoir eu le malheur de mériter 
votre colère? — Vous êtes un vilain , me n-|«indit-cl]e en furie, vous 
avez mangé de l'ail, et vous ne vous êtes pas lavé les mains! Croyez- 
vous que je veuille souffrir qu'un homme si malpropre s'approche 
de moi pour m'empesler? Couchez-le par terre, ajouta- t-ello en 
s'adressant aux dames, el qu'on m'apporte un nerf de bœuf, ■■ Elles 
me renversèrent aussitôt, et tandis que les unes me tenaient par les 
bras et les aulres par les pieds, ma femme, qui avait été servie en 
diligence, me frappa impitoyalileme.nl jusqu'à ce que les forces lui 
manquèrent. Alors elle dit aux dames : • Prenez-le; qu'on l'cnvoio 
au lieutenant de police, et qu'on lui fasse couper la main dont il n. 
mangé du ragoût à l'ail. » Aces paroles, je m'écriai : "Grand Dieu ! 
je suis rompu et brisé de coups, et pour surcroît d'affliction, on mo 
condamne encore a avoir la main coupée ! Et pourquoi ? pour avoir 
mangé d'un ragoût à l'ail, et pour avilir oublié de me laver les mains ! 
Quelle colère pour un si petit stijel ! Peste .soif du ragoût a l'ail ! 
Maudit soit le cuisinier qui l'a apprêté, et celui qui l'a servi! * 
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La sultane Schehcra/ade , remarquant qu'il êlail jour, s'arrtla 
en cet enttroit. Schahriar se leva en riant du toute sa force de la 
colore do la dame favorite, et fort curioui d'apprendre le dénoue- 
ment de cette histoire. 
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Le lendemain , Srhebera/nile . réveillée avant le jour, reprit ainsi 
le fil de son discours de h nuit précédente : 

i. Toutes les dames, dit le marchand du llnçdad , qui m'avuiotll VU 
recevoir mille coups de nerf de bœuf, eurent pitié de moi lorsqu'elles 
entendirent parler de me l'aire couper la main : - Xotre chère, sœur 
et noire bonne dame, dirent-elles a la favorite, vous poussez trop 
loin votre ressentiment : c'est un homme, ù la vérité, qui ne sait 
pas vivre, qui ignore votre rauj; et 1rs égards que vous méri lez; mais 
nous vous supplions de ne pas prendre garde à la faute qu'il a com- 

vous demandons.» Elle ne leur répondit rien, mais elle se leva, et 
après m'avoir dit mille injures, elle suri il île la ehambro. Toutes les 
dunes la suivirent et me laissèrent seul dans une alïlictiun incon- 
cevable. 

Je demeurai dis jours sans voir personne qu'uno vieille esclave 
qui venait m'apporter il mander. Jo lui demandai îles nouvelles de 
la dame favorite : » Elle est malade , me dit la vieille esclave, do 
l'odeur empoisonnée que vous lui avez fait respirer. Pourquoi aussi 
n'avez- vous pas eu soin de vous laver les mains après avoir mangé 
de ce maudit ragoût à l'ail?— Est-il possible, dis-je alors en moi- 
même, que la délicatesse de ces dames suit si grande, et qu'elles 
soient si vindicatives pour une faute si légère? " J'aimais cependant 
ma femme , malgré sa cruauté , et je ne laissai pas de la plaindre. 

" Un jour l'esclave me dit: ■ Votre épouse est guérie, elle est 
allée nu bain, et elle m'a dit qu'elle vous viendrait voir demain. 
Ainsi ayez encore patience, et tacher, de vous accommoder ù son hu- 
meur : c'est d'ailleurs une personne très-sage, Irès-raisonnable et 
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très-chérie du toutes les dames qui sont auprès de Zobéide , noire 

respectable maîtresse. » 

- Véritablement ma femme vint le lendemain , et me dit d'abord : 
. Il faut que je sois bien bonne de venir vous revoir après l'offense 
que vous m'avez faite; mais je ne puis nu: résoudre a me réconcilier 
avec vous nue je ne vous aie puni comme vous lu méritez, pour 
ne vous être pas lavé les mains après avoir mangé d'un ragoût à 
l'ail. » En achevant ces mots , elle appela des dames , qui me cou- 
chèrent parterre par son ordre; et, après qu'elles m'eurent lié, elle 
prit un rasoir, et eut la barbarie de me couper elle-même les quatre 
pouces. Une des dames appliqua d'une certaine racine pour arrêter 
le sang ; mais cela n'mnpiVIia pas qui' je ne m'évanouisse par la quan- 
tité que j'en avais perdu , cl par le mal que j'avais souffert. 

« le revins de mon évanouissement, et l'on me donna du vin à 
boire pour me faire reprendre des forces : » Ah ! madame, dis-jo 
alors à mon épouse, si jamais il m'arrive de manger d'un ragoût à 
l'ail, je vous jure qu'au lieu d'une fois , je me laverai les mains six- 
vingts fois avec dukali , de la eendre de la m'-ii.' plante, et du savon. 
— Eil bien! dit ma femme , à celte condition , je veux bien oublier 
le passé, el vivre avec vous comme avec mon mari. ■ 

» "Voilà, seigneurs, .■[ion ta le mare ha nd de Ki^ilad en s'adressant 
k la compagnie, la raison pourquoi vous ave/ vu que j'ai refusé de 
manger du ragoût à l'ail tjui étail devant moi.... » 

Le jour, qui commençait à paraître, ne permit pas à Scheherazade 
d'en dire davantage cette nuit; mais le lendemain elle reprit la 
parole en ces termes : 



CXLIX" NUIT. 



Sire, le marchand de Bagdad acheva de raconter ainsi son histoire: 
- Les daines n'appliquèrent pas seulement sur mes plaies de la 
racine que j'ai dite pour étancher le sang, elles y mirent aussi du 
baume de La Mekke, qu'on ne pouvait pas soupçonner d'être falsi- 
fié, puisqu'elles l'avaient pris dans l'apolhicauciie du kalife. Par la 
verlu de ce baume admirable, je fus parfaitement guéri en peu de 
tours, et nous demeurâmes ensemble, ma femme et moi, dans la 
même union que si je n'eusse jamais mangé de ragoût à l'ail. Mais 
oomme j'avais toujours joui de ma liberté , je m'ennuyais fort d'èlrc 
enfermé dans le palais du kalife; néanmoins je n'en voulais rien té- 
moigner a mon épouse , de peur de lui déplaire. Elle s'en aperçut ; 
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elle ne demandait pas mieux elle-m^ne qui! d'eu sortir : la recon- 
naissance seule b reU'n;iit auprès de Znbéide. Mais clic avait de l'es- 
prit, et elle représenta si bien à sa maîtresse la contrainte où j'étais 
de lie pas vivre dans la ville avi-e les yens lie ma condition, comme 
j'avais loujours fait , que ivlte banne princesse aima mieux se pri- 
ver du plaisir d'avoir auprès d'elle sa lavorite, que de ne pas lui 
accorder ce que nous soubuiliuiw tons deux également. 

" C'est pourquoi, un mois après notre mariage, je vis paraîtra 
mon épouse avec plusieurs eunuques qui portaient chacun un sac 
d'argent. Quand ils se fui'onl retirés : ■< Vous ne m'avez rien mar- 
qué, dit-ellu, de l'ennui que vous cause le séjour de la cour; mais 
Je m'en suis fort bien aperçue, et ]':ù beurcuscmeiit trouvé moyen 
de vous rendre coulent ; Zub-'ide, nia maîtresse, nous permet île 
nous retirer du palais, et voila cinquante mille sequins dont elle 
nous fait présent, pour nous mettre en état de vivre commodé- 
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Je vendis ma m 
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?rès avoir acliclé plusieurs sortes de mar- 


chandises, je m 
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une caravane , et passai en Perse. De là , 


je pris !a roule 


de Sama: 


■cande ', d'où je suis venu m'établïr en 



celte ville. ». 

■ Voilà, sire, dit !e pourvoyeur qui parlait au sultan do Casgar, 
l'histoire que raconta hier ce marchand de Bagdad à la compagnie 
où je me trouvai. — Celle histoire, dit le sultan, a quelque chose 
d'extraordinaire; mais elle n'est pas com[>arable à celle du pelit 
bossu. « Alors le médecin juif, s'étant avancé, se prosterna devant 
le trône de ce prince, et lui dit en se relevant ; •> Sire, si votre ma- 
jesté veut avoir aussi la bonté de m'écoulor, je me flatte qu'elle sera 
satisfaite de l'histoire que j'ai à lui conter. — Kli bien ! parle, lui 

■ Samarrande, ancienne H :r.inilf ïllln li'A'Ie. nu [UJS des Usbeek!. roplUlc (lu 
royaume du même nom , avec une jeaileinic cetébre. rl «H iMlrau nù Tjtnfrtao fai- 
sait M r&Menco orrliu.irf- On i in: in :.i '.rrl ruriniirrro. turloul île. rrnll- rli|uLs 

a«sci piit îles rronliéici do l'eue 
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Jil le sultan ; mais si clic n'est pas plus surprenante que colin du 

bossu , n'espère pas que je te donne la vie.... » 

La sultane Schcli.-i -i/mlo s'arrêta en rcl endroit, parce qu'il clait 
jour. La cuit suivante, elle reprit ainsi son histoire : 



CL* NUIT. 



Sire, dit Schehcrazade, le médecin juir, voyant le sultan île Cas- 
gnr dispose ù l'entendre, prit ainsi la parole : 



HISTOIRE 
RACONTÉE PAR LE MÉDECIN JUIF. 



^^nm, pendant que j'étudiais la médecine à Bamas, et que 
jWsSQjo commençais à y exercer co bel art avec quelque répu- 
W^ïrJ, (ration , lin esclave me vint chercher pour aller voir un ma- 
lade chei le gouverneur de la ville. Je m'y rendis, et l'on me lit 
entrer dans une chambre où je trouvai un jeune homme très-bien 
fait, fort abattu du mat qu'il soutira il. Je le saluai eu m 'asseya.it 
près de lui ; il ne repondit point à mon compliment ; mais il me 
fil «j.. ne des yeux pour me marquer qu'il m'entendait, et qu'il mo 
remerciait:.. Seigneur, lui dis-je, je vous prie de me donner la 
main , que je ions talc le pouls. - Au lieu do tendre la main droite, 
il me présenta la gauche; de quoi je fus extrêmement surpris: 
. Voila, dis-je en moi-même, une. grande ignorance, de ne savoir 
pas que l'on présente la main droite à un médecin, et non pas lu 
gauche. - Je ne laissai pas de lui laler le pouls; et après avoirecrit 
une nrd'innauce , je me retirai. 

. Je continuai mes visites pendant ncui jours; et toutes les fois 
que je lui voulu.-; tàler le pouls, il me tendit la main gauche, l.e 
dixième jour, il me parut se bien porter, et je lui dis qu'il n'avait 
plus besoin que d'aller au bain. Le gouverneur de Damas , qui .'lait 
présent pour me marquer combien il était content de moi, nie lit 
evêlir en sa présence d'une rul.n très-riche. , eu me disant qu'il nio 
faisait médecin do l'hôpital de la ville, et médecin ordinaire do sa 
maison , où je pouvais aller librement manger à sa table , quand il 
me plairait. 



L.'l I.CiZ 011 il 1 ; l_il 
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« Le jeune homme mu lit aussi rie [innili's amitiés, et me pria Je 

déshabillé , je vis que la main droite lui manquait. Je remarquai 
mime qu'il n'y avait pas long-temps qu'on la lui avait coupée : 
c'était aussi la cause de sa maladie que l'on m'avilit cachée; et tandis 
qu'on y appliqua il di-s nn'-diiMmciils [oipt >'s ;i !i; ^uéi irprompttsment, 
on m'avait appelé i«iur euipiVtirr qui' la fièvre qui l'avait pris n'eût 
lie mauvaises suites. Je fus assez surpris et Tort affligé de le voir eu 
cet état ; il le remarqua bien sur mon visage ; n Médecin , me dit-il , 
ne vous étonnez pas do me voir la main coupée; je vous en dirai 
quelque jour le sujet, et vous entendrez une histoire des plus sur- 
prenantes. » 

" Après que nous Fumes sortis du bain, nous nous mimes à ta- 
ble , nous nous entretînmes ensuite , et il me demanda s'il pouvait, 
sans altérer sa santé, s'aller promener hors de la ville, au jardin 
du gouverneur. Je lui répondis que non- seulement il le pouvait, 
mais qu'il lui était même Ircs-salu taire de prendre l'air : « Si cela 
est, répliqita-t-il , et que vous veulii"/. hum me tenir compagnie, jo 
vmij eotiti'tMi là 11:00 liisiniii'. j. Je repartis que j'étais tout à lui lo 
reste de la journée. Aussitôt il commanda à ses gens d'apporter de 
quoi taire la collation ; puis nous partîmes et nous nous rendîmes an 
jardin du gouverneur. Nous y fîmes deux ou trois tours de prome- 
nade; et après nous être assis sur un lapis, que ses gens étendirent 
sous un arbre qui faisait un bel ombrage, le jeune homme mo fit 
de cotte sorte le récit de son histoire : 

- Je suis né a Moussoul , et ma famille est une des plus considé- 
rables de la ville. Mon père était l'alné de dix enfants que mou aïeul 
laissa en mourant, tous en vie et mariés. Mais, do ce grand nombre 
do frères, mon péro fut le seul qui eut des cnfanls, encore n'eut-il 
que moi. Il prit un très-grand soin de mon éducation , et me lit 
apprendre tout ce qu'un enfant de ma condition ne devait pas 
ignorer....» 

Mais, sire, dit Schcherazade en s'arretant en cet endroit, l'aurore 
qui parait m'impose silence. A ces mots, elle se tut, et lo sultan 
se leva. 
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Lé lendemain , Schehcra/ade n'pnl In suite de son discours ; I.e 
médeein juif, dit-elle , contmmint de parler au sullaii de Cas^ar: 
i I.e jeune honiiin! ili; Muti-r-na! [v nrr-nivil ainsi son histoire : 

« J'étais déjà uraud , el je eniii in;. lis ù !'réi| lien ter lo monde, 

lorsqu'un vendredi j.: nu' liuovru ;\ lu [înèredu midi avec mon père 
et mes oncles, dut)- ia (;r.ii]di' moquée d,- 'Inussnul. Après la prière, 
loul lo momie ,*e relira , lion mon père et mes ondes, tpii s'assirent 
sur le tapis qui élait élemlii par tonte la mosquée: je m'assis aussi 



niéres agréables. Si vous me parti;/ du \il, y a-l-il un fleuve plus 
admirable? Quelle eau fut jamais plus lr:;en: et plus délicieuse? Lo 
limon, même qu'il entraine avec lui dans son débordcmenl , n'en- 
graisse-t-il pas les campagnes, qui produisent sans travail mille 



jours de biens; c'est pour vous 
Hélas ! en m'éloignant de vous , 
sdamment que ses eau\ ! Vous 
HCeura , tandis que je suis con- 
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■ Si vous regardez, ajouta mon père, il» cilté ili: l'ilu que forment 
[es deux branches lin Sil les plus ^ratitli-s, quelle variété de ver- 
dure, quel email ili' luules séries ilij Heurs, quelle quantité prodi- 
gieuse do villes, de lioiinrailrs . rii: eanaus et du mille autres ohjels 
agréables! Si vous tournez les yens de. l'autre coté, en remontant 
vers l'Ethiopie, combien d'aulres sujels d'admiration! Je ne puis 
mieux comparer la verdure do tant de campagnes arrosées par les 
différents canaux du Nil, qu'à des émeraudes brillantes enchâssées 
dans de l'argent. N'est-ce pus la ville de l'univers la plus vaste, la 
plus peuplée et la plus riche, mie le (Jrand Caire? Que d'édifices 
magnifiques, tant publics que particuliers! Si vous allez jusqu'aux 

mobiles à l'aspect de ces masses de pierres d'une grosseur énorme 
qui s'élèvent jusqu'aux oicux ; vous serez obligés d'avouer qu'il faut 
que les l'haraons.qui ont employé à les construire tant de richesses 
et tant d'hommes, aient surpas^ teus les nemanpics qui sont venus 
après eux, non -seulement eu Kjjypte, mais sur la terre mfime, en 
magnificence et en invention, pour avoir laissé lies monuments si 
dignes de leur mémoire. Ces monuments. , si anciens que les savants 
ne sauraient convenir entre eux du lumps qu'on les a élevés, sub- 
sistent encore aujourd'hui , et dureront autant que les siècles. Jo 
passe sous silence les villes maritimes du royaume d'Kgyple , comme 
Damielte, Hosellc, Alexandrie, où je ne sais combien de nations 
vont chercher mille snries de grains e[ de Iniles, et mille autres 
choses pour la commodité cl les délices des hommes. Je vous on 
parle avec connaissance; j'y ai passé i;iie[i|ites aimées de ma jeu- 
nesse, que je compterai , tant que je vivrai, pour les plus agréables 

Kchetierazadc parlai! ainsi lorsque la liiiuiere i!u jour, qui com- 
mençait à natlre, vii il lui impiwr silence; mais, sur la (in de la nuil 
suivante, elle reprit le iil de sou discours en ces ternies : 
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GLU" NUIT. 



n Mes oncles n'eurent rien à répliquer à mon père, poursuivit le 
jeune homme doMoussoul. et demi' (ire in il d'amirddr tout ce qu'il 
venait de dire du NU, du Caire et do (ont lr royaume d'iigyplo; pour 
moi, j'en eus l'imagina linu si i in'/pln', que je 11V11 dormis pas de la 

mûmes combien ils avuii-jit été frappés du discours de mon père: 
ils lui proposèrent de faire Ions ensemble le voyage d'iigyple. Il ac- 

(. |.ti h |-n>|«»rli- ii . ■ ! ■ >■■ le ■ 1 n- ui dp u s l,. ■% oi.-i I. f, i , ,|* 

rosi il urail de porter avec eux dus marchand isrs qu'ils y pussent 
débiter. J'appris qu'ils faisaient les préparatifs ih' liur départ; j'allai 

lr, .ni.-! n |- (. . p I- •>■'! | Imi . I" l.ptf.i-r. >u > |- <- 

r... nr |.. I n ■ ■ n.| jjn. f ■ i .1- in ■■ ■. l-jr 'in i h •)>• mjr> rwD- 

dises pour un faire le débit moi-même : n Vous êtes enroro trop 
jeune, me dit-il, pour enlreornnli'i' lu viiya^o d'Kgyplo; la fatigue 
en est trop grande, et de plus, jo suis persuadé que vous vous y 
perdriez. » Ces paroles ne m'ùtércnt pas l'envie de voyager ; j'em- 
ployai le crédit de mus oncles auprès de mou père : ils obtinrent 
enlin que j'irais seitleit i jusqu'à Dumas, où ils oie laisseraient pen- 
dant qu'ils continueraient leur Voyage jusqu'en Egypte : - La ville 
do Damas, dit mon père, a aussi ses beautés, et il faut qu'il se eon- 
tente de la permission que je lui donne d'aller jusque-là. ■ Quelque 
désir que j'eusse de voir l'Egypte , après eu que je lui en avais ouï 
dire, il était mon père, je me soumis à sa volonté. 

■ Je partis donc do Moussoul avec mes oncles et lui ; nous tra- 
versâmes la Mésopotamie; nous passâmes l'Euphrato; nous arri- 
vâmes à Alep, où nous séjournâmes peu de jours; et de là nous 
nous rendîmes à Damas, dont l'abord me surprit Irès-agréabtement. 
Nous logeâmes tous dans un même khan. Je vis une ville grande, 
peuplée, remplie do buau monde et Irès-liicn fortifiée. .Nous em- 
ployâmes quelques jours à nous promener dans lous ces jardins dé- 
licieux qui sont aux environs, comme nous le pouvons voir d'ici; 
et nous convînmes que l'on avait raison du dire que Damas était au 
milieu d'un paradis. Mes oncles, enlin, songèrent à continuer leur 
■oulc. Us prirent soin auparavant de vendre mes marc lia udi ses ; ce 
qu'ils firent si avantageusement pour moi, que j'y gagnai cinq cents 
pour cent. Cette vente produisit une somme considérable, dont je 
fus ravi de me voir possesseur. 




DigiiizM Google 




UlgiiizodOy Google 



CONTES A11A11ES. 



m Mon père et mes ondes me laissèrent donc a Damas, et pour- 
suivirent leur voyage. Après ItMU- d/'i iirL , j'eus une grande a tten [ion 
ù no pas dépenser mon argent inutilement; je louai néanmoins une 
maison magnifique ; elle élût toute de marbre, ornée de peintures 
à feuillage d'or et d'azur; elleavait un jardin où l'on voyait de Ires- 
beaux jets d'eau. Je la meublai , non pas à la vérité aussi richement 
que la magnificence du lieu le demandait, mais du moins assez pro- 
prement pour un jeune homme de ma coudition. Elle avait autrefois 
appartenu à un des principaux seigneurs de la ville, nommé Mo- 
doun Abdalraham , et elle appartenait alors à un riche marchand 
joaillier, à qui je n'en payais que deuxscherifs' par mois. J'avais un 
assez grand nombre de domestiques; je vivais honorablement; je 
donnais quelquefois a manger aux gens avec qui j'avais fait cou- 
naissance , et quL'k|iit:lbis j'allais militer chez eux; c'est ainsi que 
je passais le lemps » Damas, en atténuant le retour de mou père. 
Aucune passion ne troublait mon repos, et le commerce des hon- 
nêtes gens faisait mou uuii|ue occupation. 

■ Un jour que j'étais assis ù la porte de ma maison, et que je pre- 
nais le frais, une dame fort proprement habillée, et qui paraissait 
fort bien faite , vint à moi , et me demanda si je ne vendais pas des 
étoffes. En disant cela, elle entra dans le logis.... • 

En cet endroit, Scheherazado, voyant qu'il était jour, se tut, et la 
nuit suivante elle reprit la parole en ces termes ; 



cuir NUIT. 



■ Quand je vis, dit le jeune homme de Moussoul, que la dame 
était entrée dans ma maison, je ne levai, je fermai la porte, et je 
la fis entrer dans une salle, où je la priai de s'asseoir: • Madame, lui 
dis-jo, j'ai eu des i/tolïrs qui étaient divins de vous fllrc montrées; 
mais je n'en ai plus présentement, el j'en snis très-fûché. •■ Elleôta 
le voile qui lui couvrait le visage, et lit briller à mes yeux line 
beauté dont la vuenu' lil smlir dvs moiivi'nuuls que je n'avais point 
encore éprouvés: "Je n'ai pas besoin d'étoffes, me répou dit-elle, je 
viens seulement pour vous voir et passer la soirée avee vous, si vous 
favez pour agréable : je ne vous demande qu'une légère collation. ■ 

« Bavid'une si bonne fortune, je donnai ordre à mes gens de nous 
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apparier plusieurs sortes de fruits cl des bouteilles de vin. Nous 
fumes servis prom pleine ut ; nous mangeâmes, nuus luîmes, nous 
nous réjouîmes jusqu'il minuit -, m lin je n'avais point encore passé 
de nuit si agréablement que je passai ei-lle-là. Le lendemain matin, 
je voulus iiieltre dix scherifs dans la main de la dame ; mais elle la 
relira bru sqiieme.nl : * Je ne suis pas venue vous voir dans un es- 
prit d'intérêt , el vous me faites une injure : bien loin de recevoir de 
l'argent de vous, je veux que vous en receviez, de moi; autrement 
je ne vous reverrai plus, « En même temps elle tira dis scherifs de 
sa bourse, el me força de les prendre : - Attendez-moi dans trois 
iours, me dit-elle, après le coucher du soleil. • Aces mots, elle prit 
congé de moi , eL je sentis qu'en partant elle emportait mon cecur 
avec elle. 

« Au bout de trois jours elle ne manqua pas de venir à l'heure 
marquée, et je la reçus aussi avec toute la joie d'un homme i[Ui l'at- 
tendait impatiemment. Nous passâmes la soirée et la nuit comme 
la première fois ; et le lendemain , en me quittant , elle promit do 
revenir me voir encore dans trois jours ; mais elle ne voulut point 
partir que je n'eusse reeu dix nouveaux scherifs. 

- Étant revenue pour la troisième fuis, et lorsque le vin nous eut 
échauffés tous deux, elle me dit : « Mon cher cœur, que pensez- 
vous de moi , ne suis-je pus belle el amusante.' — .Madame, lui ré- 
pondis-je, celte question, ce me semble, est assez inutile; toutes les 
marques d'amour que je vous donne doivent vous persuader que je 
vous aime : je suis charmé de vous voir et de vous posséder ; vous 
êtes ma reine, ma sultane; vous faites [oui le bonheur de ma vie ! 
— Ah! je suis assurée, me dit-elle, que vous fesseriez de tenir ce 
langage, si vous aviez vu une itame de ni' s amies, qui est plus jeune 
et plus belle que moi : elle a l'humeur si enjouée, qu'elle ferait rire 
les t'eus les plus mélancoliques. Il faut que je vous l'amène ici : je 
lui ai parlé de vous , et , sur ce que je lui en ai dit , elle meurt d'en- 
vie de vous voir. Elle m'a priée de lui pnieuivr ee plaisir; mais je 
n'ai pas osé la satisfaire sans vous en avoir parlé auparavant. — Ma- 
dame, repris-jc, vous ferez ec qu'il vous plaira; mais, quelque 
chose que vous un' puissiez dire île votre amie . je délie tous ses at- 
traits de vous ravir mon cœur, qui eslsi turtenient attaché a vous, 
que rien n'est capalje de l'en deiaeher. — Prenez-y bien garde, ré- 
pliqua-t-ollo, je vous avertis que je vais mettre votre amour à une 
étrange épreuve. ■> 

« Nous en demeurâmes lâ, et le lendemain, en me quittant, au 
lieu de dix scherifs, elle m'en dnunit quinze, que je fus obligé d'ac- 
cepter ; - Souvenez -vous, me dit-elle, que vous aurez dans deux. 
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jours une nouvelle hûtesse; aunge.-/. à la bien recevoir : nous vien- 
drons à l'heure accoutumée, après le coucher du soleil. - Je (is 
orner la salle, el préparer une ln-lii: eollaliiiii jiurir lu jour qu'elles 
devaient venir.... » 

Scheherazade s'interrompit en cet endroit , parce qu'elle remor- 
qua qu'il était jour. La nuit suivante, clic reprit la parole en ces 
termes: 

CUV NUIT. 



histoire au médecin 



traindre, elle me dit des choses assez vives. 
! L'autre dame, qui nous observait, n'en fit d'abord que rire: 
« Je vous l'avais bien dit . s 'écria -l -elle eu m'ai] ressaut la parole, 
que vous trouveriez mon amie charmante, et je m'aperçois que vous 
avez déjà viole le serment que vous m'avez Tait de m'etre lidèle. 
— Madame, lui répondis-je en riant aussi comme elle, vous auriez 
sujet de vous plaindre de moi si je manquais de civilité pour uno 
dame que vous m'avez amenée el que vous chérissez; vous pour- 
■z me reprocher l'une et l'autre que je ne saurais pas faire les 



" Nous continuâmes de boire ; mais , à mesure que le vi 
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échauffait , la nouvelle dame et moi, nous nous agacions avec si peu 
de retenue, que son amie en conçut une jalousie violente , dont elle 
nous donna bien toi une marque bien funeste. Elle se leva, et sortit 
en nous disant qu'elle allait revenir; mais,]icu de moments après , 
la dame qui était restée un: moi changea de visage : il lui prit de 
grandes convulsions, et enfin elle rendit lame mitre mes bras, tan- 
dis que j'appelais du monde pour m'aider a la secourir. Je sors aus- 
sitôt, je demande l'autre dame; mes gens me dirent qu'elle avait 
ouvert la porte de la rue, el qu'elle s'en était allée. Je soupçonnai 
alors, et rien n'était plus vérïiahle, que c'était elle qui avait causé 
la u.Di l. .le mu amie. Kllerl iu-mrnt , elle avait eu l'adresse cl la ma- 
lice de mettre une pincé,' d'un pni-i.ui trés-viuleiil dans la dernière 
lasse qu'elle lui avait présentée elle-même. 

- Je fus vivement affligé de eel accident : > Que ferai-je? rlis-je 
alors en moi-même ; que v.iLs-jc ( 1 ■ ■ v i ■ : i i r L' » Onu me je crus qu'il n'y 
avait pas de temps à |ierdre,je lis lever par nies gens, à la clarté de 
la lune et sans lirait , une des grandes pièces de marbre dont la COUr 
de ma maison était pavée, et fis creuser eu diligence Une fosse où 
ils enterrèrent le corps de la jeune dame. Après qu'on eut remis la 
piécede marbre, je pris un halit dii voyage, avec tout ce que j'avais 
d'argent, et je fermai loul , jusqu'à la pnrle de ma maison, que je 
scellai el cachetai de mon sceau. J'allai trouver le marchand joaillier 
qui en était te propriétaire; je lui pavai ce que je lui devais de lover, 
avec une année d'avance ; et lui donnant la cief , je !e priai de me la 
garder : > Une affaire pressante, lui dis-je, [n'oblige à m'absenler 
pour quelque temps ; il faut que j'aille trouver mes oncles au Caire. 
Enlin je pris congé de lui , el dans le moment, je montai à cheval 
et partis avec mes gens, qui m'attendaient...." 

Lo jour, qui commençai! à parait™, ini|msa silence à Sctleheraza.de 
en cet endroit. La nuit suivante, elle reprit son discours de cette 
sorte; 
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- Mon voyage fut heureux, poursuivit le jeune homme de Mous- 
soul : j'arrivai au Caire sans avoir fait aucune mauvaise rencontre. 
J'y trouvai mes oncles, qui furent fort Étonnés de me voir. Je leur 
dis pour ciciise que je m'Étais ennuyé de les attendre, et que, ne 
recevant d'eui aucunes nouvelles, mon inquiétude m'avait fait en- 
treprendre co voyage. Ils me reçurent fort bien, et promirent de 
faire en sorlo que mon pore nome sut pas mauvais gré d'avoir quitté 
Damas sans sa permission. Je logeai avi» eut dans le même khan, 
et vis tout ce qu'il y avait de beau à voir au Caire. 

.< Comme ils avaient achevé de vendre leurs marchandises, ils 
parlaient de s'en retourner a Moussoul , et ils commençaient déjà à 
Taire leurs préparatifs de départ ; mais n'ayant pas vu tout co que 
j'avais envie de voir en Égyple, je quittai mes oncles, et allai mo 
loger dans un quartier fort éloigné de leur khan , et je ne parus point 
qu'ils ne fussent partis. Ils me cherchèrent long-temps par toute la 
ville; mais, ne me trouvant point, Us jugèrent que le remords d'ê(re 
venu en Egypte contre la volonté de mon père m'avait obligé de re- 
tourner a Damas sans leur en rien dire , cl ils partirent dans l'espé- 
rance de m'y rencontrer, et de me prendre en passant. 

- Je restai donc au Caire après leur départ, et j'y demeurai trois 
ans, pour satisfaire pleinement la curiosité que j'avais de voir toutes 
les merveilles de l'Egypte. Pendant ce temps-là , j'eus soin d'envoyer 
de l'argent au marchand joaillier, en lui mandant de me conserver 
sa maison ; car j'avais dessein de retourner à Damas, et de m'y ar- 
rêter encore quelques années. Il ne m'arriva point d'aventure au 
Caire qui mérite de vous être racontée ; mais vous allez sans doute 
être fort surpris de celle que j'éprouvai quand jo fus de retour à 

- En arrivant en cette ville, j'allai descendre chez le marchand 
joaillier, qui me reçut avec joie, et qui voulut m'uccompagner lui- 
même jusque dans ma maison , pour me faire voir que personne n'y 
était entré pendant mon absence : en t'ITet , In sceau était encore en 
entier sur la serrure. J'entrai , et trouvai toutes choses dans le mémo 
■état où je les avais laissées. 

I ■ En nettoyant et en balayant la salle où j'avais mangé avec 
les dames, un demis gens trouva un collier d'or en forme de chaîne, 
où il y avait, d'espace en espace di\ perles très-grosses s' très-par- 
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faites. 11 me l'apporta, cl je le reconnus pour celui que j'avais vu su 
COU du la jeune daine t|ni avait été empoisonnée. Je compris qu'il 
s'était détaché, et qu'il était tombé sans que je m'en fusse aperçu. 
Je ne pus le regarder sans verser des humes , en me souvenant li'unc 
personne si ainialile, et (pie j'avais vus: mourir d'une manière si fu- 
neste : je l'enveloppai el le mis précieusement dans mon Sein. 

• Je passai quelques jours a me remettre de la fatigue de mon 
voyage : après quoi je eommem;ai à voir les gens a ver qui j'avais 
fait autrefois connaissance ; je m'abandonnai a toutes sortes do plai- 
sirs, et insensiblement je dépensai tout mon argent. Dans celte si- 
tuation , au lieu de vendre mes meubles , je résolus de me défaire 
du collier; mais je me connaissais si peu en perles, que je m'y pris 
fort mal , comme vous l'allez entendre. 

« Je. me rendis au bezestin , où , tirant a part un crieur, et lui mon- 
trant le collier, je lui disque je le voulais vendre, et que je le priais 
do le faire voir aux principaux joailliers. Le crieur fut surpris de 
voir ce bijou Ah ! la belle rhasels'écria-l-il, après l'avoir regardé 
longtemps avec admiration ; jamais uns marchands n'ont rien VU 
de si riehe. Je vais leur faire un grand plaisir, et vous tic devez pas 
dnuler qu'ils ne le mettent à un liant pris , à IVuvi l'un de l'autre. « 
Il me mena à une boutique, et il se trouva que c'était relie du pro- 
priétaire de ma maison : « Atleride/-moi ici , me dit le crieur, je re- 
viendrai bientôt vous apporter la réponse. <■ 

■i Tandis qu'avec beaucoup de secret il alla de marchand en mar- 
chand montrer le collier, je m'assis près du joaillier, qui fut bien aise 
de me voir, et nous commençâmes à nous entretenir de choses in- 
différentes. Le crieur revint, et, me prenant en particulier, au lieu 
de me dire qu'on estimait le collier pour le moins deui mille sche- 
rirs, il m'assura qu'on n'en voulait donner que cinquante : - C'est 
qu'on m'a dit , ajouta-l-il . que les perles étaient fausses : voyez si 
vous voulez, le donner à ce prix -là. ,■ Comme je le crus sur sa parole, 



portez l'argent tout à l'heure. » 
u offrir cinquante scherifs de l 
■s\\a , qui n'avait fait cette offre 
: connaissais bien la valeur de i 



bezestin. Jl se contente, 
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poursuivit-it.de cinquante scherifs pour un joyau qui en vaut deux 
mille : rien ne saurait mieux prouver qui! c'est un voleur. • 

« Le lieutenant de police m'envoya arrêter sur-le-champ, et lors- 
que je fus devant lui, il me demanda si le collier qu'il tenait à la main 
n'était pas celui que je venais de mettre en vente au bcstestii). Je lui 
répondis que oui : ■ Et est-il vrai , reprit-il , que vous le voulez livrer 
pour cinquante selierifi 1 JVu di'iiu'imi il'accoiil : - Eh bien! dit-il 
alors d'un ton moqueur, qu'on lui donne la bastonnade; il nous 
dira bientôt, avec son bel habit de marchand, qu'il n'est qu'un franc 
voleur : qu'on le batte jusqu'à ce qu'il l'avoue. - La violence des 
coups de bâton me lit faire un mensonge : je confessai, contre la 
vérité , que j'avais volé le collier, et aussitôt le lieutenant du police 
me fit couper la main. 

■ Cela causa un grand bruit dans lebezestin.ct je fus à peine de 
retour chez moi, que je vis arriver le propriétaire de la maison : 
» Mon lils , me dit-il , vous paraissez un jeune homme si sage et si 
bien élevé, comment est-il possible que voiis.ïyez commis une action 
aussi indigne que celle dont je viens d'entendre parler? Vousm'avez 
instruit vous-même de votre bien , el je ne douie pas qu'il ne soit 
tel que vous me l'avez dit. Que ne m'avez-vous demandé de l'argent? 
Je vous en aurais pr(té; mais, après requi vient d'arriver, je ne puis 
soulTrir que vous logiez plus long-temps dans ma maison : prenez 
votre parti ; allez chercher un autre logement. » Je fus extrême- 
ment mortifié de ces paroles; ji' prini le joaillier, les larmes aux 
yeux, do me permettre de rester encore trois jours dans sa maison; 
ce qu'il m'accorda, 

. Hélas! m'écriai-je.quel malheur et quel affront! Oscrai-je re- 
tourner à Moussoul! Tout ce que je pourrai dire à mon père sera- 
t-il capable de lui persuader que je suis innocent ? « 

Scheherazado s'arrêta en cet endroit, parce qu'elle vil paraître le 
jour. Le lendemain , elle continua cette histoire en ces termes : 
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- Trois jours après que ce malheur me fut arrivé, dit le jcuno 
homme de Moussoul , je vis avec élonnement entrer chez moi une 
troupe de gens du lieutenant de police, avec le propriétaire de ma 
maison , cl le marchand qui m'avait accuse faussement de lui avoir 
volé le collier de perles. Je leur demandai ce qui les amenait ; mais, 
au lieu de me rcpotiilrc, ils me lièrent ci mr ^a nu Itèrent en m'ac- 
cablant d'injures, en me disant que le collier appartenait au pou- 
verucur de Damas, qui l'avait perdu depuis plus de trois ans, et 
qu'en mémo temps une de ses tilles avait disparu. Jugez de l'état 
où je me trouvai en apprenant cette nouvelle! Je pris néanmoins ma 
résolution : - Je dirai la vérité au gouverneur, disais 'je en moi- 
mémo, co sera à lui de me pardonner ou de me faire mourir. < 

- Lorsqu'on m'eut conduit devant lui, je remarquai qu'il me re- 
garda d'un œil de compassion , et j'en tirai un hon augure. Il me 
fit délier, et puis s' adressant au marchand joaillier, mon accusateur, 
et au propriétaire de ma maison : Est-ce lé , leur dit- il, l'homme 
qui a exposé en vente le collier de perles ? » Us ne lui eurent pas 
plus tût répondu que oui, qu'il dif : « Je suis assuré qu'il n'a pas 
volé le collier, et je suis fort étonné qu'on lui ait fait une si grande 
injustice. » Rassuré par ces juin îles : » Seigneur, m'écriai-je , je suis 
en effet Irès-innocenl. Je suis persuadé même que le collier n'a ja- 
mais appartenu à mon accusateur, que je n'ai jamais vu , et dont 
i'horrihlc perfidie est cause qu'on m'a Irailé si indignement. Il est 
vrai que j'ai confessé que j'avais fait !e vol; mais j'ai fait cet aveu 
contre ma conscience, pressé pur lis foui menti , et pour une raison 
que je suis prêta vous dire, si vous avez la bonté de vouloir m'écou- 
tcr. — J'en sais déjà assez , répliqua le gouverneur, pour vous ren- 
dre tout a l'heure une partie de la juslice qui vous est due. Qu'on 
6tc d'ici , continua-t-il , le faux accusateur, et qu'il souffre le mémo 
supplice qu'il a fait souffrir à co jeune bommo, dont l'innocence 
m'est connue. ■ 

« On exécuta sur-le-champ l'ordre du gouverneur : le marchand 
joaillier fut emmené et puni comme il le méritait. Après cela, le 
gouverneur, ayant fait sortir tout le monde, me dit : - Mon fils, 
racontez-moi sans crainte de quelle manière co collier est tombé 
entre vos mains, et ne me déguisez rien. >> Alors je lui découvris 
tout ce qui s'élait passé, et lui avouai que j'avais mieux aimé passer 
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pour un voleur, que de révéler cette tragique aventure : •■ Grand 
Dieu ! s'écria le gouverneur dis que j'eus achevé de parler, vos ju- 
gements sont incompréhensibles , et nous devons nous y soumettre 
sans murmurer ! Je reçois avec une soumission entière le coup dont 
il vous a plu de me frapper. • Ensuite, m'adressant la parole : 
■ Mou [ils, me dit-il . apr,s avilir écouté In cause de votre disgrâce, 
dont je suis très-a!Tligé, je veux vous faire- aussi le récit de la mienne. 
Apprenez que je suis père de ces lieux dames dont vous venez de 
m'entretenir.... ~ 

En achevant ces derniers nn>[s , Si'hetiera^ide vit paraître le jour; 
elle interrompit sa narration , et, sur la fin de la nuit suivante, ello 
continua de cette manière : 
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Sire, dit-elle, voici le discours que le gouverneur de Damas tint 

■■ Mon fils, dit-il, Sachez donc que la première dame, qui a eu 
rcITrontcrio de vous aller chercher jusque chez vous, était l'aînée 
de toutes mes tilles. Je l'avais mariée au Caire à un de ses cousins, 
au fils de mon frère. Sou mari mourut : elle revint chez moi corrom- 
pue par mille méeliaueelrs i)u'r!li' nvait apprises eu Egypte. Avant 
son arrivée, sa cadette, ■ : i ■ i r.-il murte d'i.iu.' manière si déplorable 
entre vos bras, était Tort wirc . el tic m'avait j.imais donné auriiti 

mettant à table, j'en demandai ik~ iinîivclli/r à son aînée, qui était 

rer si amèrement, que j'en conçus un pré&ige funeste. Je la pressai 
de m'instruire de ce que je roulais savoir : <■ Mon pire , me ré[>on. 
dil-elle en sanglotant, je ne puis vous dire autre chose , sinon qmi 
ma sœur prit hier son plus bel habit , son beau collier de perles, 
sortit , et n'a point paru depuis. ■ Je lis chercher ma fille par touta 
la ville; mais je ne pus rien apprendre de son malheureux destin. 
Cependant l'atnèe , qui se repentait sans doute de sa fureur jalouse, 
ne cessa de s'affliger et de pleurer la mort de sa susur ; elle se priva 
même de toute nourriture, et par 14 mit fin à ses déplorables jours: 
voilà, continua le gouverneur, quelle est la condition des hommes; 
tclssont les malheurs auxquels ils sont exposés! Mais, mon fils, 
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!ou5 sommes Ions deux également inforim 
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en ont eue; et je puis 

. — ,..~...„, „ t u uuiimur propre à vous rendre heureux. 

Vous n aurez, pas d'autre maison que j,i mienne, et, après ma mort 
vous serez vous el elle mes seuls ÎM-F-jrifi^. ,. 

- Seigneur, lui dis-jo , je suis confus de toutes vos bontés, el je ne 
pourrai jamais vous en marquer assez de reconnaissance. — Brisons 
la , interrompit-il , ne consumons pas le lemps en vains discours » 
ÏÏs d Smolnê H 01 ,PPOler ** ,Ér "° inS ' erlsl,ite i'*PO«*i ^ fille 
• Il ne se conlenln pas d'avoir fait punir le marchand joaillier qui 
ni avait faussement accusé; il [H confisquer à mon profit lous ses 
biens qui sont Ires- considérables. Enfin, depuis que vous venez 
chez, le gouverneur, vous ave, p„ ,nir .•„ quelle cmsidrratiun jo 
suis auprès de lui. Je vous rlin» ,ie plus qu'un homme envoyé par 
mes oncles en l-.gyple, ,.^,„. s pour m'y chercher, ayant en passant 
découvert que jetais en celle ville, me rendit hier une lellre de 
eur pari. ,s me nu,,*,,, .a ,1e mon père, et m'invitent à al- 
çr renieill.r -,, simw,,,,, :l .M, lllssf)tl | ; mais eomme l'alliance et 
ami ,e du gouverneur m'attachent à lui, et ne me permettent pas 
de m en éloigner, ,'a, renvoyé l'exprès avec une procuration , pour 
me faire tenir tout ce .,,„ n,;,pparlicm. Après ce que vous venez 
d entendre, j espère que vous me pardonnerez l'incivilité que Jo vous ' 
ai Mite , durant le cours de ma maladie , en vous présentant la main 

^l'U llr r>n h,.,, ,1,. ,J m i(C. . 

"Voila, dit le médecin juif au sullan de Casgar ce que me ra 
conta le jeune Homme de Moussoul, Je demeurai à Damas lanl que 
le gouverneur vécut; après .sa mort, comme j'étais à la Heur de 
Perse Z'ÀTa .T" * TO ™ST:je parcourus toute la 
votre c . lcs Ind " s - * ™»n je suis venu m'élablir dans 

jpilale, mi j i:\erce ,'ivee Imrmi'iu- la profession de médecin - 

oue, ait-il au juif, i|irr lit viuru r.imnln- rilr.i- 

ori™,r Ei m,„, rr,„,r „„„ . ,-| lIs , oir „ ,,„ ,„,„ ,.,,„ am dj 

" • ' : "'m" mquoj.ttdoon. 

™ , T * 1UI outros : j0 v ™ volls fHire P t ' [ldr e lous nus. 

™, *». <** * Ml ™«" *w « 

£K"7* T p .' ' '" • ">"" ■** «- 1™ 
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— Jeveus tien t'écouter aussi, lui dit lu sultan; mais ne le flatte 
pus que je te liiisso vivre, à moins que tu ne me dises quelque 
aventure plus divertissante que celle du bossu, s Alors le tailleur, 
comme s'il eût été sûr de son Tait , prit la parole avec confiance, 
et commença son récit eu ces termes : 




( ire , un liourgeois de cette ville me lit l'honneur, il y a 
Fdeux jours, de m'inviter à un festin qu'il donnait hier 
•matin a ses amis : je mu rendis chez lui de très-bonne 
heure, et j'y trouvai environ vingt personnes. 



« Nous n'attendions plus que le mnttro de la maison, qui était 
sorti pour quelque affaire , lorsque nous le vîmes arriver accompa- 
gné d'un jeune étranger très-proprement habillé, fort bien fait, mais 
boiteus. Nous nous lovâmes tous ; et pour faire honneur au maître 
du logis , nous priâmes le jeune homme de s'asseoir avec nous sur 
le sofa. Il était prêt à le faire, lorsque, apercevant un barbier qui 
était de notre compagnie.il se retira brusquement en arrière, et 
voulut sortir. Le maître de la maison, surpris de son action, l'ar- 
rêta : - Où allez-vous, lui dit-il? Je vous amène avec moi pour me 
faire l'honneur d'être d'un festin que je donne à mes amis, et a 
peine fites-vous entré que vous voulez sortir ! — Seigneur, répondit 
te jeune homme, au nom de Dieu , je vous supplie île ne me pas re- 
tenir, et de permettre que je m'en aille : je ne puis voir sans hor- 
reur cet abominable barbier que voilà : quoiqu'il soit né dans un 
pays où tout le monde est blanc, il ne laisse pas de ressembler à 
un Éthiopien; mais il a l'âme encore plus noire et plus horrible 
que le visage.... « 

Le jour, qui parut en cet endroit, empêcha Scheherazade d'en diru 
davantage cette nuit; mais la nuit suivante elle reprit ainsi sa nai- 
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i Nous demeurâmes tous fort surpris de ce discours , continua le 
tailleur, et nous commençâmes à concevoir une très -mauvaise opi- 
nion du barbier, sans savoir si le jeune étranger avait raison dépar- 
ier de lui dans ces termes. Nous protestâmes même que nous no 
souffririons point a notre table un homme dont on nous faisait un 
si horrible portrait. Le maître île la maison pria l'étranger de nous 
apprendre le sujet qu'il avait de haïr le barbier, 

- Seigneurs, nous dit alors le jeune homme, vous saurez que ce 
maudit barbier est cause que je suis boiteux , et qu'il m'est arrivé 
la plus cruelle affaire qu'on puisse imaginer : c'est pourquoi j'ai fait 
serment d'abandonner lous les lieux où il serait, et de ne pas dé- 
ni. or.( rii-'ii»' ■l'-ùl iill i il ■! (ii- 'ii. i «i . ■*W (.'ur- ■ lj '|u.- 

je suis sorti de Bagdad , où je le laissai , et que j'ai fait un si long 
voyage pour venir m'élalilir en celte ville an milieu de la Grande- 
Tartarie , comme en un endroit où je me flattais do ne le voir ja- 
mais. Cependant , contre mon attente , je le trouve iei : cela m'oblige, 
seigneurs , à me priver malgré moi de l'honneur de me divertir avec 
vous. Je vous m'éloigner de votre ville dés aujourd'hui , cl m'aller 
cacher, si je puis, dans des lieux où il ne vienne pas s'offrira ma 
vue. ■ 

■ En achevant ces paroles, il voulut nous quitter; mais le maître 
du logis le retint encore , le supplia de demeurer avec nous , et de 
nous raconter la causo de l'aversion qu'il avait pour le barbier, qui 
pendant tout ce temps-là avait les yeux baisses et gardait le silence. 
Nous joignîmes nos prières a celles du maître de la maison ; et en- 
fin le jeune homme , cédant a nos inslances , s'assit sur le sofa , et 
après avoir tourné le dos au barbier, de peur do le voir, nous ra- 
conta ainsi son histoire : 

- Mon père tenait dans la ville de Bagdad un rang à pouvoir aspi- 
rer aux premières charges; mais il préfera toujours une vie Iran- 
quille à tous les honneurs qu'il pouvait mériter. Il n'eut que moi 
d'enfant ; et quand il mourut , j'avais déjà l'esprit formé , et j'étais 
en âge de disposer des grands biens qu'il m'avait laissés. Je no les 
dissipai point follement; j'en fis un usago qui m'attira l'estime do 
loul le monde. 

- Je n'avais point encore eu de passion , et loin d'être sensible à 
l'amour, j'avouerai , peut-être à ma honte, que j'évitais avec soin 
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le commercedes femmes. Un jour que j'étais dans une rue, je vis 
venir devant moi une grande (roupe do dames; pour ne les pas ren- 
contrer, j'entrai dans une petite rue devant laquelle je me trou- 
vais, cl je m'assis sur un banc près d'une porle. J'étais vis-à-vis 
d'une fenêtre où il y avait un vase de très-belles fleurs , et j'avais 
les yeus attachés dessus, lorsque la fenêtre s'ouvrit ; je vis paraître 
une jeune dame, dont la beauté mYlilmtU. Elit' jeta d'abord les yeux 
sur moi ; et en arrosant le vase de (leurs d'une main plus blanche 
quel'albitre, elle me regarda avec un souris qui m'inspira autant 
d'amour pour elle que j'avais eu d'aversion jusque-là pour toutes 
les femmes. Après avoir arrosé ses fleurs , et m'avoir lancé un re- 
gard plein de charmes , qui acheva lie me percer le cœur, elle re- 
ferma sa fenêtre , et me laissa dans un trouble et dans un désordre 
inconcevables. 

. J'y serais demeuré bien long-temps, si le bruit que j'enten- 
dis dans la rue ne m'eut pas fait rentrer en moi-même. Je tournai la 
tet'e en me levant, et je vis que c'était le premier cadi de la ville, 
monté sur une mule, et accompagné de cinq ou sii de ses gens : 
il mit pied à terre à la porte de la maison dont la jeune dame avait 
ouvert une fenêtre ; il y entra : ce qui me lit juger qu'il était son 
père. 

- J'étais sorti ce jour-là de elirz moi lo cœur parfaitement tran- 
quille , j'y revins dans un état bien différent : agité d'une passion 
d'autant plus violente, que je n'en avais jamais senti l'atteinte , je mo 
mis au lit avec une grosse lièvre , qui répandit une grande affliction 
dans ma maison. MesparentS, qui m'aimaient, alarmés d'une maladie 
si prompte, accoururent en diligence, et m'importunèrent fort pour 
en apprendre la cause, que je me gardais bien de leur dire. Mon 
silence leur causa une inquiétude que les médecins ne purent dissi- 
per, parce qu'ils ne connaissaient rien à mon mal, qui ne fit qu'aug- 
menter par leurs remèdes, au lieu de diminuer. 

- Mes parents commençaient à désespérer de ma vie, lorsqu'une 
vieille dame de leur connaissance, informée de ma maladie, ar- 
riva : elle me considéra avec beaucoup d'attenlion ; et aprèsm'avoir 
examiné, elle connut, je ne sais par quel linsard, le sujet de ma 
maladie. Elle les prit en particulier, les pria de la laisser seule avec 
moi, et de faire retirer tous mes gens. 

- Tout le monde étant sorti de la chambre , elle s'assit au chevet 
de mon lit: - Mon fils, me dit-elle, vous vous êtes obstiné jusqu'à 
présent à cacher la cause de votre mal ; mais je n'ai pas besoin quo 
vous me la déclariez : j'ai assez d'expérience pour pénétrer rc secret , 
et vous ne me désavouerez |>as , quand je vous aurai dit que c'est 
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l'amour qui vous rend malade. Jfl puis vous procurer votre guéri- 
son, pourvu que vous me fassiez connailre quelle est l'heureuse 
dame qui a su toucher un cceur aussi insensible que le vôtre ; rar 
vous avez la réputation de ne pas aimer les dames , el je n'ai pas 
été la dernière à m'en apercevoir; maïs enfin ce que j'avais prévu 
est arrivé ; et je suis ravie de trouver l'occasion d'employer mes la- 
lents à vous tirer de peine.... ■ 

Mais, sire, dit la sultane Scheherazade en cet endroit, jevois 
qu'il est jour. Schatiriar se leva aussitôt , fort impatient d'entendre 
la suite d'une histoire dont il avait écouté le commencement avec 
plaisir. 

CUX* NUIT. 



Sire, dit le lendemain Scheherazade, le jeune homme boiteux 
poursuivant son histoire : 

" La vieille dame , dit-il , m'avant tenu ce discours, s'arrêta pour 
entendre ma réponse; mais, quoiqu'il eût fait sur moi beaucoup 
d'impression, je n'osais découvrir le fond de mon cœur; je me tour- 
nai seulement du coté de la dame, et poussai un profond soupir, sans 
lui rien dire : ■• Est-ce la honte, reprit-elle, qui vous empêche de mo 
parler, ou si c'est manque de confiance en moi ? Doutez-vous de 
l'effet do ma promesse? Je pourrais vous citer une infinité déjeunes 
gens de votre connaissance qui ont été dans la même peine que 
vous, et que j'ai soulages. - 

« Enfin, la bonne dame me dit tant d'autres choses encore, que 
je rompis le silence : je lui déclarai mon mal ; je lui appris l'endroit 
où j'avais vu l'objet qui le causait, et lui expliquai toutes les cir- 
constances de mon aventure : Si vous réussissez , lui dis-je , et que 
■vous me procuriez le bonheur de voir cette beauté charmante , et 
de l'entretenir de la passion dont je brûle pour elle, vous pouvez 
compter sur ma reconnaissance. — Mon fils, me répondit !a vieille 
dame, je connais la personne dont vous me parlez; elle est, comme 
vous l'avez fort bien jugé , fille du premier cadi de cette ville. Je ne 
suis point étonnée que vous l'aimiez : c'est la plus belle et la plus 
aimable dame de Bagdad ; mais, ce qui me chagrine, elle est très- 
liére el d'un Irus-il illicite accès. Vous savez combien nos gens de 
justice sont exacts à faire ohserver les dures lois qui retiennent les 
femmes dans une contrainte si gênante ; ils le sont encore davan- 
tage à les observer eux-mêmes dans leurs familles, el le cadi que 
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vous avez vu est lui seul plus rii;'nl« en eeh que tous les autres en- 
semble. Comme ils ne font que prêcher à leurs (illcs que c'est un 
] grand crime de se montrer aux hommes, elles tu sont si fortement 
prévenues, pour la plupart, qu'elles n'ont des yeux dans les rues 
que pour se conduire, lorsque In nca'.ssiic les oblige à sortir. Je nu 
dis pas absolument i[uc la lllledu premier cadi soit de cette humeur; 
mais cela n'empi'Hie pas que je ne craigne de trouver d'aussi grands 
obstacles à vaincre de son cêlé que de celui du père. Plût à Dieu 
que vous aimassiez quelque autre dame, je n'aurais pas tant de difti- 
cuilés a surmonter que j'en prévois ! J'y emploierai néanmoins lout 
mon savoir-faire ; mais il faudra du temps pour y réussir. Cependant 
ne laissez pas de prendre courage, et ayez de la confiance en moi. •■ 
• La vieille me quitta, et comme je me représentai vivement tous 
les oletaclosdont elle venait de me parier, la crainte que j'eus qu'elle 
ne réussit pas dans son entreprise augmenta mon mal. Elle revint 
le lendemain , et je lus sur son visage qu'elle n'avait rien de favo- 
rable à m'annoncer. En effet , elle me dit : • Mon fils , je ne m'étais 
pas trompée, j'ai à su m ion 1er autre chose que la vigilance d'un père: 
vous aimez un objet insensible qui se plaît à faire brûler d'amour 
pour elle tous ceux qui s'en laissent charmer ; elle ne veut pas leur 
donner le moindre soulagement. Elle m'a écoutée avec plaisir tant 
que je ne lui ai parlé que du mal qu'elle vous fait soulTrir ; mais 
d'abord que j'ai seulement ouvert la bouche pour l'engager à vous 
permettre de la voir et de l'entrelenïr, elle m'a dit eu me jetant un 
regard terrible : » Vous êtes bien tnrdie de me faire celte proposi- 
tion; je vous défends de me revoir jamais, si vous voulez me tenir 

■ Que cela ne vous afflige pas. [xausuivil la vieille, je ne suis pas 
aisée a rebuter, et, pourvu que ta patience ne vous manque pas, 
j'espère que je viendrai à bout de mon dessein. » 

« J'our abréger ma narration , dit le jeune homme, je vous dirai 
que cette bonne messagère fit encore inutilement plusieurs tenta- 
tives en ma faveur auprès de la livre ennemie de mon repus. Le cha- 
grin que j'en eus Irrita mon mal à un point, que les médecins m'aban- 
donnèrent absolument : j'étais donc regarde romme un homme qui 
n'allendait que la mort, lorsque la vieille me. vint donner la vie. 

■ Afin que personne ne l'entendit, elle me dit à l'oreille : - Songez 
au présent que vous avez à me faire pour 1» bonne nouvelle que je 
vous apporle. - Ces paroles produisirent un effet merveilleux ; je 
me levai sur mon séant , et lui répondis avec transport : • Le pré- 
sent ne vous manquera pas; qu'avez-vous à me dire? — Mon cher 
seigneur, reprit-elle , vous n'en mourrez pas, et j'aurai bienlOt le 
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plaisir do voua voir en parfaite santé et fort coulent de moi. Hier 
lundi j'allai chei la dame que vous aimez, et je la trouvai en bonne 
humeur; je pris d'abord un visage triste, je poussai de proronds 
soupirs en abondance, et laissai couler quelques larmes : • Ma bonne 
mère, me dit-elle, qu'avcz-vous? Pourquoi paraissez- vous si affli- 
gée? — ilétns! ma chère et honorable dame, lui répondis-je, je viens 
de chez le jeune seigneur do qui je vous parlais l'autre jour ; c'en 
est fait, il va perdre la vie pour l'amour de vous : c'est un grand 
dommage, je vous assure, et il y a bien de la cruauté de votre part. 
— Je no sais, répliqua-t-elle, pourquoi vous voulez que je suis cause 
de sa mort? Comment puis-jc y avoir contribue? " — Comment! lui 
rcparlis-je. Eh ! ne vuus disais-jc pas l'oulrc jour qu'il était assis 
devant voire femHrc lorsque vuus l'ouvrîtes pour arroser votre vase 
de fleurs ? II vit ce prodige de buaulé , ces charmes que votre miroir 
vous représente tous les Jours (depuis ue moment, il languit, et son 
mal s'est tellement augmenté, qu'il est enfin réduit au pitoyable 
état que j'ai eu l'honneur de vous dire.... « 

Schehcrazade cessa de parler en cet endroit , parce qu'elle vit pa- 
raître le jour. La nuit suivante, elle poursuivit dans ces termes 
l'histoire du jeune boiteui de Bagdad. 
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Sire, la vieille dame continuant du rapporter au jeune homme, 

malade d'amour, l'cul nr! li-i i un VI le avail en avec lu lilledu cadi : 

■ Vous vous suiivuniy. bien, madame, ajnulai-ju, avec quelle ri- 
gueur vous me traitille.-; dernièrement , lorsque je voulus vous parler 
de sa maladie , et vous proposer tm moyen de le délivrer du danger 
où il était ; je retournai riiez lui après vous avoir quittée, Cl il ne 
connut pas plus tôt, en me voyant, que je m; lui apportais pas une 
réponse favorable , que son niai redoubla. Depuis ce temps-là, ma- 
dame, il est prfiL ii perdre la vie, et je ne sais si vous pourriez la 
lui sauver, quand vous- auriez pitié de lui." 

« Voilà ce que je lui dis, ajoula la vieille : la crainle de votre 
mort l'ébranla , et je vis son visage c hanger de, couleur : ■ Ce que 
vous me racontez, dit-elle, est-il bien vrai ? Ll n 'est-il elfectivemeut 
malade que pour l'amour de moi?— Ah 1 madame, reparlis-je, cela 
n'est que trop véritable. Plût a Dieu que cela fut faux ! — El croyez- 
vous, reprit-elle, que l'espérance du inc voir et de me parler pùl 
contribuer a le tirer du péril où il est ? — Peut-être bien, lui dis-jo, 
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et, si vous me l'ordonnez, j'essaierai ce remède. — Eli bien! répli- 
qua- l-elle on soupirant, Butes-lui donc espérer qu'il me verra; mais 
il ne faut pas qu'il s'attende à d'autres faveurs, à moins qu'il n'as- 
pire à m'épouscr, et que mon pire no consente à notre mariage. 

— Madame, m'écriai-je, vous avez bien de la bonté : je vais trou- 
ver ce jeune seigneur, et lui annoncer qu'il aura le plaisir de vous 
enlreteuïr. — 3e ne vois pas un temps plus commode à lui faire 
cette grâce, dit-elle, que vendredi prochain, pendant que l'on fera la 
prière du midi. Qu'il observe quand mon pore sera sorti pour y aller, 
et qu'il vienne aussitôt se présenter devant la maison , s'il se porle 
assez bien pour cela. Je le verrai arriver par ma fenêtre, et je des- 
cendrai pour lui ouvrir; nous nous entretiendrons durant le temps 
de la prière , et il se retirera avant le retour de mon père. - 

■ Nous sommes nu mardi , continua la vieille : vous pouvez jus- 
■ qu'à Vendredi reprendre vos Ibrt'e.s , et vous disposer ,i cette entre- 
vue. » A mesure que la bonne dame parlait, je sentais diminuer 
mon mal, ou plutôt je me trouvai guéri à la lin de son discours, 

■ Prenez , lui dis-je , en lui donnant ma bourse , qui était touto 
pleine; c'est a vous seul'- que je ilnis ma eiuirison , je liens cet ar- 
gent mieux employé que celui que j'ai donné aux médecins , qui 
n'ont fait que me tourmenter pendant ma maladie. • 

- La dame m'ayanl quitté , je me sentis assez do force pour me 
lever. Mes parents, ravis de me voir en si bon état, me firent des 
compliments, et se retirèrent chez eux. 

■ Le vendredi matin , ia vieille arriva dans le temps que je com- 
mençai? à m'habiller, et que je choisissais l'habit le plus propre de 
ma garde-robe : « Je ne vous demande pas, me dit-elle, comment 
vous vous portez : l'occupation où je vous vois me fait assez con- 
naître ce que je dois penser la-dessus ; mais ne vous baignerez-vous 
pas avant que d'aller chez le premier cadi? — Cela consumerait trop 
de temps, lui répondis-je ; je me contenterai de faire venir un bar- 
hier, et de me faire raser la tfile et la barbe. " Aussitôt j'ordonnai à 
un de mes esclaves d'en chercher un qui fût habile dans sa profes- 
sion, et fort expéditif. 

■ L'esclave m'amens ce malheureux barbier que vous voyez, qui 
médit, après m 'avoir salué : -Seigneur.il me parait à votre visage 
que vous ne vous portez pas bien. - Je lui répondis que je sortais 

.d'une maladie: « Je souhaite, reprit-il , que Dieu vous délivre de 
toutes sortes do maux , et que sa grâce vous accompagne toujours. 

— J'espére,lui réplîquai-jc, qu'il exaucera ce souhait .dont je vous 
suis fort obligé. — Puisque vous sortez d'une maladie, dit-il, je prie 
Dieu qu'il vous conserve la santé. Dites-moi présentement de quoi 
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il s'agit; j'ai apporté mes rasoirs ut mes lancettes : souhaitez-vous 
que je vous rase ou que je vous tiro du sang? — Je viens de vous 
dire,rcpris-je, que je sors do maladie, et vous devez bien juger que 
je ne vous ai fait venir que pour me raser : dé péchez- vous, et ne 
perdons pas le temps a discourir, car je suis pressé , et l'on m'attend 
a midi précis.... » 

Scheherazade se tut en achevant ces paroles, à cause du jour qui 
paraissait. Le lendemain , elle reprit son discours do cette manière : 
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• Le barbier, dit le jeune boiteux île llagdad , employa beaucoup 
de temps à déplier sa Irousse i:t à préparer ses rasoirs ; au lieu du 
mettre de l'eau dans son bassin , i) lira de sa trousse un astrolabe 
fort propre, sortit de ma ehanibre, et alla au milieu Je la cour d'un 
pas grave prendre la hauteur du soleil. Il revint avec la même gra- 
vité , et en rentrant : Vous serez bien aise, seigneur, me dit- il, 
d'apprendre que nous sommes aujourd'hui au vendredi dix-huitième 
jour de la lune de safar, de l'an 6Ti3 1 depuis la retraite de notre grand 
prophèledc LaMekke à Médine, et de l'an 7320' de l'époquedu grand 
IskcnderauxdciixoiH ^i' -, ut qui! la ii'iiijiKictiuii ili- Marsvt de.VJoiTuri! 
signilie que vous ne pouvez pas choisir un meilleur (emps qu'au- 
jourd'hui, à l'heure qu'il est, pour vous fui ri; nisir. Mais, d'un autre 
cûté, cette même conjonction est d'un mauvais présage pour vous: 
elle m'apprend que vous courez en ce jour un grand danger, non 
pas véritablement de perdre la vie, mais d'une incommodité qui vous 
durera le reste de vos jours. Vous devez m'étre obligé lie l'avis que 
je vous donne de prendre garde à te malheur : je serais taché qu'il 

- Jugez, seigneur, du dépit que j'eus ilVitiv Niibé entre les mains 
d'un barbier si babillard el si extravagant I Quel fâcheux contre- 
temps pour un amant qui se préparait à un rende; -vous! J'en Tus 
choqué : n Je me mets peu en peine, lui dis-je en colère, do vos 

■ Cflfc innée fi5î Je I Vgire , tfpuque c ommiinc ii im;s lr= iiv.linm^iin.h . n-jiornl j 
deui wraes, selon l'apnMen d« Arabes. 
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avis et de vos prédictions. Je ne voua ai point appelé pour vous 
consulter sur l'astrologie ; vous êtes venu ici pour me raser : ainsi 
rasez-moi, ou vous retirez, quo je fasse venir un autre barbier." 

« Seigneur, me répondit-il avec un flegme à me faire perdre pa- 
tience , quel sujet avez-vous de vous mettre en colère? Savez-vous 
bien que tous les barbiers ne me ressemblent pas, et que vous n'en 
trouveriez pas un pareil , quand vous le feriez faire exprès? Voi'* 
n'avez demandé qu'un barbier; et vous avez en ma personne le 
meilleur barbier de Bagdad , un médecin expérimenté , un chimiste 
très-profond, un astrologue qui ne se trompe point, un grammai- 
rien achevé, un parfait rhétoricïeu , un logicien subtil, un mathé- 
maticien accompli dans la géométrie, dans l'arithmétique, dans 
l'astronomie et dans tous les raffinements do l'algèbre; un histo- 
rien qui sait l'histoire de tous les royaumes de l'univers. Outre 
cela , je possède toutes les parties de la philosophie : j'ai dans ma 
mémoire toutes nos lois et toutes nos traditions. Je suis poète, 
architecte : mais que ne suis-je pas! Il n'y a rien de caché pour 
moi dans la nature. Feu monsieur votre père , à qui je rends un 
juste tribut de larmes toutes les fois que je pense à lui , était bien 
persuadé de mon mérite : il me chérissait, me caressait, et ne cessait 
de me citer dans toutes les compagnies où il se trouvait, comme le 
premier homme du monde. Je veux, par reconnaissance et par amitié 
pour lui, m'attachera vous, vous prendre sous ma protection , et voua 
garantir de tous les mal heurs dont les astres pourront vousmenacer.- 
A ce discours, malgré ma colère, je ne pus m'empécher de 
rire : ■ Aurez-vous donc bientôt achevé, babillard importun, et 
voulez-vous commencer à me raser?- 

En cet endroit, Scheherazade cessa de poursuivre l'histoire du 
boiteux do Bagdad, parce qu'elle aperçut le jour; mais la nuit sui- 
vante elle en reprit ainsi la suite : 
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. Le jeune boileux continuant son histoire: 

■ Seigneur, mo répliqua le barbier, vous me faites une injure en 
■n'appelant babillard : tout le monde, au contraire, me donne l'ho- 
norable titre de silencieux. J'avais six frères, que vous auriez pu 
avec raison appeler babillards; et afin quo vous les connaissiez, l'aîné 
se nommait Bacbouc, le second Bakbarah , le troisième Bakhac, le 
quatrième AIcouz , le cinquième A ln esc bar, et le sixième Schacabac. 
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C'étaient des dise ourcurs importuns; mais moi qui suis leur cadet , 

je suis grave et concis dans mes discoure. » 

■ Desrace, seigneur, niellez- vous a ma place : quel parti pou- 
vais-j c prendre en nie voyant si cruellement assassiné? Donnez-lui 
trois pièces d'or,dis-je à celui de mes esclaves qui Toisait la dépense 
de ma maison, qu'il s'en aille et me laisse en repos : jeneveui plus 
ine faire ruser aujourd'hui. —Seigneur, me dilalorsle barbier, qu'en- 
tendez-vous, s'il vous plail, par ce discours? Ce n'est pas moi qui 
suis venu vous chercher ; c'est vous qui m'avez fait venir; et cela 
étant ainsi, je jure, foi de musulman, que je no sortirai point de 
chez vous que je ne vous aie rasé : si vous ne connaissez pas ce que 
je vaui , ce n'est pas ma faute. Feu monsieur votre pure me rendait 
plus de justice; toutes les fois qu'il m'envoyait quérir pour lui tirer 
du sang, il me faisait asseoir auprès do lui ; et alors c'était un charme 
d'entendre les belles choses dont je l'entretenais. Je le tenais dans 
une admiration continuelle. -. je l'enlevais ; et quand j'avais achevé : 
. Ah! s'écriait-il, vous files une source inépuisable de science! Per- 
sonne n'approche de la profondeur de votre savoirl— Mon cher sei- 
gneur,luirépondais-jc, vous me tuiles plus d'honneur que je ne mé- 
rite. Si je dis quelque chose de beau , j'en suis redevable a l'audience 
favorable que vous avez la bonlé do me donner : ce sont vos libéra- 
lités qui m'inspirent toutes ces penser* sublimes qui ont lo bonheur 
de vous plaire. ■ Un jour qu'il éiaiL clianm> d'un discours admirable 
que je venais de lui faire: - Qu'on lui donne, dit-il, cent pièces 
d'or, et qu'on le revête d'une de mes plus riches robes. • Je re- 
çus ce présent sur-le-champ : aussitôt je tirai son horoscope, et je 
le trouvai le plus heureux du monde. Je poussai mémo encore plus 
loin la reconnaissance, car je lui lirai du sang avec les ventouses. ■ 
: Le barbier n'en demeura pas la : il enfila un autre discours qui 
dura une grosse demi-heure, l'aligné riV l'entendre, et chagrin de 
voir que le temps s'écoulait sans que j'en fusse plus avancé , je nu 
sayais plus que lui dire : » Kon , m'écriai-jc , il n'est pas possible 
qu'il y ait au monde un autre homme qui se fasse comme vous un 
plaisir de (aire enrager les gens.... ■ 

La clarté du jour, qui se faisait voir dans l'a pparlcraent de Schah- 
' riar, obligea Schcticrazado à s'arrêter eu cet endroit. Le lendomain, 
elle continua son récit de cette manière : 
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■ Jo crus, dit le jeune boîtouxde Bagdad, que ja réussirais mieux 
on prenant le barbier par la douceur:* Au nom de Dieu, lui dis-jo, 
laissez là tous vos beaux discours, et m'expédiez promptemenl: 
uno affaire de la dernière importance m'appelle hors de chez moi, 
comme jo vous l'ai déjà dit. ■ A ces mots, il se mit à rire :- Ce se- 
rait une chose bien louable, dit-il, si notre esprit demeurait tou- 
jours dans la même situation, si nous étions toujours sages et pru- 
dents; je veux croire néanmoins que si vous vous files mis en colère 
contre moi , c'est votre maladie qui a causé ce changement dans 
voire humeur : c'est pourquoi vous avez besoin de quelques instruc- 
tions, et vous ne pouvez mieux foire que de suivre l'exemple do 
voire père et de voire aïeul : ils venaient me consulter dans toutes 
leurs affaires; et je puis dire sans vanité qu'ifs se louaient fort de 
mes conseils. Voyez-vous, seigneur, on ne réussit presque jamais 
dans coqu'on entreprend, si l'on n'a recours aux avis des personnes 
éclairées : on ne devient point habile homme, dit le proverbe, 
qu'on no prenne conseil d'un habile homme. Je vous suis tout ac- 
quis, cl vous n'avez qu'à me commander, n 

■ Je ne puis donc gagner sur vous, iritcrrompis-je , que vous 
abandonniez tous ces longs discours qui n'aboutissent à rien qu'a 
me rompre la telo et qu'à m'empOcher do me trouver où j'ai affaire : 
rasez-moi donc, ou retirez-vous, o En disant cela , je inu levai du 
dépit en frappant du pied contre lerro. 

■ Quand il vit que j'étais Eché tout de bon : " Seigneur, me dit-il, 
ne vous lâchez pas; nous allons commencer. * Effectivement il ma 
lava la tète et se mit à me raser; mais il ne m'eut pas donné quatre 
coups do rasoir, qu'il s'arrêta pour mo dire : e Seigneur, vous êtes 
prompt; vous devriez vous abstenir de ces emportements, qui ne 
viennent que du démon. Je mérite d'ailleurs que vous ayez de la 
considération pour moi, à cause de mon âge, de ma science et de 
mes vertus éclatantes.... > 

« Continuez de me raser, lui dis-je en l'interrompant encore, 
el ne parlez plus. — C'est-à-dire, reprit-il, que vous avez quelque 
affaire qui vous presse : je vais parier que je ne mo trompe pas. — 
Hé! il y a deux heures, lui reparlis-jc, que je vous le dis; vous 
devriez déjà m'avoir rasé. — Modérez, votre ardeur, répliqua- 
t-il, vous n'avez peut-être [tas bien pensé à cequo vous alita faire: 
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quand on fait les choses avec précipitation , on S'en repenl presque 
toujours. Je vomirais que vous me dissiez quelle est cette affaire 
qui vous presse si fort; je vous en dirais mon sentiment. Vous avez 
du temps de reste, puisque l'on ne vous attend qu'à midi, et qu'il 
ne sera midi que dans trois heures, — Je ne m'arrête point à cela, 
lui dis-jc : les gens d'honneur el du parnle surviennent le temps qu'on 
leur a donné ; niais je ne m'aperçois pas qu'en m'amusanl k raison- 
ner avec vous , je toml>e dans les défauts des barbiers babillards : 
achevez vite de me raser. » 

« Plus je témoignais d'empressement , et moins il en avait a m'o- 
béir. Il quitta son rasoir pour prendre son astrolabe; puis, laissant 
son astrolabe, il reprit son rasoir.... • 

Scheherazade, voyant paraître le jour, garda le silence. La nuit 
suivante, elle poursuivit ainsi l'histoire commencée: 



CLXÏV NUIT. 



n Le harbicr, continua le jeune boiteux , quitta encore son rasoir, 
prit une seconde fois son astrolabe , et nie laissa à demi rasé, poiir 
aller voir quelle heure il était précisément. 11 revint : « Soigneur, 
me dit-il, je savais bien que je ne me trompais pas ; il y a encore 
trois heures jusqu'à midi , j'en suis assuré, on toutes les régies de 
l'astronomie sont fausses. — Jusle Ciel ! m'écriai-je, ma patience est 
à bout; je n'y puis plus tenir. Maudit barbier! barbier de malheur! 
peu s'en faut que je ne me jette sur loi , et que je ne l'étrangle ! 
— Doucement, monsieur, me dit-il d'un air froid, sans s'émouvoir 
de mon emporlenicnt, vous ne craignez donc pas de retomber ma- 
lade? Ne veus emportez pas , vous allez Cire servi dans un moment. » 
En disant ces paroles , il remit s<m a>ln> : .rihe limis sa Irousse, reprit 
son rasoir, qu'il reliasse sur le cuir qu'il avilit attaehé h sa ceinlure, 
et recommença de me raser; mais, en me rasant, il ne put s'empê- 
cher de parler : » Si vous voulie? , seigneur, me dit-il, m'apprendra 
quelle est cette affaire que vous avez à midi, je vous donnerais 
quelque conseil dont vous pourriez vous trouver bien. ■ Pour le 
contenter, je lui dis que de^ amis matleiulaienl à midi pour me 
régaler et su réjnuiv avec ruui du retour île ma santé. 

. Quand le barbier entendit parler de régal : « Dieu vous bénisse 
en ce jour comme en tous les autres ! s' écria- 1 -il ; vous me faites 
souvenir que j'invitai hier quatre ou cinq amis ù venir manger au- 
jourd'hui chez moi -. je l'avais oublié , et je n'ai encore fait aucuns 
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prépratifc. — Qui! cela ne vous embarrasse pas, lui dis-jc, quoique 
j'aille mander dehors, mon garde -mander in; laisse pas d'élre tou- 
jours bien garni ; je vous fais présent du tout ce qui s'y trouvera-, 
je vous ferai même donner du vin tant que vous en voudrez: car j'en 
ai d'excellent dans ma cave ; mais il faut que v»u$ acheviez promp- 
tement de me raser, et souvenez- vous qu'au lieu que mon père 
vous faisait des présents pour vous oulemlre parler, je vous en fais, 
moi, pour vous taire taire. » 

■ Il ne se contenta pas lie la parole que ju lui donnais : > Dieu 
vous récompense, s'écria -t-i 1 , de la pria: qui: vous me faites! Mais 
montrez-moi tout à l'heure ci'- provisions, alin que je voie s'il y aura 
de quoi bien régaler mes amis -, je veux qu'ils soient contents de la 
bonne chèro que je leur ferai. — J'ai, lui dis-je, un agneau, six cha- 
pons, unedouiaine de poulets , et de quoi fairequalre entrées. « Je 
donnai ordre à un esclave d'apporter tout cela sur-le-champ avec 
quatre grandes cruches de vin : - Voilà qui est bien , reprit lo bar- 
bier; mais il faudrait des fruits et de quoi assaisonner la viande. « 
Je lui fis encore donner ce qu'il demandait. Il cessa de me raser pour 
examiner chaque chose l'une après l'autre , et comme cet examen 
dura prés d'une demi-heure, je pestais, j'enrageais; mais j'avais 
beau poster et enrager, le bourreau ne s'en pressait pas davantage. 
Il reprit pourtant le rasoir, et me rasa quelques momenls ; puis , 
s'arretant tout à coup : - Je n'aurais jamais cru , seigneur, me dit-il , 
que vous fussiez si libéral : je commence à connaître quo feu votre 
père revit eu vous. Certes, je ne méritais pas les grâces dont vous 
me comblez, et je. vous assure que j'en conserverai une éternelle 
reconnaissance : car, seigneur, afin que vous le sachiez , je n'ai l ien 
quo ce qui me vient de la générosité îles honnêtes gens comme vous; 
en quoi je ressemble à Zantmil, qui frotte le monde au bain; à Sali, 
qui i. n.J -\>-ï |..i3i*Li-*h.-; imlh . \-t •»•-. . ■ ii-l.-. .q-ji ><id .1- » 
fèvcs;àAkcrseha , qui vend des herbes; à Abou-Mckarés, qui arroso 
te rues pour abattre la poussière ; et a Casa-m . de la garde du kalife : 
tous ces gens-la n'engendrent point de mélancolie ; ils ne sont ni 
fâcheux nï querelleurs : plus contents de leur sort que le kalife au 
milieu do toute sa cour, ils sont toujours (rais , prêts à chanter et à 
danser, et ils ont chacun leur chanson et leur danse particulière , 
dont ils divertissent toute la ville de Bagdad-, mais, ce que j'estimo 
lo plus eu eux, c'est qu'ils ne sont pas grands parleurs, non plus 
que votre esclave, qui a l'honneur de vous parler. Tenez, seigneur, 
voici la clianson et la danse de Zantout, qui frotte le monde au bain: 
regardez-moi , et voyez si je sais bien l'imiter.... - 

Seliehorazade n'en dit pas davantage, parce qu'elle remarqua 
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qu'il était jour. Le lendemain, elle poursuivit sa narration dans 

ces termes: 

CLXV NUIT 

• Le barbier chanta la chanson et dansa la danse de Zantout; 
continua le jeune boiteux, et quoique je pusse dire pour l'obliger à 
Unir ses bouflbnncries, il no cessa pas qu'il n'eût contrefait domaine 
tous ceux qu'il avait nommes. Apresccla.s'adressant à moi : <> Sei- 
gneur, me dit-il , je vais faire venir chez moi tous ces honnêtes gens; 
si vous m'en croyez , vous serez des nôtres , et vous laisserez là vos 
amis, qui sont pcul-oircdo grands parleurs, qui no feront que vous 
étourdir par leurs ennuyeux discours, et vous faire retomber dans 
une maladie pire que celle dont vous sortez ; nu lieu que chez moi 
vous n'aurez que du plaisir. * 

- Malgré ma colùre, je no pus m'ompOchcr de rire do ses folies: 
» Je voudrais, lui dis-je, n'avoir pas affaire, j'accepterais votre pro- 
position ; j'irais de bon cœur me réjouir avec vous, mais jo vous 
prie de m'en dispenser, jo suis trop engagé aujourd'hui; ju serai 
plus libre un autre jour, et nous ferons cette partie. Achevez de me 
raser, et hfltcz-vous de vous en retourner : vos amis sont déjà peut- 
être dans votre maison. — Seigneur, reprit-il, no me refusez pas la 
grSce que je vous demande ; mira vous réjouir avec la bonne com- 
pagnie que je dois avoir. Si vous voies élira trouvé une fois avec Ces 
gons-li , vous en seriez si content , que vous renonceriez pour eui 
à vos amis, — Ne parlons plus de cola, lui répondis-jo, je ne puis 
être de votre festin. ■ 

- Jo ne gagnai rien par la doucour : ■ Puisque vous ne voulez pas 
venir chez moi , répliqua te barbier, il faut dune que vous trouviez 
bon que j'aillo avec vous. Jo vais porter chez moi co que vous 
m'avez donné; mes amis mangeront, si bon leur semble, je revien- 
drai aussitét : je no vous pas commettre l'incivilité do vous laisser 
aller seul; vous méritez bien que j'aie pour vous celte complaisance. 
— Ciel ! m'écriai -je alors, je ne pourrai donc pas me délivrer d'un 
homme aussi fâcheux? Au nom du grand Dieu vivant! lui dis-je, 
finissez vos discours importuns : niiez Irou ver vos omis; buvez, man- 
gez , réjouissez-vous , rt liiissra-moi la liberté d'aller avec les miens. 
Jeveuï parlir seul, je n'ai besoin de personne pour m'acconipagner -. 
aussi bien, il faut que jo vous l'avoue, le lieu où je vais n'est pas 
un lieu où vous puissiez fitre reçu : on n'y veut que moi. — Vous 
vous moquez, seigneur, renarlU-il ; si vos amis vous ont convié à 
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un feslin , quelle raison peuL vous empêcher de mo permettre de 
vous accompagner? Vous Irm- ferc/ plaisir, j'en suis sûr, île lour 
mener un homme qui a comme moi le mot puur rire, et qui sait 
divertir a irréel lik-mei il une compagnie. Quoi que vous mo puissiez 
dire, la chose est résolue, je vins il i. : " i ■ n i [ i. 1 ^ ! ) u i l: i ma le;!-.' 1 vin.-;. ■■ 

• Comment me déferai-jc de ce maudit barbier ? disais-je en moi- 
mûuie; si je m'ub.stine à le eotiiri-dire, nous ne finirons point noire 
conversation. » D'ailleurs, j'riitniidab qu'on appelait déjà pour la 
première fois à la prier,.' du midi , et qu'il élait tun'.ps de partir : ainsi 
je pris le parti de ne dire mot . et de l'aire souillant de e.insintir qii'il 
vînt avec moi. Alors il acheva do mo raser, et cela étant fait je lui 
dis : Prenez quelques-uns de mes gens pour emporter avec vous 
ces provisions , et revenez , je vous attends ; je ne partirai pas sans 
vous. ■ 

■ Il sortit enfin , et j'achevai promptement de m'habillcr. J'en- 
tendis appeler à la prière du midi pour la dernière fois : je me hâtai 
de me mettre en chemin ; mais le malicieux barbier, qui avait juge 
de mon intention, sVlail contente d'aller avec mes ((eus, sans perdre 
do vue ma maison , et de les voir entrer chui lui ; il s'élait caché à 
un coin de lit rue pour m'observer et me suivre, lin effet , quand je 
fus arrivé I la porte dit cadi, je me retournai et l'aperçus A l'entrée 
de la rue : j'en ous un chagrin mortel. 

» La porte du eadi élait à demi ouverte, et, en entrant, je vis la 
vieille dame qui m'attendait , et qui , après avoir fermé la porte , me 
conduisit a la chambre de la jeune dame dont j'étais amoureux; 
mais à peine commençais-je à l'entretenir, que nous entendîmes du 
bruit dans la rue. La jeune dame mit la lito à la fenêtre, et vit au 
travers de la jalousie que c'était le cadi, son père, qui revenait do 
la prière. Je regardai aussi en même temps, et j'aperçus le barbier 
assis vis-à-vis, au même cndruil d'un j'avais vu la dame. 

■ J'eus alors doux sujets do crainte, l'arrivée du cadi et la pré- 
sence du barbier. La jeune dame me rassura sur lu premier, on mo 
disantqua son père ne montait a sa chambre que très- rarement; et 
que comme elle avait prévu que ce contre-temps pourrait arriver, 
elle avait songé au moyen de me Taire sortir sûrement ; mais l'indis- 
crétion du malheureux Iwrbier me causait une grande inquiétude, 
Ctvousallcz voir que cette inquiétude n'était pas sans fondement. 

- Des quo le cadi fut rentre chez lui , il donna lui-même la bas- 
tonnade ù un esclave qui l'avait méritée. L'esclave poussait de grands 
cris , qu'on entendait do la rue. Le barbier crut que c'était moi qui 
criais et qu'on maltraitait. Prévenu do cette pensée , il fait des cri» 
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épouvantables, déchire ses habits, jelte de la poussière sur sa tôle, 
appelle au secours tout la voisinage, qui vient à lui aussitôt. On 
lui demande ce qu'il a , et quel secours on peut lui donner : - Hé- 
las! s'ccrie-l-il , on assassine mon mailre, mon cher palron! oEt, 
sans rien dire davantage, il court jusque chez moi, en criant tou- 
jours de morne , et revient suivi de tous mes domestiques armés de 
bâtons. Ils frappent avec une fureur qui n'est pas concevable à In 
porte du cadi, qui envoya un esclave pour voir ce que c'était; mais 
l'esclave tout effrayé retourne vers son maître : - Seigneur, dit-il , 
plus de dix mille nommes veulent entrer chez vous par force , et 
commencent à enfoncer la porte. » 

- Le cadi courut aussitôt lui-même ouvrir la porte, et demanda 
ce qu'on lui voulait Sa présence vénérable ne put inspirer du res- 
pect a mes gens, qui lui dirent insolemment : a Maudit cadi, chien 
de cadi , quel sujet avez-vous d'assassiner notre maître? Que voua 
a-t-il fait î — Bonnes gens, leur répondit le cadi, pourquoi aurais- 
je assassiné votre maître , que je ne connais pas , el qui ne m'a point 
offensé? Voilà ma maison ouverte : entrez, voyez, cherchez.— 
Vous lui avez donné la bastonnade, dit le barbier; j'ai entendu ses 
cris il n'y a qu'un moment. — Mais encore, répliqua le cadi, quelle 
offense m'a pu faire voire mailir , |umr m'a voir nbliiii'' li; maltrai- 
ter, comme vous le dites? Est-ce qu'il est dans ma maison ? Et s'il 
y est , comment y est-il entré , ou qui peut l'y avoir introduit! — 
Vous ne m'en ferez pas accroire avec vutru grande barbe, méchant 
cadi , repartit le barbier ; je sais bien ce que je dis. Votre fille aima 
notre maître, et lui a donné rendez-vous dans votre maison pen- 
dant la prière du midi; vous en avez sans doute été averti; vous 
êtes revenu chez vous, vous l'y avez surpris, et lui avez fait don- 
ner la bastonnade par vos esclaves; mais vous n'aurez pas fait cette 
méchante action impunément : le kalife en sera informé, et en fera 
bonne et briève justice. Laissez-le sortir, et nous lo rendez tout à 
l'heure; sinon nous allons entrer et vous l'arracher, à votre honle. 
— Il n'est pas besoin de tant parler, reprit le cadi , ni de faire un 
si grand éclat : si ce que vous dites est vrai , vous n'avez qu'à en- 
trer et le chercher; je vous en donne la permission. ■ Le cadi n'eut 
pas achevé ces mots , que le barbier et mes gens se jetèrent dans 
la maison comme des furieux , et se mirent à me chercher par- 
tout.... - 

Scheherazade en cet endroit, ayant aperçu le jour, cessa de par- 
ler. Schahriar se leva en riant du zèle indiscret du barbier, et fort 
curieux de savoir ce qui s'était passé dans la maison du cadi , et 
par quel accident lejeuno homme pouvait être devenu boiteux. La 
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ces termes : > 

CLXVI- NUIT. 



Siro, dit-ello, lo jeune boiteux poursuivit ainsi: 

■ Comme j'avais entendu tout ce que le barbier avait dit au carfi, 
je cherchai un endroit pour me cacher. Je n'en trouvai point d'au- 
ire qu'un grand coffre vide, où je me jetai et quejo fermai sur moi. 
Le barbier, après avoir fureté partout , ne manqua pas de venir dans 
la chambre où j'étais. Il s'approcha du coffre, l'ouvrit, et dûs qu'il 
m'eut aperçu, le prit, lo chargea sur sa tête et remportai 'I des- 
cendit d'un escalier assez haut dans une cour qu'il traversa prompte- 
ment, et enfin il gagna la porte delà rue. Pendant qu'il me portait, 
le coffre vint à s'ouvrir par malheur; et alors ne pouvant souffrir 
la honte d'être exposé aux regards et aux huées do la populaco 
qui nous suivait, je me lançai dans la rue avec tant de précipita- 
lion , que je me blessai à la jambe de manière que je suis demeuré 
boiteux depuis ce temps-là. Je ne sentis pas d'abord tout mon mal , 
et ne laissai pas de me relever pour me dérober à la risée du peuple 
par une prompte fuite. Je lui jetai même des poignées d'or et d'ar- 
gent , dont ma bourse était pleine ; et tandis qu'il s'occupait à les 
ramasser, je m'échappai en enfilant des rues détournées. Mais le 
maudit barbier, profitant de la ruse dont je m'étais servi pour me 
débarrasser de la foule, me suivit sans me perdre de vue, en me 
criant de toute sa force : - Arrêtez, seigneur; pourquoi courez-vous 
si vite? Si vous saviez combien j'ai été a (11 igé du mauvais traitement 
que le cadi vous a fait, a vous qui êtes si généreux et à qui nous 
avons tant d'obligations , mes amis et moi ! Ne vous l'avais-jc pas 
bien dit, que vous exposiez votre vie par votre obstination à ne vou- 
loir pas que je vous accompagnasse? Voilà ce qui vous est arrivé 
par votre faute; et si de mon coté je ne m'étais pas obstiné à vous 
suivre pour voir où vous alliez , que seriez-vous devenu? Où allez- 
vous donc, seigneur? Attendez-moi. 

■ C'est ainsi que te malheureux barbier parlait tout haut dans la 
rue : il ne se contentait pas d'avoir causé un si grand scandale dans 
le quartier du cadi , il voulait encore que toute la ville en eût con- 
naissance. Dana la rage où j'étais , j'avais envie de l'attendre pour 
l'étrangler; mais je n'aurais fait par lu quo rendre ma confusion 
plus éclatante. Je pris un autre parti: comme je m'aperçus que sa voix 
me livrait en spectacle à une infinité de gens qui paraissaient aux 
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portes ou aui fenêtres, ou qui s'arrêtaient dans les rues pour me 
regarder, j'entrai dans un ktiau, dont le i.'om.-icr^.i m'était connu. 
Je le trouvai 4 in porte, où le bruit l'avait attiré : «Au nom do Dieu, 
lui dis-jo , faitra-moi la graco d'empêcher que ce furieux n'entre 
ici après moi. » Il me te promit et mi: tint parole ; mais ce ne fut 
pas sans peine, far l'obsliné barbier voulait mirer malgré lui , et ne 
se relira qu'après lui avoir dit mille injures; ut jusqu'à ce qu'il fût 
rentre dans sa maison , il ne cessa .l'exagérer à tous te us qu'il ren- 
contrait le grand service qu'il prétendait m avoir rendu. 

■ Voili comme je me délivrai d'un homme si fatigant. Apres cela, 
le concierge nie pria de lui apprendre mou aventure. Je la lui ra- 
contai. Ensuite je le priai à mou tour de me prêter un appartement 
jusqu'à ce que je fosse guéri : < Seigneur, nie dit-il, ne sériez-vous 
pas plus commodément chez vous? — Jo no vous point y retour- 
ner, lui rcponilis-je : ee détestable barbier ne manquerait pasdem'v 
Venir trouver; j'en serais Ion- les jours obsédé , et je mourrais à la 
fin île chagrin de l'avoir incessamment devant les veux; d'ailleurs, 
après ce qui m'est arrivé aujourd'hui , je ue puis me résoudre à 
demeurer davantage en celle ville : je prétends aller où ma mau- 
vaise fortune me voudra conduire. Elfeetivement , dés que je fus 
guéri , jo pris tout l'argent dont jo crus avoir besoin pour voyager ; 
et du reste de mon bien , j'en fis une donation à mes parents. 

« Je partis donc de Bagdad, seigneurs, et je suis venu jusqu'ici. 
J'avais lieu d'espérer qui 1 je ne vetn-unlrerais point ce pernicieux 
barbier ù;;iis un pays si éloigné du mien . et cependant je le trouve 
parmi vous ! No soyez dune point surpris de l'empressement que j'ai 
ï me retirer ; vous jugez bien de la peine que me doit faire la vue 
d'un linimne qui est cause que je suis laiteux, et réduit à la triste 
nécessilé de vivre elniinié de mes parents, de nies amis cl de ma 
patrie. - En achevant ces paroles . le jeune boiteux se leva et sortit. 
Le maître do la maison lu conduisit jusqu'à la porte , en lui témoi- 
gnant le déplaisir qu'il avait de lui avoir donné , quoique innocem- 
ment, un si grand sujet de rnorl ilicalion. 

- Quand le jeune homme lui parli, enuiimiii le tailleur, nous de- 
meurâmes tous fort étonnes de son hisluirc ; nous jetâmes les yeux 
sur le barbier, et dîmes qu'il avait tort , si ce que nous venions d'en- 
tendro était véritable : •> Messieurs, nous rcpuudit-il en levant la 
tfitc, qu'il avait toujours tenue baisséo jusqu'alors, le silence que 
j'ai gardé pendant que ce jeune homme vous a enlretenus, vous 
doit être un témoignage qu'il ne vous a rien avancé dont je ne de- 
meure d'accord; mais, quoi qu'il ait pu vous dire, je soutiens que 
j'ai dû faire ce que j'ai fait ; je vous en rends juges vous-mêmes : no 
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ffétait-il pas jeté dans le péril, et, sans mon secours, en sonut-il 
sorti si heureusement? Il est bien hourcux d'en être quitte pour 
une jambe incommodée. No me suis-jo pas expose à un plus grand 
danger pour le tirer d'une maison où jo m'imaginais qu'on le mal* 
traitait? A-t~îl raison de se plaindra de moi, el de me dire des injures 
si atroces? Voila ce quo l'on gagne a servir des gens ingrats. Il 
m'accuse d'être un babillard; c'est une pure calomnie : de sept 
frères que nous étions, je suis celui qui parle le moins et qui ai le 
plus d'esprit en partage. Pour vous en faire convenir, seigneurs , je 
n'ai qu'à vous conter mon histoire et la leur : honorez-moi , je vous 
prie, do votre attention: 



HISTOIRE DU DAItDIEIt. 



ous le régne du kalifcMostanscrBillah ', prince si fameux 
par ses immenses libéralités envers les pauvres, dis vo- 
leurs obsédaient les eh en lins des environs do Bagdad, et 
faisaient depuis longtemps des vols i l des cruautés inouïes. Le ka- 
lire, averti d'un si grand désordre, lit venir le juge de police quel- 
ques jours avant la fête du baïram, ot lui ordonna, sous peine de la 
vie, de les lui amener tous dix.... ~ 

Schoheraïade cessa de parler en cet endroit, pour avertir le sul- 
tan des Indes que le jour commençait à paraître. Ce prince se leva, 
et, la nuit suivante, la sullano reprit son discours de celle manière: 



CLXVIP NUIT. 



.. Le juge de police, continua le Barbier, lit ses diligences et mit 
tant de monde en campagne, que les dix voleurs furent pris lo propre 
Jour du baïram. Je me promenais alors sur le bord du Tigre; je vis 
dix hommes assoz richemenl habillés, qui s'eml arquaient dans un 
bateau. J'aurais connu que c'élaientdes voleurs, pour peu iiuej'eusse 
bit attention aux gardes qui les accompagnaient ; mais je ue regar- 

■ Le taille MoIUmirr Blllih fut cloto à «ne dignité l'an otï <le I Mglni. e«l- 
à-direl'ao lt.fideJdsns-Cbrisl, 11 fuite Ircmo-slilimo lulifc île U n«<k-t Abo*- 
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daï qu'eux, et .provenu que c'étaient des gens qui allaient se réjouir 
et passer la fête en festin, j'eiilrai dans le haleau pêle-mêle avec 
eus, sans dire mot, dans l'espérance qu'ils voudraient bien me souf- 
frir dans leur compagnie. Nous descendîmes le Tigre, et l'on nous 
fit aborder devant le palais du kalife. J'eus le temps de rentrer en 
moi-même et de m'apercevoir que j'avais mal jugé d'eus. Au sortir 
du bateau , nous lûmes environnés d'une nouvelle troupe de gardes 
du juge de police, qui nous lièrent et nous menèrent devant le ka- 
life. Je me laissai lier comme les autres sans rien dire : que m'eut-il 
servi de parler et do faire quelque résistance? C'eût été le moyen de 
me faire maltraiter par les gardes, qui no m'auraient pas écoute ; car 
ce sont des brutaux qui n'entendent point raison ; j'étais avec des 
voleurs, c'était assez pour leur faire croire que j'en étuis un. 

■ Dés que nous fûmes devant le kalife , il ordonna le châtiment 
do ces dis scélérats : « Qu'on coupe , dit-il , la tête ù ces dis voleurs. ■ 
Aussitôt le bourreau nous rangea sur une file, à la portéo dosa main, 
et par bonheur je me trouvai le dernier. Il coupa la tétc aus dis 
voleurs, en commençant par le premier, et quand il vint à moi il 
s'arrêta. Le kalife, voyant que le bimireau ni' me frappait pas, se 
mit on colère : ■ Ne l'ai- je pas commando, lui dit-il, de couper ta 
lêteàdix voleurs? Pourquoi ne la coupes-tu qu'à neuf?— Comman- 
deur des croyants, répondit le bourreau , Dieu me garde de n'avoir 
pas esécuté l'ordre de votre majesté : voilà dix corps par terre et 
autant de têtes que j'ai coupées ; Hic peut les compter. ■■ Lorsque le 
kalife eut vu lui-même que le bourreau disait vrai, il me regarda 
avec étonnement, et ne me trouvant pas la pliysionomic d'un vo- 
leur : ■ Bon vieillard , me dit-il , par quelle aventure vons trouvez- 
vous mêlé avec des misérables qui ont mérité mille morts? ■ Je lui 
répondis : « Commandeur des croyants, je vais vous faire un aveu 
véritable. J'ai vu co matin entrer dans un bateau ces dis personnes, 
dont le châtiment vient de faire éclater la justice de votre majesté ; 
je me suis embarqué avec elles, persuadé que c'étaient des gens qui 
allaient se régaler ensemble, pour fêter ce jour qui est )o plus cé- 
lèbre de notre religion. ■ 

» Le kalife ne put s'empêcher de rire do mon aventure , et , tout 
au contraire de ce jeune boiteux qui me traite de babillard, il ad- 
mira ma discrétion et ma constance à garder le silence : « Com- 
mandeur des croyants, lui dis-je, que votre majesté ne s'étonne pas 
si je me suis tu dans une occasion qui aurait escité la démangeaison 
déparier à un autre : je fais une profession particulière de me taire, 
et c'est par cette vertu que je me suis acquis le titre glorieus do 
silencieus; c'est ainsi qu'on m'appelle pour me distinguer de sis 
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frères que j'eus: c'est le fruit que j'ai tiré de ma philosophie; enfin 
cette vertu fait toute ma gioire et mon bonheur. — J'ai bien de la 
joie, me dit lekalifcen souriant, qu'on vous ait donné un litre dont 
vous faites un si bel usage. Mais apprenez-moi quelle sorte de gens 
Étaient vos frères; vous ressemblaient-ils? — En aucune manière, 
lui repartis-je; ils étaient tous plus babillards les uns que les autres, 
et, quant ù la ligure, il y avait eacore grande différence entre eux 
et moi : le premier était bossu, le second brèche-dent, le troisième 
borgne, le quatrième aveugle, le cinquième avait les oreilles cou- 
pées, et le sixième les lèvres fendues. Il leur est arrivé des aven- 
tures qui vous feraient juger de leurs caractères, si j'avais l'honneur 
de les raconter à votre majesté. . Comme il me parut que le talife 
ne demandait pas mieux que de les entendre , je poursuivis sans 
attendre sou ordre : 



HISTOIRE 

DU PREMIER FRÈRE DU BABBIER. 



ire, lui dis-je, mon frère aîné, qui s'appelait Bachouc le 
Bossu, était tailleur de profession. Au sortir do sonappren- 
tissage, il loua une boutique vis-à-vis d'un moulin, et 

peine à vivre de son travail ; le meunier, au contraire , était fort à 
son aise, et possédait une très-belle femme. Un jour, mon frère, en 
travaillant dans sa boutique, leva la tète et aperçut, à une fendre 
du moulin , la meunière qui regardait dans la rue. 11 la trouva si 
b'.'lîu, qu'il eu fut i.'iu limite. Pour Is riii;iiiiîi::v. i-llr m; lit dleIIl! ulli'ii- 
tion i lui ; elle ferma sa fenêtre et ne parut plus de tout le jour. 
Cependant le pauvre tailleur ne fit autre chose que lover les yeux 
vers le moulin en travaillant; il se piqua les doigts plus d'une fois, 
et son travail de ce jour-là ne fut pas trop régulier. Sur le soir, lors- 
qu'il fallut fermer sa boutique, il eut de la peine à s'y résoudre, 
parce qu'il espérait toujours que la meunière se ferait voir encore ; 
mais enfin il fut obligé de la fermer cl de se retirer à sa petite mai- 
son , où il passa une fort mauvaise nuit. Il est vrai qu'il s'en leva 
plus matin, et qu'impatient de revoir sa maîtresse, il vola vers sa 
boutique. Il ne fut pas plus heureux que le jour précédent : la meu- 
nière ne parut qu'un moment de toute la journée; mais ce moment 
acheva do le rendre le plus amoureux de tous les hommes. Le troi- 
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sième jour, il eut sujet d'être plus content que les deux autres : la 
meunière jeU les yeux sur lui, par hasard, et le surprit dans une 
attention à la considérer qui lui lit connaître ce qui se passait dans 

Le jour, qui paraissait, obligea Schehcrazadc d'interrompre son 
récit en cet endroit. Elle en reprit le Cl la nuit suivante, et dit au 
sultan des Indes : 



CLXvnr nuit. 



Sire, le barbier continuant l'histoire de son livre atnô 
- Commandeur Jus mminU, poursuivit- il, en parlant toujours 
au kalife Mostanser llillah , vous saurez que la meunière n'eut pas 
plustùlpéiiétrelesM'iitimi'iilsdumuii frère, qu'au lieu de s'en fûcher, 
elle résolut de s'en divertir. Elle le regarda d'un air riant-, mon 
frère lu regarda de mime, mais d'une maniùru si plaisante, que la 
meunière referma lafenclre au plus vite, do peur de faire un éclat de 
rire qui fit connaître à mon frère qu'elle le trouvait ridicule. L'in- 
nocent Bacbouc interpréta cette action ù son avantage , et ne man- 
qua pas de se flatter qu'on l'avait vu avec plaisir. 

■ La meunière prildonc la résolution de se réjouir de mon frère: 
elle avait une pièce d'une assez belle étoffe , dont il y avait déjà long- 
temps qu'elle voulait so Taire un habit. Elle l'enveloppa dans un 
beau mouchoir do broderie de soie, et la lui envoya par uno jeune 
esclave qu'elle avait. L'esclave bien instruite vint à la boutique du 
tailleur : ■ Ma maltresse vous salue , lui dit-elle , et vous prie de lui 
faire un haliil do la pièce d'éloffe que Je vous apporte , sur le mo- 
dèle de celui qu'elle vous envoie en même temps; elle change sou- 
vent d'habit , et c'est uno pratique dont vous serez très-content. » 
Mon frère ne douta plus que la meunière ne fût amoureuse do 
lui. Il crut qu'elle ne lui envoyait du travail , immédiatement après 
ce qui s'était passé entre elle et lui , qu'afiu de lui marquer qu'elle 
avait lu dans le fond de son co:ur, et de l'assurer du progrès qu'il 
avait fait dans le sien. Prévenu de cette bonne opinion , il chargea 
l'esclave de dire à sa maîtresse qu'il allait tout quitter pour elle, 
et quo l'habit serait prêt pour le lendemain malin : en effet il y tra- 
Vailla avec (ant da diligence, qu'il l'acheva le même jour. 
, ■ Le lendemain, la jeuiioesclavc vint voir si l'habit était fait. Bac- 
'bouc le lui donna bien plié, en lui disant : ■ l'ai trop d'intérêt de 
contenter votre maîtresse, pour avoir négligé son habit; je veui 
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l'engager par ma diligence à ne se servir désormais que de moi. s 
La jeune esclave Et quelques pas pour s'en aller; puis, se retournant, 
elle dit tout bas il mon frère : ■ A propos , j'oubliais de m'acquitter 
d'une commission qu'on m'a donnée : ma maîtresse m'a chargée de 

vous taire ses compliments, et de vous demander comment vous 
avez passé la nuit; pour élis, la pauvre femme, elle vous aime si 




l'esclave. Le incuniiT If recul to: i bien . e( lui prescrit;] nt une pièce 
de toile : <i Tai besoin tir rtiemiscs, lui dit-il; voilà de la toile; Jo 
voudrais bien que vous m'en lissiez vingt : s'il y a du resle, vous 
me le rendrez.... = 

Schehcrazadc, frappée tout à coup de la clarté du jour, qui com- 
mençait à éclairer l'appartement de Schahriar, se tut en achevant 
ces dernières oarolca. La nuit suivante , elle poursuivit ainsi l'histoire 
de Racbm.e : 
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- Mon frère, confirma 1 le barbier, eut du travail pour cinq ou 
si* jours à faire vingt chemises pour le meunier, qui lui donna en- 
suite une autre pièce de toile pour en faire autant de caleçons. Lors- 
qu'ils furent achevés, Bacbouc les porta au meunier, qui lui de- 
manda ce qu'il lui fallait pour sa peine. Sur quoi mon frère dit qu'il 
se contenterait de vingt tira cil mes d'argent. Le meunier appels aus- 
sitôt la jeune esclave, et lui dit d'apporter le trébuche), pour voir 
si la monnaie qu'il allait donner était de poids. L'esclave , qui avait 
le mol, regarda mon frère en colère, pour lui marquer qu'il allait 
tout gâter, s'il recevait de l'argent. Il se le tint pour dit : il refusa 
d'en prendre, quoiqu'il eu eût besoin et qu'il en eût emprunté pour 
acheter le Gl dont il avait cousu les chemises et les caleçons. Au 
sortir de chez le meunier, il vint mo prier de lui prêter de quoi 
vivre, eu me disant qu'on ne le payait pas. Je lui donnai quelques 
pièces de monnaie, que j'avais dans ma bourse, et cela le fil sub- 
sister durant quelques jours : il est vrai qu'il ne vivait que de 
bouillie , et encore n'en mangeait-il pas tout son soûl 

« Un jour il entra chez le meunier, qui était occupé » faire aller 
son moulin, et qui, croyant qu'il venait demander de l'argent, lui 
en offrit ; mais la jeune esclave , qui était présente , lui fit encore un 
signe qui l'empêcha d'en accepter, et le (il répondre su meunier 
qu'il ne venait pas pour ^ela , mais seulement pour s'informer de sa 
santé. Le meunier l'en remercia, cl lui donna une robe de dessus 
à faire, Bacbouc la lui rapporta le lendemain. Le meunier tira sa 
bourse; la jeune esclave ne fil en ce moment que regarder mon 
frère : ■ Voisin, dit-il au meunier, rien ne presse; nous compterons 
une autre fois. - Ainsi celle pauvre dupe se retira dans sa boutique 
avec trois grandes maladies, c'est-à-dire l'amour, la faim et la pau- 
wete. 

« La meunière était avare et méchante : elle ne se contenta pas 
d'avoir frustré mon frère de ce qui lui était dù , elle escita son mari 
à tirer vengeance de l'amour qu'il avait pour elle , et voici comment 
\is s'y prirent : le meunier invita Bacbouc un soir à souper, et , après 
l'avoir assez mal régalé , il lui dit : ■ Frère , il est trop lard pour vous 
retirer chez vous, demeurez ici. » En parlant do celte sorle, il la 
mena dans un endroit où il y avait un lit ; il le laissa là, et se retira 
»vec sa femme dans le lieu où ils avaieul coutume de toucher. Au 
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milieu de la nuit, le meunier vint trouver mon frire : « Voisin, lui 
dit-il, dormez-vous? Ma mule est malade, el j'ai bien du blé à 
moudre; vous me feriez beaucoup de plaisir si vous vouliez tourner 
le moulin à sa place. » Bacbouc, pour lui marquer qu'il était homme 
de bonne volonté, lui répondit qu'il était prêt à lui rendre ce ser- 
vice; qu'on n'avait seulement qu'a lui montrer comment il fallait 
faire. Alors le meunier l'attacha par le milieu du corps, de même 
qu'une mule, pour faire tourner le moulin, et lui donnant ensuite 
nn grand coup de fouet sur les reins : ■ Marchez, voisin, lui dit-il. 
— Eh ! pourquoi me frappez-vous ? lui dit mon frère. — Cest pour 
vous encourager, répondit le meunier; car, sans cela, ma mule ne 
marche pas. » Bacbouc fut étonno de ce Irailmicnt; néanmoins il 
n'osa s'en plaindre Quand il eut lait rien, ou six tours, il voulut se 
reposer; maïs le meunier lui donna une douzaihede coups de fouet 
bien appliqués, en lui disant : - Courage, voisin, ne'vous arrêtez 
pa3,je vous prie; il faut marcher sans prendre haleine, autrement 
vous gâteriez ma farine. » 

Scheherazade cessa de parler eu cet endroit, parce qu'elle vit qu'il 
élait jour. Le lendemain . elle rqiri! son discours du cette sorle : 
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» Le meunier obligea mon frère à tourner ainsi le moulin pondani 
le reste de la nuit , continua le barbier. A la pointe du jour il le laissa 
sans le détacher, et se retira à la chambre do sa femme. Dacbouc de- 
meura quelque temps en cet état. A la lin la jeune esclave vint, qui 
le détacha : - Ah! que nous vousavnns plaint, ma bonne mail resse 
et moi! s'écria la perfide. Sons n'avons pris aiu'iiiitî part au mauvais 
tour que son mari vous a joue. « Le malheureux liacbouc ne lui 
répondit rien, lant il était fatigué et moulu de coups; mais il 
regagna sa maison, en prenant In ferme résolution de ne plus 
songer à la meunière. 

• Le récit decetle histoire, poursuivit le barbier, lit rire le kalife: 

l'iiosi; de ma pari, pnur yuils mu-oliT d'avoir riiarupit; le régal auquel 
vous vous attendiez. —Commandeur des croyants, repris-jo, je sup- 
plie votre majesté de trouver bon que je ne reçoive rien qu'après lui 
avoir raconté l'histoire de mes autres frères. » Le kalifc m'ayant 
témoigné par son silence qu'ilélaildisposéà m'écou ter, je continuai 
en ces tenues : 

I. !« 
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HISTOIRE 

nu SECOND FRBHE DO BARBIEB. 

"Éj^W nN second frère , qui s'appelait Bakbarah te Brèche-dent , 
IfÉ marchant un jour par la ville , rencontra une vieille dans 
ySMJ-utio rue Écartée. Elle l'aborda : - J'ai, lui dit -elle, un 

~*^ty* r mot à vous dire : je vous prie do vous arrêter un moment. » 
Il s'arrêta, en lui demandant ce qu'elle lui voulait : oSi vous avez le 
temps devenir avec moi , reprit-elle, je vous mènerai dans un palais 
magnifique, où vous verrez une dame plus belle que lejo-ur; elle vous 
recevra avec beaucoup de plaisir, et vous présentera la collation avec 
d'excellent vin ; il n'est pas besoin do vous en dire davantage. 

— Ce que vous me dites est-il bien vrai? répliqua mou frère. 

— Je ne suis pas une menteuse, repartit la vieille; je lie vous 
propose rien qui ne soit véritable; mais écoutez ce que j'exige 
de vous : il faut que vous soyez sage, que vous parliez peu, et 
que vous ayez une compLu-ance eilinic. » Bakbarah ayant accepté 
la condition, elle marcha devant, et il la suivit. Ils arrivèrent à 
la porte d'un grand ]ialais, où il y avait beaucoup d'officiers et de 
domestiques. Quelques-uns voulurent arrêter mon frère; niais 
la vieille ne leur eut pas plus tôt parlé , qu'ils le laissèrent passer. 
Alors elle se retourna vers mon frère, et lui dit ; « Souvenez-vous 
au moins que la jeune dame chez qui je vous amène aime la dou- 
ceur et la retenue :elle ne veut pas qu'on la contredisent vous la con- 
teniez en cela , vous pouvez compter que vous obtiendrez d'elle ce 
que vous voudrez. " Bakbarah la remercia de cet avis, et promit 
d'en profiler. 

- Elle le fit entrer dans un bel appartement : c'était un grand 
hâliment en carré, qui répondait à la magnificence du palais; une 
galerie régnait à l'entour, el l'on voyait au milieu un très-beau jar- 
din. La vieille le lit asseoir sur un sofa bien garni , et lui dit d'at- 
lendre un moment, qu'elle allait avertir do son arrivée la jeune 
dame. 

- Mon frère , qui n'était jamais entré dans un lieu si superbe , se 
mit à considérer toutes les beautés qui s'offraient à sa vue ; et ju- 
geant de sa bonne fortune par la magniDcence qu'il voyait , il avait 
rie la peine à contenir sa joie. Il entendit bientôt un grand bruit , 
qui était causé par une troupe d'esclaves enjouées , qui vinrent a 
lui en faisant des éclats de rire, et il aperçut au milieu d'elles une 
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jeune dame d'une liejime L , sli-.-«.n'']ii]aii'i:, (jui se faisait aisément re- 
connaître pour leur mailresse p.ir les égards qu'un avait pour elle, 
ltakrtaj'ah.quis'élait attendu à un entretien particulier avec la dame, 
/ut extrêmement surpris do la voir arriver en si bonne compagnie. 
Cependant les esclaves prirent un air sérieux en s'Hpproclian t (le 
lui ; et lorsque la jeune dame fut près du sofa , mon frère , qui s'é- 
tait levé, tu] fit une profonde révérence. Elle prit la place d'hon- 
|eur ; et puis l'ayant prié de se remettre ù la sienne, elle lui dit 
i'un ton riant : ■ Je suis ravie de vous voir, et je vous souhaite tout 
le bien que vous pouvez désirer. — Madame, répondit liakbarab, 
je ne puis en souhaiter un plus grand que l'honneur que j'ai de pa- 
raître devant vous. — U me semble que vous êtes de bonne humeur, 
répliqua-t-elle, cl que vous voudrez bien que nous passions le temps 
agréablement ensemble. - 

- Elle commanda aussitôt que l'on servit [a collation. En mflmo 
temps on couvrit une table de plusieurs corbeilles de fruits et de 
confitures. Elle se mit à lable avee les esclaves et mon frère. Gomma 
il était place vis-à-vis d'elle, quand il ouvrait la bouche pour man- 
ger, elle s'apercevait qu'il claii brèche-dent, et elle le faisait re- 
marquer aus esclaves , qui en riaient de tout leur cœur avec elle. 
Bakburah, qui de temps en temps levait la télé pour la regarder, 
et qui la voyait rire, s'imagina que celait de la joie qu'elle avait 
de sa venue, et se flatta que bientôt elleccarterait ses esclaves pour, 
resler avec lui sans témoins. Elle jugea bien qu'il avait celte pen- 
sée i et prenant plaisir a l'enlictenir dans une erreur si agréable, elto 
lui dit des douceurs, et lui présenta de sa propre main de tout co 
qu'il y avait de meilleur. 

f La collation achevée , on se leva de table. Dix esclaves prirent 
des instruments, el commencèrent à jouer et à chanter; d'autres se 
mirent à danser. Mon frère , pour faire l'agréable , dansa aussi , et 
la jeune damemèrjiesVii mêla. Apres qu'on cm dansé quelque temps, 
on s'assit pour prendre haleine. La jeune dame se lit donner Un verre 
de Vin , el regarda mon frère en souriant, pour lui marquer qu'elle 
allait boire a sa santé. Il se leva el demeura debout pendant qu'elle 
but. Lorsqu'elle eut bu, au lieu de rendre le verre, elle le lit rem- 
plir, et le présenta à mon frère , afin qu'il lui fit raison.... 

Scheherazade voulait poursuivre son récit; mais remarquant qu'il 
était jour, elle cessa do parler. La nuit suivante, elle reprit la pa- 
role , et dit au sultan des Indes : 
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Sire , le barbier continuant l'histoire de Bakbarah ; 
- Mon Frère, dit-il, prit le verre de lu main de la jeune dame, en 
la lui baisant, cl but debout en reeounaissnnce île la faveur qu'elle 
lui avait faite, ilnsuid- i:i ji'une dame le lit asseoir auprès d'elle, cl 
commença de le caresser-, elle lui passa la main derrière ta li?Le, en 
lui donnant de temps en temps de petits soufflets. Ravi de ces fa- 
veurs, il s'estimait le plus heureux homme du monde ; il était tenté 
de badiner aussi avec cette charmante personne ; mais il n'osait 
prendre cette liberté devant Linl d'esclaves avaient les yeux sur 
lui, et qui ne cessaient de rire de ce badinage. La jeune dame con- 
tinua de lui donner de petits snulllrts . H j'i la lin lui en appliqua un 
si rudement qu'il en fut scandalisé : il un nuisit, el se leva pour s'éloi- 
gner d'une si rude joueuse. Alors la vieille nui l'avait amené le re- 
garda d'une manière à lui faire connaître qu'il avait tort, et qu'il ne 
se souvenait pas de l'avis qu'elle lui avait donné d'avoir de la com- 
plaisance. Il reconnut sa faille, et pour la réparer, il se rapprocha do 
la jeune dame, en feignant qu'il ne s'en était pas éloigné par mau- 
vaise humeur, lillr le lira par le liras, le lit encore asseoir prés d'elle, 
et continua de lui (aire mille caresses malicieuse* : ses eschves, qui 
ne cherchaient qu'à la divertir, se mirent de la partie : l'une donnait 
au pauvre Bakbarah des nasardesde toute sa force, l'autre, lui tirait 
les oreilles à les lui arracher, et d'autres enfin lai appliquaient des 
soufflets qui passaient la raillerie. Mon frère soulTrait tout cela avec 
une patience admirable ; il affer.taiL même un air frai, et regardant 
la vieille avec un souris forcé : - Vous l'avez bien dit , disait-il , que 
•je trouverais une dame tonte bonne, toute agréable, toute char- 
mante. Que je vous ai d'obligalinns ! — Ce n'est rien encore que 
cela , lui répondit la vieille : laisse/, faire, vous verrez, bien autre 
chose. -La jeune dame prit alors la parole, et dit a mon frère :» Vous 
êtes un brave homme ; je suis ravie de trouver en vous tant de dou- 
ceur et tant de complaisance [mur mes pelits caprices, et une humeur 
si conforme à la mienne. — rvbulaïue, ivpnriil Hakbarah, charmé do 
ces discours, je ne suis plus à moi, je suis tout à vous, el vous pou- 
vez à votre gré disposer de moi. — Que vous me faites de plaisir, 
répliqua ladame.cn me marquant tant de soumission ! Je suis con- 
tente do vous, et je veux que vous le soyez aussi de moi. Qu'on lui 
apporte , ajouta-t-clle, le parfum et l'eau de rose. ■■ A ces mots, deux 
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esclaves se détachèrent et revinrent bientôt après, l'une avec une 
cassolette d'argent où il y avait du bois d'aloès le plus exquis, dont 
elle le parfuma, et l'autre avec dr. l'eau île rose, qu'elle lui jeta au 
visage et dans les mains. Mou frère ne se possédait pas, tant il était 
aise de se voir traiter si honorablement. 

■ Après cette cérémonie , la jeune dame commanda aux esclaves 
qui avaient déjà joué des instruments et chanté , de recommencer 
leurs concerts. Elles oheirent , et pendant ce temps-là la dame ap- 
pela une autre esclave , et lui ordonna d'emmener mon frère avec 
elle, en lui disant: " Faites-lui ce que vous savez, et, quand vous 
aurez achevé , ramenez-le moi. - Bakbarali , qui entendit cet ordre , 

Sfl'H i>r»o-i|>Mi."pi -i «' ,!(.,*«• ti.mi lj ... i .... i ... 

levée pour accompagner l'esclave et lui , il [a pria de lui dire ce qu'on 
lui voulait faire -. . C'est que notre maîtresse est curieuse , lui répon- 
dit tout bas la vieille ; elle souhaite de voir comment vous seriez 
fait déguisé en femme, et cette esclave, qui a ordre do vous mener 
avec elle, va vous peindre les sourcils, vous raser la moustache, et 
vous habiller en femme. — On peut me peindre les sourcils tant 
qu'on voudra , répliqua mou frère , j'y consens , parce que je pourrai 
me laver ensuite ; mais pour me faire raser, vous voyez bien quo jo- 
nc le dois pas souffrir : comment iisfruis-je paraître après cela sans 
moustache ? — Gardez-vous de vous opposer a ce que l'on exige do 
voua, reprit la vieille , vous gâterie/ vos affaires, qui vont le mieui 
du monde : on vous aime, on veut vous rendre heureux; faut-il, 
pour une vilaine moustache , renoncer aux plus délicieuses faveurs 
qu'un homme puisse obtenir? « llukharah se rendit aux raisons de 
la vieille, et, sans dire un seul mot, il se laissa conduire par l'esclave 
dans une chambre où on lui peignit les sourcils de rouge; ou lui 
rasa la moustache, cl l'on se mit eu devoir de lui raser aussi la barbe. 
La docilité de mon frère ne put aller jusque-là : ■ Oh ! pour ce qui 
est de ma barbe, s'écria-t-il ,jo ne souffrirai point absolument qu'on 
meUcoupe. - L'esclave lui repri sent! qu'il était inutile de lui avoir 
ûtô sa moustache, s'il ne voulait pas consentir qu'on lui rasSt la 
barbe; qu'un visage barbu nu convenait pas avec un habillement 
de femme , et qu'elle s'étonnait qu'un homme qui était sur le point 

à sa barbe. La vieille ajouta au discours de l'esclave de nouvelles 
raisons -, elle menaça mon frère de la disgrâce de la jeune dame ; 
enfin elle lui dit tant de choses, qu'il se laissa faire tout ce qu'on 
voulut. 

■ Lorsqu'il Tut habillé en femme, on lo ramena devant la jeune 
dame, qui se prit si fort à riro eu le voyant, qu'elle se renversa sur 
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le sofa Où elle était assise ; les esclaves en firent auU 
des mains, si tien que mon frère demeura fort en 
contenance. La jeune dame se releva, et, sans ces 



tant de souRlets, tant île coups de poings et de coups de. pieds, qu'il 
en tomba par terre presque hors île lui-oièoie. La vieille lui aida à 
se rt-levcr, pour »<■ p,is lui donner le leuqw île se lïtelier du mauvais 
traitement qu'on venait de lui faire : - Couse ilez-vous, lui dil-elle A 
l'oreille, vous ries enfin arrivé au bout dis si m lirai mes , el vous allez 
en recevoir lu prix. .. ■> 

Lu jour, qui paraissait déjà, imposa silence à la sultane Schclie- 
razade. Elle poursuivil ainsi , la nuit suivante : 
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« La vieille, dit le burhicr, eoniiiina de parler à llakbarah : » Il ne 
vous reste plus, ajouts- t-«Ue, qu'une seule chose à faire , cl ce n'est 
qu'une bagatelle. Vous saurez que ma maîtresse a coutume, lors- 
qu'elle a un peu bu , comme aujourd'hui, de ne se pas laisser appro- 
cher par ceux qu'elle aime , qu'ils ne soient nos en chemise ; quand 
ils sont en cet étal , elle prend un peu d'avantage el se met à courir 
devant eux par la galerie, et de chambre en chambre, jusqu'à ce 
qu'ils l'aient attrapée : c'est encore une de ses lii/arrcrios. Quelque 
avantage qu'elle puisse prendre , léger et dispos comme vous êtes, 
vous aurez bientôt mis la main sur elle. Mettez-vous donc vite en 
chemise; dcshahilk'/-vous sans faire de raçons. - 

■ Mon Imiii frère en avait trop fait pour reculer ; il se déshabilla, 
et cependant la jeune dame se lit ilier sa robo, et demeura en jupon 
pour courir plus légèrement. Lorsqu'ils furent tous deux en état du 
commencer lu course, la jeune dame prit un avantage d'environ 
vingt pas , et se uni à mûrir d'onr vi|.>s-r siu -prenante ; mon frère 

quelque chose de l'avantage qu'elle avait pris d'alrard, en gagnait 
encore sur mou frère, lille lui lit faire deux ou trois tours do galo- 
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longue .nlli'ii obscure, où elle s< 



l'obscurité. Il apen 
t. imaginez-vous s'il 



roycurs lui dirent qu 
il était, par une porti 
qui donnait sur leur 



Schelierazade Tut obligée de s'arriHcr en cet endroit, i cause du 
jour qu'elle vit paraître. Lu nuit suivant, elle reprit sa narration, 
et dit au sultan des Indes : 
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HISTOIRE 
DU TROISIÈME Fît É DE DU B ARBIEIt. 



&MKOlWANDEgR des croyants, rlit-il nu kaIifc,moii troisième 
£jEfi\ fr * re ' qu ' 56 nommait Hat bat, était aveugle, et sa mau- 
0«^B;flvaise destinée l'ayant réduit à la mendicité , il allait do 
porte en porte demander l'aumône : il avait une si longue habitude 
de marcher seul dans les rues, qu'il n'avait pas besoin de conduc- 
teur. Il avait coutume do frapper aux portes, et de ne pas répondre 
qu'on ne lui eût ouvert. Un jour il frappa a la porte d'une maison ; 
le maître du logis, qui était seul, s'écria : ■ Qui est là? » Mon 
frère no répondit rien a ces paroles , et frappa une seconde fois. 
Le maitro de la maison eut beau demander encore qui était à sa 
porle; personnonelui répondit. Hdesccnd, ouvroetdcmandoàmon 
frère ce qu'il veut : ■> Que vous mo donniez quelque chose , pour 
l'amour de Dieu, lui dit Bakbac. — Vous files aveugle, ce me sem- 
ble? reprit le maître de la maison. — Hélas! oui! repartit mon frère. 
— Tendez la main , » lui dit le maître. Mon frère la lui présenta, 
croyant recevoir l'aumône; mais le maître la lui prit seulement 
pour l'aider à monter jusqu'à sa chambre. Bakbac s'imagina que 
c'était pour le faire manger avec lui, comme cela lui arrivait ailleurs 
assez souvent. Quand ils furent tous deux dans la chambre, le maître 
lui quitta la main , se mit a sa place , et lui demanda de nouveau 
ce qu'il souhaitait : « Je vous ai déjà dit, lui répondit Bakbac , que 
je vous demandais quelque chose, pour l'amour de Dieu.— Bonaveu- 
gle, répliqua le maître, tout ce que je puis faire pour vous, c'est 
de souhaiter que Dieu vous rende la vue. —Vous pouviez bien mo 
dire cela à la porte, reprit mon frère, et m'épargner la peine de 
monter. — Et pourquoi, innocent quo vous êtes, ne répondez-vous 
pas dès la première fois , lorsque vous frappez , et qu'on vous de- 
mande qui est là ? D'où vient quo vous donnez la peino aux gens 
df vous aller ouvrir, quand on vous parle? — Que voulez-vous 
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donc faire Je moi? dit mon frère, — Je vous le répète encore, ré- 
pondit le maître, je n'ai rien à voua donner, — Aidez-moi donc à 
descendre , comme vous m'avez aidé à monter, répliqua Bakbac. — 
L'escalier est devant vous, repartit le maître ; descendez seul, si 
vous voulez. ■ Mon frère se mit à descendre ; mais le pied venant 
à lui manquer au milieu de l'escalier, il sa lit bien du mal aux reins 
H ,i !,i (t>te i;n glissant jusqu'au bas. Il se releva avec assez de peine, 
et sortit en se plaignant et en murmurant contre le maître de la 
maison , qui ne fit que rire de sa chute. 

■ Comme il sortait du logis, deux aveugles de ses camarades , qui 
passaient, le reconnurent à sa voix; ils s'arrêtèrent pour lui deman- 
der ce qu'il avait, 11 leur conta ce qui lui était arrivé; et après leur 
avoirdilquede toute la journée il n'avait rien reçu : - Je vous con- 
jure , ajouta-t-il , de m'accompagner jusque chez moi , afin que je 
prenne devant vous quelque chose de l'argent que nous avons tous 
trois eu commun, pourm'acheterde quoi souper. ■ Les deux aveu- 
gles y consentirent , il les mena chez lui. 

- Il faut remarquer que le maitre de la maison où mon frère avait 
été si maltraité était un voleur, homme naturellement adroit et ma- 
licieux. Il entendit par sa fenêtre ce que Iiakbac avait dit à ses ca- 
marades : c'est pourquoi il descendit , les suivit et entra avec eux 
dans une méchante maison où logeait mon frère. Les aveugles 
s'étant assis , Bakbac dit: » Frères, il faut, s'il vous plaît, fermer 
la porte, et prendre garde s'il n'y a pas ici quelque étranger avec 
nous. » A ces paroles , le voleur fut fort embarrassé ; mais aperce- 
vant une corde qui se trouva par hasard attachée au plancher, il 
s'y prit et se soutint en l'air, pendant que les aveugles fermèrent 
la porto , et firent le tour de la chambre en lâlant partout avec leurs 
bâtons. Lorsque cela fut fait , et qu'ils eurent repris leur place , il 
quitta la corde et alla s'asseoir doucement près de mon frère , qui , 
se croyant seul avec les aveugles, leur dit :- Frères, comme vous 
m'avez Tait dépositaire do l'argent que nous recevons depuis long- 
temps tous trois, je veux vous faire voir que je ne suis pas indigne 
de la confiance que vous avez en moi. La dernière fois que nous 
comptâmes, vous savez que nous avions dix mille drachmes, et 
que nous les mimes en dix sacs : je vai3 vous montrer que je n'y 
ai pas touché. » En disant cela , il mit la main à coté de lui sous 
de vieilles hardes , tira les sacs l'un après l'autre , et les donnant 
a ses camarades : - Les voilà , poursuivit-il ; vous pouvez juger par 
leur pesanteur qu'ils sont encore en leur enlier; ou îiien nous al- 
lons les compter, si vous souhaitez. - Ses camarades lut ayant ré- 
pondu qu'ils se fiaient bien à lui , il ouvrit un des sacs et en tira 
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dix drachmes : l>:s lieux autres avi'ii;;!:'.; cil tinivo 



dous! » En parlant de la sorti!, il Ou'ulIïL la main, et saisit le 
vuli- lit p;ir li' lira* ; il si' je Ni .-or lui eu criant : au voleur I ■ et en lui 
donnant de grands roops de poing. Lis autres aveugles se mirent 

le mieux qu'il put. Comme ïl était fort et vigoureux, et qu'il 
avait l'avantage de voir où il mli'cssait si y coups , il en portail de 
furieux tautot à l'un et laiitflt à l'autre, quand il pouvait en avoir 
la liberté; et il criait au voleur encore plus fort que ses ennemis. 
Les voisins accoururent bientôt au bruit, enfoncèrent la porte, 



menteur ; je vous jure , par le nom île Dieu et par la vie du kalife, 
que je suis leur associé, et qu'ils refusent de me donner ma part 
légitime. Ils se sont tous trois mis contre moi , et je demande jus- 

ct les menèrent tous quatre au juge dé police. 

qu'on l'interrogeât , dit en contrefaisant toujours l'aveugle : « Sei- 
gneur, puisque vous èles commis pour administrer la justice de la 
part du kalife.dont Dieu veuille faire prospérer la puissance, je 
vous déclarerai que nous sommes également criminels , mes trois 
camarades et moi. .Hais comme nous nous sommes engagés par 
serment à ne rie» avouer que sous la bastonnade , si vous voulez 
savoir notre crime, vous n'avez qu'à commander qu'on nous la 
donne , et qu'on commence par moi. Mon frère voulut parler ; 
mais on lui imposa silence. On mit le voleur sous le bâton.... - 
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A ces mois, Scheherazade , remarquant qu'il Était jour, inter- 
rompit sa narralion. Elle eu reprit ainsi la suite le lendemain : 



CLXXIV NUIT. 



■ On mit donc le voleur sous le uûlon , dit lu barbier, cl il eut 
la constance de s'en laisser donner jusqu'à vingt ou trente coups ; 
mais faisant semblant de M laisser vaincre par la douleur, Il ou- 
vrit un ceil premièrement, et bientôt après il ouvrit l'autre cri 
criant miséricorde , et eu suppliant le juge de police de faire cesser 
les coups. Le juge, voyant qui! le Voleur le regardait les yeux 
ouverts, en fut fort étonne ; «Méchant, lui dit-il, que siguilioco 
miracle? — Seigneur, répondit lo voleur, je vois vous découvrir 
un secret important , si vous voulez me faire «rilee , et me donner, 
pour gage que vous me tiendrez parole , l'anneau que vous avez 
au doigt , et qui vous sert de cachet : Je suis prêt à vous révéler 
tout le mystère. ■ 

■ Lo juge fit cesser les coups de bâton , lui remit son anneau, et 
promit de lui faire grfleo : - Sur la foi de celle promesse , reprit le 
voleur, je vous avouerai, seigneur, que mes camarades et moi nous 
voyons fort clair tous quatre; nous feignons d'être aveugles pour 
entrer librement dans les maisons, et pénétrer jusqu'aux apparte- 
ments des femmes, où nous abusons de leur faiblesse. Je vous 
confesse encore que par cet artilice nous avons gagné dix mille 
drachmes en société : j'en ai ilnu^inl' 1 - iinjuiird'luù à mes confrères 
deux mille cinq cents qui m'appartiennent pour ma part-, ils mo 
les ont refusées , parce que je leur ai déclaré que je voulais me 
retirer, et qu'ils ont eu peur que je ne les accusasse-, et sur mes 
Instances à leur demander ma part , ils se sent jetés sur moi , et 
m'ont maltraité de la manière dont je prends à témoin les per- 
sonnes qui nous ont amenés devant vous. J'attends do votre justice, 
seigneur, que vous me ferez livrer vous-même les deux mille cinq 
cents drachmes qui mu sont dues : si vous voulez que mes cama- 
rades confessent la vérité de ce que j'avance, faites-leur donner 
trois fois autant de coups de liàlon que j'en ai reçu, vous verrez 
qu'ils ouvriront les yeux comme moi. - 

Mon frère et les deux autres aveugles voulurent se justifier 
d'une imposture si horrible; mais le juge ne daigna pas les écou- 
ler ; « Scélérats , leur dit-il , c'est donc ainsi que vous contrefaites 
les aveugles , que vous trompez les gens sous prétexte d'exciter 
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leur charité, et que vous commettez de si méchantes actions? 
— C'est une imposture, s'écria mon frère, il est faux qu'aucun de 
nous voie clair; nous en prenons Dieu à témoin! 

- Tout ce que put dire mon frère fut inutile ; ses camarades et 
lui reçurent chacun deux cenls coups de bâton. Le juge attendait 
toujours qu'ils ouvrissent les yeux , et attribuait à une grande ob- 
stination ce qui n'était que l'effet d'une impuissance absolue. Pen- 
dant ce temps-là, le voleur disait aux aveugles : - Pauvres gens 
que vous êtes , ouvrez les yeux , et n'attendez pas qu'on vous fasse 
mourir sous le bâton, ■ l'uis s'adressant au juge de police : ■ -Sci- . 
gueur, lui— dit-il , j*: vois bien qu'ils pousseront leur malice jusqu'au 
bout, et que jamais ils n'ouvriront les yeux : ils veulent, sans 
doute, éviter la honte qu'ils auraient de lire leur condamnation dans 
les regards de ceux qui les verraient. Il vaut mieux leur faire grâce, 
et envoyer quelqu'un avec moi prendre les dix mille drachmes qu'ils 
ont cachées. ■ 

- Le juge n'eut garde d'y manquer ; il lit accompagner le voleur 
par un du sus gens qui lui apporta lesdix sacs. 11 fit compter deux 
mille cinq cents draclimes au voleur, et retint lu reste pour lui. 
A l'égard du mon frère ut de ses compagnons , il un eut pitié , et 
se contenta de les hannir. Je n'eus pas plutôt appris ce qui était 
arrivé à mon frère , que je courus après lui. Il me raconta son 
malheur et je lu raniL'imi swivtenicnl iliiiii la ville. J'aurais bien 
pu le justifier auprès du jugo de police, et faire punir lu voleur 
commi.' il le muriuit-, nuis je n'osai l'entreprendre, do puur de 
m'altirer à moi-même quelque mauvaise affaire. ■ 

- Ce fut ainsi que j'achevai la triste aventure de mon bon frère 
l'aveugle. Le kalifu n'en rit pas moins que de celles qu'il avait déjà 
entendues. Il ordonna de nouveau qu'on me donnit quelque chose ; 
mais , sans attendre qu'on exécutât son ordro , je commençai l'his- 
toire de mon quatrième frère. ■> 
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HISTOIRE 
DU QUATRIEME FRÈRE DU II. l R II 1ER. 



^^^Klcouz était le nom de mon quatrième frère. 11 devint 
frSgj^f borgne à l'occasion que j'aurai l'honneur de dire à votre 
BESÉ majesté. Il était toucher de profession ; il avait un talent 
particulier pour élever et dresser des béliers à se battre, et par ce 
moyen il s'était acquis la connaissance et l'amitié des principaux 
seigneurs qui se plaisent à voir ces sortes de combats, et qui ont 
pour cet effet des béliers chez eux. Il était d'ailleurs fort achalandé; 
il avilit toujours dans sa boutique la plus belle viande qu'il y eut à 
la boucherie, parce qu'il était fort riche, et qu'il n'épargnait rien 
pour avoir la meilleure. 

■ Un jour qu'il était dans sa boutique , un vieillard qui avait une 
longue barbe blanche vint acheter six livras de viande, lui en donna 
l'argent et s'en alla. Mon frère trouva cet argent si beau , si hlanc 
et si bien monnayé , qu'il lo mit à part dans un colTre en un en- 
droit séparé. Le mémo vieillard no manqua pas, durant cinq mois, 
de venir prendre chaque jour la même quantité de viande , cl do la 
payer en pareille monnaie , tjne ni' m l'ivre roiilinua de mettre à part. 

Au bout de cinq mois, Aleoii/. voulant aelider une quantité de 
moutons , et les payer en cette belle monnaie , ouvrit le coffre ; mais , 
au lieu de la trouver, il fut dans un étonnement extrême de ne voir 
que des feuilles coupées en rond a la place où il l'avait mise. Il se 
donna de grands coups à la lèfe, en faisant des cris qui attirèrent 
bientôt les voisins , dont la surprise égala la sienne , lorsqu'ils eurent 
appris de quoi il s'agissait : - Plût à Dieu, s'écria mon frère en pleu- 
rant . que ce traître <l' virillanl arrivât présentement avec son air 
hypocrite! "Il n'eut pas plutôt achevé ces paroles, qu'il le vit venir 
de loin : il eounil an-ilevaul. de lui aver pi i'i'i|H!.ilii)[i , et meltanl la 
main sur lui : « Musulmans, s'écria-t-il de toute sa forée, à l'aide! 
Écoutez la friponnerie que ce méchant homme m'a luito. - En mémo 
temps il raconta à une assez grande roule de peuple, qui s'était as- 
semblée autour de lui , ce qu'il avait déjà conté à ses voisins. Lors- 
qu'il eut achevé, le vieillard . suis s'émouvoir, lui dit froidement : 
« Vous feriez fort bien do me laisser aller et de réparer par cetlo 
action l'affront que vous me faites devant tant de monde, de crainto 
que je ne tous en fasse un plussanglant, dont je serais fâché. — Eh! 
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qu'avez-YOus à dire contre moi î lui répondit mon frère. Je suis un 
lionnèie homme dans ma profession, cl je ne vous crains pas. — Vous 
voulez donc que je le publie? ivpr.t vieillai-d du ilh'hh' ii>n . Sa- 
chez, ajoula-l-U eu s'adressant au peuple, qu'au lieu de vendre de 
la chair de muutun, comme il II' duit, il vend ue la chair humaine ! 
— Vous êtes un imposteur! ~ lui repartit muii l'rcre : » Non, non, 
dit alors le vieillard; à l'heure que je vous parle, il y a un homme 

qu'on y aille, et l'on verra si ji; dis la vérité. - 

- Avant que d'ouvrir le coffre où claient les feuilles, mon frère 
avait lue uu mouton ce jmir-!;i , l'uvaii accimmiodé el exposé hors 
de sa boutique, selon sa coutume. Il protesta que ce que disait le 
vieillard était faux ; mais, maigre .ses protestations, la populuce, Cré- 
dule, se laissant prévenir coiilre un homme accusé d'un frfit sî 



fasciné les yeux du tout le monde , comme il les avait fascinés a nain 
frère, pour lui faire prendre pour de bon argent les feuilles qu'il lui 
avaïl données. 

" A ce spectacle, un de ceux qui tenaient Alcouz lui dit, en lui 
appliquant un grand coup de poing:.. Comment, méchant homme, 
c'est donc ainsi que tu nous fais manger de la chair humaine? Et 
le vieillard, qui ne lavai! pas abandonné, lui en déchargea un aulrc 
dont il lui creva un osil ; loutes les personnes mêmes qui purent 

maltraiter, ou le conduisit devant le juge de puliœ , à qui l'on pré- 
senta lu prétendu cadavre, que l'on avait détaché et apporté pour 
servir de témoin contre l'accuse : » Seigneur, lui dit le vieillard ma- 
gicien, vous voyez un homme est asset barbare pour massacrer 
les gens, et qui vend leur chair pour de la viande de mouton. I.e 
public attend que vins fa-sie/. un châtiment exemplaire. Le juge 
de police entendit mon l'rcre avec patience : niais l'argent change en 
feuilles lui parut si peu digne du lui , qu'il traita mon frère d'impos- 

uur, et, s'en rapportant au témoignage de ses yeux, il lui lit donner 

linq cents coups de bàlon. 
« Ensuite, l'ayant obligé de lui dire où était son argent, il lui 

înleva tout eu qu'il avait, et le bannit à perpétuité, après l'avoir 

:xposé aux yeux de loule la ville, trois jouis de suite, monté sur 
un chameau.... - 
- Mais, sire, dit en cer endroit Sclie liera/ndc à Schaliriar, laclarlé 
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du jour, que je vois parait™, m'imposa silence. Elle se tut, et la 
nuit suivante, elle continua d'entretenir le sultan lies Iniies en ces 
termes: 

CLXXV NUIT. 



Sire, le barbier poursuivit ainsi l'histoire d'Alcouz : 

" Je n'étais pas à Jlagdud, (lit il , lorsi [it"u ne aventure si tragique 

demeura caché juaqu'a ce qu'il l'ut euéri des coups de bâton dont il 
avait le dos meurtri ; car celait sur lu dos qu'on l'avait frappé. Lors- 
qu'il Tut en État du nia relier, il se rendit la nuit, par des chemins 
détournes , a unu ville où il ii'.uit connu de personne, et il y prit un 
logument, d'où il ne. sortait presque pas. A. In lin, ennuyé de vivre 
toujours enfermé , il alla se emmener dans un lanljourg , où il enten- 
dit toulàcoupun grand bnnl de cavaliers qui venaient derrière lui. 
Il était alors par hasard prés de la porte d'une grande maison , et 
comme après ce qui lui était arrivé il appréhendait tout, il craignit 
que ces cavaliers ne le suivissent pour l'arrêter : c'est pourquoi il 
ouvrit la porte pour se cacher, et, après l'avoir refermée, il entra 
dans une grande cour, où il [l'eut pas plus tût paru, que deux domes- 
tiques Vinrent a lui, et lu prenant au collet : « Dieu soit loué, lui 
dirent-ils, de co que vous venez ïous-mému vous livrer à nous! 
Vous nous ave/ donne tant de peine ces trois dernières nuits, que 
nous n'en avons pus dormi, et vous n'avez épargné notre vie que 
parco que nous avons su nous garantir de votre mauvais dessein. ■ 
- Vous pouvei bien penser que mon frère fut fort surpris de ce 
compliment : - lionnes gens, leur dil-il , je ne sais ce que vous me 
voulez , et vous mu prenez sans doute pour un autro. — Koa, non, 
répliquèrent-ils, nous n'ignorons pas que vous et vos camarades 
vous Êtes de francs voleurs. Vous ne vous contentez pas d'avoir dé- 
robé à notre maître tout ce qu'il avait, et de l'avoir réduit à la 
mendicité ; vous en voulez encore à sa vie. Voyons un peu si vous 
n'avez, pas lo couteau que vous aviez a la main , lorsque vous nous 
poursuiviez hier pendant la nuit. En disant cela, ils le fouillèrent, 
et trouvèrent qu'il avait un couteau sur lui : - Oh ! oh! s'écrièrent- 
ils en le prenant , oserez- vous dire enenre que vous n'êtes pas un 
voleur? — Hé quoi! leur répondit mon frère, est-ce qu'où ne peut 
pas porter un couteau sans être voleur? Écoulez mon histoire, 
ajouta-l-il ; au lieu d'avoir une mauvaise opinion de moi, vous serez 
touchés de mes malheurs. « Bien éloignés de l'écouter, ilsse jetèrent 
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sur lui , in foulèrent aux pieds , lui arrachèrent son hsW et lui dé- 
chirèrent sa chemise. Alors voyant les cicatrices qu'il avait au lios : 

- Ah! chien! dirent-ils en redoublant leurs coups, tu veux nous 
faire accroire que tu es honnête homme! Et ton dos nous fait voir 
le contraire. — Hélas! s'écria mon frère, il faut que mes péchés 
soient bien grands , puisque , après avoir été déjà maltraité si injus- 
tement , je le suis une seconde fois sans être plus coupable I ■> 

" Les deux domestiques ne furent nullement attendris de ses 
plaintes ; ils le menèrent au juge de police , qui lui dit : " Par quelle 
hardiesse es-tu entré chez eux pour les poursuivre le couteau a la 
main? — Seigneur, répondit le pauvre Alcouz, je suis l'homme du 
monde le plus innocent , et je suis perdu , si vous ne me faites la 
grâce de m'écouter patiemment : personne n'est plus digne de com- 
passion que moi. — Seigneur, interrompit alors un des domestiques, 
voulez-vous écouter un voleur qui entre dans les maisons pour pil- 
ler et assassiner les gens? Si vous refuse/, do nous croire, vous n'a- 
vez qu'à regarder son dos. » En parlant ainsi , il découvrit le dos 
de mon frère et le fit voir au juge , qui , sans autre information , 
commanda sur-le-champ qu'on lui donnât cent coups de nerf de 
bceuf sur les épaules , et ensuite le lit promener par la ville sur un 
chameau , et crier devant lui : » Voilà de quelle manière on châtie 

- ceux qui entrent par force dans les maisons. - 

- Cette promenade achevée, on le mit hors de la ville, avec dé- 
fense d'y rentrer jamais. Quelques personnes , qui le rencontrèrent 
après cette seconde disgrâce , m'avertirent du lieu où il était. J'allai 
l'y trouver, et le ramenai à Bagdad secrètement , où je l'assistai de 
tout mon petit pouvoir, » 

- Le kalifû Mostanscr Billnh , poursuivit le barbier, ne rit pas tant 
de celte histoire que îles autres; il eut la bonté do plaindre le mal- 
heureux Alcouî. Il voulut encore me faire donner quelque chose 

vous voyez bien que je parle peu; el puisque votre majcstém'a fait 
la grâce de m'écouter jusqu'ici , qu'elle ait la bonté de vouloir en- 
core entendre les aventures de mes deux autres frères; j'espère 
qu'elles ne vous divertiront pas moins que les précédentes. Vous en 
pourrez faire fain; uni' histoire <■ rimplète, qui ne sera pas indigne 
de votre bibliothèque. J'aurai donc l'honneur de vous dire que mon 
cinquième frère se nommait Alnasehar.... * 

Mais je m'aperçois qu'il est jour, dit eu cet endroit Scheherazadc. 
Elle garda le silence , et reprit ainsi son discours la nuit suivante : 
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sulta long-temps lui-même là-dessus, et il se détermina enfin à les 
employer en ïerres , en bouteilles et autres pièces de verrerie , qu'il 
alla chercher chez un gros marchand. Il mit le tout dans un panier 
à jour, et choisit une fort petite boutique où il s'assit, le panier de- 
vant lui , et le dos appuyé contre le mur, en attendant qu'on vint 
acheter de sa marchandise. Dans cette attitude , les yeux attachés 
sur son panier, il se mit a rêver, et dans sa rêverie, il prononça les 
paroles suivantes assez haut pour être entendu d'un tailleur qu'il 
avait pour voisin : » Ce panier, dit-il, me coûte cent drachmes, et 
c'est tout ce que j'ai au monde. J'en ferai bien deux cents drachmes 
en le vendant en détail , et de ces deux cents drachmes que j'em- 
ploierai encore en verrerie, j'en ferai quatre cenls: ainsi, j'amasserai 
par la suite du temps quatre mille drachmes. De quatre mille drach- 
mes, j'irai aisément jusqu'à huit. Quand j'en aurai dix mille, je 
laisserai aussitôt la verrerie pour me Taire joaillier : je ferai com- 
merce de diamants, de perles, et de loules sortes île pierreries. Pos- 
sédant alors des richesses à souhait, j'achèterai une belle maison, de 
grandes terres, des esclaves, des eunuques, des chevaux : je ferai 
bonne chère et du bruit dans le monde. Je ferai venir chez moi tout 
ce qui se trouvera dans la ville de joueurs d'instruments , de dan- 
seurs et de danseuses. )e n'en demeurerai pas là, et j'amasserai, s'il 
plall à Dieu, jusqu'il cent mille drachmes. Lorsque je me verrai riche 
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«le cent mille drachmes, je m'estimerai autant qu'un prince, et j'en- 
verrai demander en mariage la lillc du grand vizir, en faisant re- 
présenter à ce ministre que j'aurai entendu dire des merveilles de 
la beauté , de la sagesse , de l'esprit ut de toutes les autres qualités 
de sa fille ; et enfin que je lui donnerai mille pièces d'or pour la 
première nuit de nos noces : si le vizir élnilasscz malhonnête pour 
me refuser sa fille , ce qui ne saurait arriver, j'irais l'enlever à sa 
barbe , et l'amènerais chez moi malgré lui. Dés que j'aurai épouse 
la fille du grand vizir, je lui achèterai dis eunuques noirs des plus 
jeunes et des mieux faits. Je m'habillerai comme un prince; et, 
monté sur un beau cheval qui aura une selle de fin or arec une 
housse d'étoffe d'or relevée de diamants et de perles, je marcherai 
par la ville accompagné d'esclaves devant et derrière moi , et me 
rendrai à l'hôtel du vizir aux yeui des granits et des petits qui me 
feront de profondes révérences. Eu descendant chez le vizir au pied 
de son escalier, je monterai au milieu de mes gens rangés en deux 
files à droile et à gauche; et legrand vizir, en me recevant comme 
son gendre , me cédera sa place et se mettra au-dessous de moi , 
pour me faire plus d'honneur : si cela arrive, comme je l'espère, 
deux, do mes gens auront chacun une bourse de nulle pièces d'or 
que je leur aurai fait apporter. J'en prendrai une , et la lui présen- 
tant : ■ Voilà, lui dirai -je, les mille pièces d'or que j'ai promises 
•■ pour la première nuit de mon mariage. ■ Et lui offrant l'autre : 
- Tenez, ajoulerai-je, je vous en donne encore autant, pour vous 
■ marquer que je suis homme de parole, cl que je donne plus que 
>■ je ne promets, » Apres une action comme celle-là , on ne parlera 
dans le monde que do ma générosité. Je reviendrai chez moi avec 
la même pompe. Ma femme m'enverra complimenter de sa part par 
quelque officier sur la visite que j'aurai faite au vizir, son père ; j'ho- 
norerai l'officier d'une belle robe, et je lerenverraiavec un riche prê- 
tent : si elle s'avise de m'en envoyer un , je ne l'accepterai pas , et 
Je congédierai le porteur. Je ne permettrai pas qu'elle sorte do son 
appartement, pour quelque cause que ce soit, que je n'en sois averti; 
et quand je voudrai bien y entrer, ce sera d'une manière qui lui im- 
primera du respect pour moi. Enfin , il n'y aura pas de maison mieux 
réglée que la mienne. Je serai toujours habillé richement. Lorsque 
je me retirerai arec elle le soir, je serai assis à la place d'honneur, 
où j'affecterai un air grave, sans tourner la tète à droite ou a gau- 
che. Je parlerai peu ; et pendant que ma femme, belle comme la 
pleine lune , demeurera debout devant moi avec tous ses atours , je 
ne ferai pas semblant de la voir. Ses femmes, qui seront au tour d'elle, 
médiront : ■ Notre cher seigneur et maître, voilà votre épouse, votre 
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■ humble servante devant vous : elle attend que vous la caressiez, 

• et elle est bien mortifiée de ec que vous ne daignez pas seulement 

• la regarder ; elle est fatiguée d'être si long-temps debout; dites-lui 
- au moins du s'asseoir. - Je ne répondrai rien à ce discours, ce qui 
augmentera leur surprise. cl leur douleur. Elles se jetteront à mes 
pieds , et après qu'elles y auront demeuré un temps considérable a. 
me supplier de me laisser fléchir, je lèverai enfin la léle et jetterai 
sur elle un regard distrait ; puis je me remettrai dans la même atti- 
ùnle. Dans la pensée qu'elles auront que ma femme ne sera pasassez 
bien ni assez proprement habillée , elles la mèneront dans son ca- 
binet pour lui faire changer d'habit-, el moi cependant je mo lève- 
rai do mon coté , et prendrai un habit plus magnifique que celui 
d'auparavant. Elles reviendront une seconiie fois à la charge; elles 
me tiendront le même discours, et je mo donnerai le plaisir de ne 
pas regarder ma fèmme jusqu'à ce qu'elles m'aient prié et sollicité 
avec autant d'instance et aussi long-temps que la première fois. Je 
commencerai dès le premier jour do mes noces à lui apprendre de 
quelle manière je prétends en user avec elle le reste de sa vie....- 

La sultane Scheherazade se tut à ces paroles, à cause du jour 
qu'elle vit paraître. Elle reprit la suite de son discours le lendemain, 
et dit au sultan des Indes: 
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Sire , le barbier babillard poursuivit ainsi l'histoire do son cin- 
quième frère : 

« Apres les cérémonies do nos noces, continua A In aschar, je pren- 
drai de la main d'un de mes gens, qui sera près de moi, une bourse 
de cinq cents pièces d'or, que je donnerai aux coiffeuses , afin qu'elles 
me laissent seul avec mon épouse. Quand elles se seront retirées , 
ha femme so couchera la première. Je me coucherai ensuite auprès 
d'elle, le dos tourné de son coté, et je passerai la nuit sans lui dire 
nn seul mot. Le lendemain elle ne manquera pas rie se plaindre du 
mes mépris et de mon orgueil à sa mère , femme du grand vizir, 
et j'en aurai la joie au coeur. Sa mère viendra mo trouvcr,mo baisera 
les mains avec respect, et médira: -Seigneur (car ellen'osern m 'ap- 
peler son gendre , de peur de me déplaire en parlants! familièrement), 
je vous supplie de ne pas dédaigner de regarder ma fille , et de vous 
approcher d'elle : je vous assure qu'elle ne cherchequ'è. vous plaire, 
cl qu'elle vous aime do toute son âme. ■ Mais ma belle-mère aura 
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beau me parier, je ne lui répondrai pas une syllabe, et je demeurerai 
ferme dans ma gravité. Alors elle se jettera à mes pieds , me les bai- 
sera plusieurs fois, et me dira: - Soigneur, serait-il possible nue vous 
soupçonnassiez, la sagesse de ma fille? Je vous assure que je l'ai tou- 
jours eue devant les yeux, et que vous Mes le premier homme qui 
l'ait jamais vueeti face : cessez de lui causer une si grande mortifi- 
cation ; faites-lui la grâce de la regarder, do lui parler, et de la for- 
tifier dans ta bonne intention qu'elle a do vous satisfaire en toute 
chose. » Tout cela ne mo touchera point ; ce que voyant ma belle- 
mère, elle prendra un verre de viu, et le mettant à la main de sa 
fille, mon épouse : » Aile/, lui dira-t-elle, présentez-lui vous- 
même ce verre de vin : il n'aura peut-être pas la cruauté de le re- 
fuser d'une si belle main. * Ma femme viendra avec le verre, de- 
meurera debout et toute tremblante devant moi. Lorsqu'elle verra 
que je ne tournerai point la vue de son côté , et que je persisterai 
à la dédaigner, elle me dira, les larmes aux yeux : ■• Mon cœur, 
ma chère âme , mon aimable seigneur, je vous conjure par les fa- 
veurs dont le ciel vous comble, de me faire la grâce de recevoir ce 
verre de viu de la main de votre très-humble servante. * Je me 
garderai bien de la regarder encore, et de lui répondre : - Mon 
charmant époux , continuera-t-ello en redoublant ses pleurs et en 
m'approchant le verre de la bouche , je ne cesserai pas que je n'aie 
obtenu que vous buviez. » Alors, fatigué de ses prières, je lui lan- 
cerai un regard terrible, et lui donnerai un bon soufflet sur la joue, 
en la repoussant du pied si vigoureusement, qu'elle ira tomber 
bien loin au delà du sofa. 

« Mon frère était tellement absorbé dans ses visions chimériques, 
qu'il représenta l'action avec son pied, comme si elle eût été réelle, 
et par malheur il en frappa si rudement son panier plein de verrerie, 
qu'il le jeta du haut de sa boutique daus Ut rue, de manière que 
toute la verrerie fut brisée en mille morceaux. 

l.r tiiill.'[ir\.*iîi voisin,!] ni avait nilrnilu son discours extravagant, 
fit un grand éclat de rire lorsqu'il vit tomber le panier: «Oh! que tu 
es un indigne homme ! dit-il à mon frère. Ne devrais-tu pas mourir 
de honte de maltraiter ainsi une jeune épouse qui ne t'a donné au- 
cun sujet de te plaindre d'elle? Il faut que tu sois bien brutal pour 
mépriser les pleurs et les charmes d'une si aimable personne :si j'é- 
tais à la place du grand vizir, ton l>eau-pérc , je te ferais donner 
cent coups de nerf de bœuf, et te ferais promener par la ville avec 
l'éloge que lu mérites. - 

- Mon frère, à cet accident si funeste pour lui , rentra on lui- 
même ; et voyant que c'était par son orgueil insupportable qu'il lui 
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était arrivé, il se frappa le visage, déchira ses liabils, ot se mit à 
pleurer en poussant des cris qui firent bientôt assembler les voisins, 
et arrêter les passantsqui allaient a la priéredu midi. Comme c'était 
un vendredi , il y allait plus de monde que les autres jours: les uns 
eurent pitié d'AInasrhar, cl les autres nu iîirnf qm: rire de son extra- 
vagance. Cependant la vanité qu'il s'était mise en tète s'était dissi- 
pée avec son bien -, et il pleurait encore son sert amèrement , lors- 
qu'une dame de considération , montée sur une mule richement 
caparaçonnée, vint à passer par là. L'état où elle vit mon frère 
excita sa compassion. Elle demanda qui il était, et ce qu'il avait à 
pleurer. On lui dit seulement que c'était un pauvre homme qui 
avait employé lo peu d'argent qu'il possédait à l'achat d'un panier 
de verrerie, que ce panier était tombi! et que toute I» verrerie s'était 
cassée. Aussitôt la dame se tourna du efllé d'un eunuque qui l'ac- 
compagnait : - Donnez-lui , dit-elle, ce que vous avez sur vous. r. 
L'eunuque obéit , et mit entre les mains démon frère une bourse do 
cinq cents pièces d'or. Aluaschar pensa mourir de joie en la recevant. 
Il donna mille bénédictions à la dame; etaprés avoir fermé sa bouti- 
que , où sa présence n'était plus nécessaire , il s'en alla chez lui. 

« Il faisait de profondes réHexions sur le grand bonheur qui venait 
do lui arriver, lorsqu'il entendit frapper à sa porte. Avant que d'ou- 
vrir, il demanda qui frappait; et ayant reconnu à la voix que c'était 
une femme, il ouvrit: "Mon lils, lui dit-elle, j'ai une grâce à vous 
demander: voilà le temps de la prière, je voudrais bien nie laver pour 
être en état de la faire. Laissez-moi, s'il vous plaît, entrer chez vous, 
et me donnez un vase d'eau. » Mon frèro envisagea cette femme, et 
vit que c'était une personne déjà fort avancée en ago. Quoiqu'il ne 
la connût point, il Délaissa pas de lui accorder ce qu'elle demandait. 

jours occupé de sa dernière aventure , il mît son or dans une espèce 
débourse longue et étroite, propre à porter à sa ceinture. La vieille, 
pendant ce temps-là, lit sa prière; et lorsqu'elle eut achevé, clic vint 
trouver mon frère, se prosterna deux fois en frappant la terre de son 
front, comme si elle eût voulu prier Dieu; puis s'élanl relevée, elle 
lui souhaita toute sorle de biens. i> 

L'aurore, dont la clarté commençait à paraître, obligea Schehera- 
unde à s'arrêter en cet endroit, lu nuit suivante, elle rcprilainsi sort 
discours, en faisant loiijuws parler le barbier. 
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La vieille souliaila toute sorle da biens à mon frère, et Le remer- 
cia de son honnêteté. Comme elle était haliilléc assez pauvrement 
et qu'elle s'humiliait Tort devant lui , il crut qu'elle lui domand* 
l'aumône, et il lui présenta deux pièces d'or. La vieille se retira cd 
arrière avec surprise , comme si mon frère lui eut fait une injure ! 
• Grand Dieu, lui dit-elle, que veul dire ceci? Serait-il possible , 
seigneur, que vous nie prissiez pour une de ces misérables qui font 
profession d'entrer hardiment choz les gens pour demander l'au- 
mône? Reprenez volr^ argent; je n'en ai pas besoin, Dieu merci j 
j'appartiens à une jeune dame de celte ville, qui est pourvue d'une 
beauté charmante, et qui est avec cela Ires-riche ; elle ne me laisse 
manquer de rien. > 

■ Mon frère ne fut pas assez fin pour s'apercevoir do l'adresse do 
la vieille , qui n'avait refusé les deux pièces d'or que pour en attra- 
per davantage. Il lui demanda si elle ne pourrait pas lui procurer 
l'honneur do voir celte dame; « Très- volontiers, lui répondit-elle , 
clio sera bien aise de vous épouser, et de vous mettre en posses- 
sion de tuus ses biens en vous faisant maître de sa personne : pre- 
nez votre argent et suivez-moi. » Ravi d'avoir trouvé une grosse 
somme d'argent , et presque aussitôt une femme belle et riche , il 
ferma les ycuit à toute aulre considération. Il prit les cinq cenls 
pièces d'or, et se laissa conduire par la vieille. 

■ Elle marcha tlevanl lui , et il la suivit de loin jusqu'à la porte 
d'une grande maison où elle frappa. Il la rejoignit dans le temps 
qu'une jeune esclave grecque ouvrait. La vieille le fit entrer le pre- 
mier et passer au travers d'une cour taule pavée, et l'introduisit 
dans une salle dont l'ameublement le confirma dans la bonne opi- 
nion qu'on lui avait fait concevoir de la maîtresse de la maison. 
Pendant que la vieillealla avertir la jeune dame, il s'assit; et comme 
il avait chaud , il ûla son turban et le mit près de lui. 11 vil bientôt 
entrer la jeune dame, qui le surprit bien plus par sa beauté que 
par la richesse de sou habillement. Il se leva dès qu'il l'aperçut. La 
dame le pria d'un air gracieux de prendre sa place, en s'asseyant 
près de lui. Elle lui marqua bien de la joie de le voir ; et après lui 
avoir dit quelques douceurs : - Nous ne sommes pas ici assez com- 
modément, ajouta- t-e Ile ; venez, donnez-moi lamain. "A ces mots, 
elle lui présenta la sienne, et le mena dans une chambre écartée, 
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nù elle s'entretint encore quelque temps avec lui ; puis elle le quitta 
en lui disant : « Demeurez, je suis à vous dans un moment. ■ Il at- 
tendit ; mais au lieu de la dame , un grand esclave noir arriva le 
sabre à la main, cl regardant mou frère d'un eeil terrible: «Que fais- 
lu ici? ■ lui dit-il fièrement. Alnaschar, à cet aspect, fut tellement 
saisi de frayeur, qu'il n'eut pas la force de répondre. L'esclave le 
dépouilla, lui enleva l'or qu'il portait, et lui déchargea plusieurs 
coupsde sabre dans les chairs seulement. Le malheureux en tomba 
par terre, où il resta sans mouvement, quoiqu'il eut encore l'usage 
Ue ses sens. Le noir, le croyant mort , demanda du set; l'esclave 
grecque en apporta plein un grand bassin. Ils en frottèrent les plaies 
de mon frère, qui eut la présence d'esprit, malgré la douleur cui- 
sante qu'il souffrait, de ne donner aucun signe de vie. Le noirci l'es- 
clave grecque s'étanl retirés, la vieille, qui avait fait tomber mou frère 
dans lo piégo, vint le prendre par les pieds, et le traîna jusqu'à 
une trappe, qu'elle ouvrit. Elle le jeta dedans, et il se trouva dans 
un lieu souterrain avec plusieurs corps de gens qui avaient été as- 
sassinés. Il s'en aperçut des qu'il fut revenu à lui ; car la violence 
de sa chute luiavait ûté le senti meut. Le sel dont ses plaies avaient 
été frottées lui conserva lu vie. Urquilpeu à peu assez de force pour 
se soutenir; et au bout de deus jours ayant ouvert la trappe durant 
la nuit , et remarqué dans la cour un endroit propre à se cacher, 
il y demeura jusqu'à la pointe du jour. Alors il vit paraître la détes- 
table vieille , qui ouvrit la porte de la rue , et partit pour aller cher- 
cher une autre proie. Afin qu'elle ne le vît pas, il ne sortit de ce 
coupe-gorge quoquelques moments après elle, et il vint se réfugier 
chez moi , où il m'apprit toutes les aventures qui lui étaient arri- 
vées en si peu de temps. 

■ Au bout d'un mois il fut parfaitement guéri descs blessu res par 
les remèdes souverains que je lui lis prendre. Il résolut de se venger 
de la vieille qui l'avait trompé si cruellement. Pour cet effet, il lit 
une bourse assez grande pour contenir cinq cents pièces d'or ; mais, 
au lieu d'or, il la remplit do morceau* de verre.... » 

Scheherazàde, en achevant ces derniers mots, s'aperçut qu'il 
était jour. Elle n'en dit pas davantage celle nuit; mais le lendemain 
elle poursuivit de celte sorte l'histoire d'Aluuscliar : 
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* Mon (tire, continua lu larbicr, attacha le sac de verre autour 
du lui avec sa ceinture, si) déguisa un vin Ho, et prit un sabre, qu'il 
cacha sous sa robe. Un matin il rencontra la vieille qui sa prome- 
nait déjà par la ville, en cherchant l'occasion de jouer un mauvais 
tour à quelqu'un. Il l'aborda, et contrefaisant la voix d'une femme; 
.< N'auriez-vouspas, lui dit-il, un trobuchet à me prêter? Je suis une 
femme du Perse nouvellement arrivée. J'ai apporté de mon pays cinq 
ccnUi pièces d'or : jv voudrais bien voir si elles surit de poids. — Bonne 
femme, lui répondit la vieille, vous ne pouviez miens vous adresser 
qu'il moi : venez, vous n'avez qu'à me suivre; je vous mènerai chez 
mon fils qui est changeur ; il se fera un plaisir de vnus les peser lui- 
même pour vous eu épargner la peine. Ne perdons pas de temps, 
afin de le trouver avant qu'il aille à sa boutique. ■ Mon frère la suivit 
jusqu'à la maison où elle l'avait introduit la première fois, et la porto 
tut ouverte par l'esclave grecque. 

" La vieille mena mou frère dans la salle, où elle lui dit d'attendre 
un moment, qu'elle allait faire venir son fils. I.e prétendu fils parut 
sous la forme du vilain esclave unir : ■ Maudite vieille, dit-il à mon 
frère, lève-toi et mesuis.» En disant ces mots, il marcha devant pour 
le mener au lieu OÙ it voulait le massacrer. Alnascharse leva, le sui- 
vit; et tirant son sabre île dessous sa robe, il le lui déchargea sur le 
cou par derrière si adroitement, qu'il lui abattit la tète. Il la prit aus- 
sitôt d'une main , et de l'autre il traîna le cadavre jusqu'au lieu sou- 
terrain, où il lcjctaavec la tétc. L'esclave grecque, accoutumée à ce 
manège , se lit bientôt voir avec le bassin plein de sel ; mais quand 
elle vit Alnaschar le sabre à la main , et qui avait quitté le voile dont 
11 s'était couvert le visage , elle laissa tomber le bassin et s'enfuit ; 
mou frère , courant plus fort qu'elle, la joignit, et lui fit voler la tète 
île kssus les épaules, La méchante vieille accourut au bruit, et 
il se saisit d'elle avant qu'elle eût le temps de lui échapper: ■• Perfide, 
s'écria-t-il , ma reconnais-tu? — Hélas! seigneur, répondit-elle en 
tremblant, qui ûtes-vous? Je ne me souviens pas de vous avoir ja- 
mais vu. — Je suis, dit-il, celui chezqui tu entras l'autre jour pour 
te laver et faire ta prière d'hypocrite : t'en souvient-il? » Alors elle se 
mit à genoux pour lui demander pardon ; mais il la coupa en quatre 
pièces. 

" Il ne restait puisque la dame, qui ne savait rien de «qui venait 
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dcsepasscr ruez elle : il la chercha, et la trouva dans unechamhre, 
où elle pensa s'évanouir quand elle le vit paraître. Elle lui demanda 
i;i i.' , rt il rut !;i ^éiiiTosilé delà lui accorder : - Madame, lui dit-il, 
comment pouvoz-vous être avec des gens aussi méchants que ceux 
dont je viens de me venger si justement? — J'étais, lui répoudit- 
clle , la femme d'un honnête marchandât la maudite vieille, dont je 
ne connaissais pas la méchanceté, me venait voir quelquefois: - Ma- 

- dame , me dit-elle un jour, nous avons de helles noces chez nous ; 

- vous y prendriez beaucoup de plaisir, si vous vouliez nous faire 
» l'honneur do vous y trouver. » Je me laissai persuader. Je pris mon 
plus bel habit avec une bourse de cent pièces d'or. Je la suivis; elle 
me mena danseette maison, où je trouvai ce rmir qui me relintpar 
force; et il y a trois ans qui* j'y suis avec bien de la douleur. — De 
la manière dont ce détestable noir se gouvernait, reprit mon frère, 
il faut qu'il ait amasse bien des richesses. — Il y en a tant, repartit- 
elle , que vous serez riche à jamais si vous pouvez les emporter : 
suivez-moi et vous les verrez. ■ Elle conduisit Alnaschar dans une 
chambre où elle lui lit voir effectivement plusieurs coffres pleins d'or, 
qu'il considéra avec une admiration dont il ne pouvait revenir: 
"Allez, dit-elle, et amenez assez de monde pour emporter tout cela. ■ 
Mon frère ne se le fit pas dire deux fuis; il sortit, et eut bientôt ras- 
semblé dix hommes. Il les amena avec lui ; et en arrivant à la mai- 
son, il fut fort étonné de trouver la porte ouverte; mais il le fut bien 
davantage, lorsqu'éta ni entré dans la chambre où il avait vu les cof- 
fres, il n'en trouva pas un seul : la dame, plus rusée el plus dili- 
gente que lui, les avait fait enlever et avait disparu elle-mfime. Au 
défaut des coffres et pour ne pas s'en retourner les mains vides, il 
fit emporter tout ce qu'il put trouver de meubles dans les chamhres 
et dans tes garde-meubles, où il yen avait beaucoup plus qu'il no 
lui en fallait, pour le dédommager des cinq cents pièces d'or qui lui 
avaient été volées. Mais en sortant de la maison , il oublia de fermer 
la porte. Les voisins, qui avaient reconnu mon frère et vu les porteur* 
aller et venir, coururent avertir le juge de police de ce déménage- 
ment qui leur avait paru suspect. Alnaschar passa la nuit assez tran- 
quillement; mais le lendemain matin, comme il sortait du logis, il 
rencontra a sa porte vingt hommesdesgensdu juge de police qui sa 
saisirent de lui : - Venez avec nous .lui dirent-ils , notre maître veut 
vous parler. » Mon frère les pria d'attendre un moment, et leur of- 
frit une somme d'argent pour qu'ils le laissassent échapper; mais 
au lieu de l'écouter, ils le lièrent et le forcèrent de marcher avec 
eux. Ils rencontrèrent dans une me un ancien ami de mon frère qui 
les arrêta , et s'informa d'eux pour quelle raison ils remmenaient ; 
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il leur proposa munie une somme considérable pour lu lâcher et rap- 
porter au juge de police qu'ils ne l'avaient pas trouvé ; mais il ne 
put rien obtenir d'eux , et ils menèrent Alnaschar au juge de po- 

Scheherazade cessa de parler en cet endroit, parce qu'elle remar- 
qua qu'il était jour. La nuit suivante elle reprit le 01 de sa narration, 
et dit au sultan des Indes: 
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« Sire, quand les gardes, poursuivit le barbier, curent conduit 
mon frère devant le ju^r i£o [Milice, ce magistrat lui dit: « Je vous 
demande oit vous avez pris tons les mroihtt'K que vous fîtes porter 
hier chez vous? — Seigneur, répondit Alnaschar, je suis prêt à vous 
dire la vérité; mais permettez-moi auparavant d'avoir recours à votre 
clémence , et de vous supplier de me donner votre parole qu'il ne 
me sera rien fait. — Je vous la donne, " répliqua le juge. Alors mon 
frère lui raconta sans [li'^eisenieiit lout ce qui lui était arrivé, et 
tout ce qu'il avait fait depuis que la vieilteétail venue lairesa prière 
chez lui, jusqu'à cequ'il no trouva plus la jeune dame dans la cham- 
bre où il l'avait laissée après avoir tué lo noir, l'esclave grecque et 
la vieille. A l'égard de ce qu'il avait fait emporter chez lui , il sup- 
plia le juge de lui en laisser au moins une partie, en compensation 
des cinq cents pièces d'or qu'on lui avait volées. 

■ Le juge, sans rien promettre a mon frère, envoya chez lui quel- 
ques-uns de ses gens pour enlever tout ce qu'il y avait; et lorsqu'on 
lui eut rapporté qu'il n'y restait plus rien , et que tout avait été mis 
dans son garde-meuble, il commanda aussitôt à mon frère de sortir 
delà ville, et de n'y revenir de sa vie, parce qu'il craignait que s'il 
y demeurait, il n'allât se plaindre de son injustice au kalife. Cepen- 
dant Alnaschar obéit A l'ordre sans murmurer, et sortit de la ville 
pour se réfugier dans une autre. En chemin il fut rencontré par des 
voleurs qui le dépouillèrent, et lo mirent nu comme la main. Je 
n'eus pas plutôt appris cette factieuse nouvelle, que je pris un habit 
et allai le trouver où il était. Après l'avoir consolé le mieui qu'il [ne 
fut possible, je le ramenai et le lis entrer secrètement dans la ville, 
nù j'en eus autant de soin que de ses autres frères. » 
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HISTOIRE 
DU SIXIÉSIE VUÊHE DU BARBIER. 

l ne mu reste plus à tous raconter que l'histoire de mon 
sixième frère, appelé Schacabac aux lèvres fendues, li 
avait eu d'abord l'induslrie de bien faire valoir lea cent 
drachmes d'argent qu'il avait eues en partage , de mémo 
que ses autres frères , de sorte qu'il s'était vu fort à son aise ; mais 
un revers de fortune le réduisit à ia nécessité de demander sa vie. Il 
s'en acquittait avec adresse , et il s'étudiait surtout à se procurer 
l'entrée des grandes maisons, par l'entremise des officiers et des do- 
mestiques, pour avoir un libre accès auprès des maîtres, et s'attirer 
leur compassion. 

■ Un jour qu'il passait devant un hôtel magniGque.dont la porte 
Élevée laissait voir une cour très -spacieuse, où il y avait une foule 
de domestiques, il s'approcha do l'un d'entre eux, et lui demanda 
à qui appartenait cet hiltcl : » Bonhomme, lui répondit le domes- 
tique, d'où venez-vous, pour mu faire cette demande? Tout ce que 
vous voyez ne vous fait-il pas connaître que c'est l'hôtel d'un Bar- 
mecide?» Mon frère, à qui la générosité et la libéral ito desBarme- 
cides étaient connues, s'adressa aux portiers , car il y en avait plus 
d'un , et les pria do lui donner l'aumône : - Entrez, lui dirent-ils, 
personne ne vous en empêche, et adressez-vous vous-même au 
maître de la maison , il vous renverra content. ■ 

« Non frère no s'attendait pas à tant d'honnêteté ; il en remercia 
les portiers, et entra , avec leur permission , dans l'hôtel, qui était si 
vaste , qu'il mit beaucoup de temps à gagner l'appartement du Bar- 
mecide. Il pénétra enfin jusqu'à un grand Mtimenl en carré, d'une 
Ires-belle architecture, et entra par un vestibule qui lui Ht décou- 
vrir un jardin des plus propres , avec des allées do cailloux de diffé- 
rentes couleurs qui réjouissaient la vue. Les appartements d'en bas, 
qui régnaient à l'en tour, étaient presque tous à jour; fisse fermaient 
avec de grands rideaux, pour garantir du soleil, et on les ouvrait 
pour prendra le frais quand la chaleur était passée. 

- Un lieu si agréable aurait causé de l'admiration à mon frère , s'il 
eût eu l'esprit plus content qu'il no l'avait. Il avança , et entra dans 
une salle richement meublée et ornée do peinturas a feuillages d'or 
et d'azur, où il aperçut un homme vénérable , avec une lonaue barbe 
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blanche , assis sur un sofa, à la place d'honneur, ce qui lui lit juger 
que c'était le maitre de la maison. En effet, c'était le seigneur Bar- 
mecide lui-même, qui lui dit d'une manière obligeante qu'il était lu 
bienvenu, et lui demanda ce qu'il souliailait : ■ Seigneur, lui répon- 
dit mon frère, d'un air a lui faire pitié , je suis un pauvre homme 
qui ai besoin de l'assistance des personnes puissantes et généreuses 
comme vous. <• 11 ne pouvait miens s'adresser qu'à ce seigneur, qui 
était recommandante par mille belles qualités. 

- Le Barmecide parut étonné de la réponse de mon frère , et por- 
tant' ses deux mains à son estomac , comme pour déchirer son habit 
en signe de douleur ; ■ Est-il possible, s'écria-t-il, que je sois à 
Bagdad, et qu'un homme tel que vous soit dans la nécessité que 
vous dites? Voilà ce que je ne puis souffrir. ■ A ces démonstrations , 
mon frère, prévenu qu'il allait lui donner une marque singulière de 
sa libéralité, lui donna mille bénédictions, et lui souhaita toutes 
sortes de biens : « Il ne sera pas dit, reprit le Barmecide, que je vous 
abandonne , et je ne prétends pas non plus que vous m'abandonniez, 

— Seigneur, répliqua mou frère, je vous jure que je n'ai rien mangé 
d'aujourd'hui. — Est-ii bien vrai, reparlit le Barmecide, que vous 
soyez à jeun, à l'heure qu'il est? Hélas! le pauvre homme, il meurt 
do faim ! Holà ! garçon ! ajouta-l-il en élevant ln voix , qu'on apporte 
vile le bassin et l'eau ; que nous nous lavions les mains. " Quoique 
aucun garçon ne parût , et que mon frère ne vit ni bassin ni eau , lo 
Barmecide, néanmoins, ne laissa pas de se frotter les mains, comme 
si quelqu'un eût versé de l'eau dessus, et en faisant cela il disait à 
mon frère : " Approche! donc , lavez-vous avec moi. * Schacabac 
jugea bien par là que le seigneur Barmecide aimait à rire , et comme 
il entendait lui-même la raillerie, et qu'il n'ignorait pas la complai- 
sance que les pauvres doivent avoir pour les riches, s'ils en veulent 
tirer bon parti , il s'approcha et lit comme lui : 

« Allons, dit alors le Barmecide, qu'on apporte à manger, et qu'on 
ne fasse point attendre. - En achevant ces paroles , quoiqu'on n'eût 
rien apporté, il commença de faire eomme s'il eût prisquelque 
chose dans un plat, de porter à sa bouche et do mâcher à vide, en 
disant à mon frère: - Mangez, mon hôte, je vous en prie, agissez 
aussi librement que si vous étiez chez vous; mangez donc : pour 
un homme affamé , il me semble que vous faites la petite bouche. 

— Pardonnez-moi , seigneur, lui répondit Sehacaliac en imitant par- 
faitement ses gestes, vous voyez que je ne perds pas de temps, et 
que je fais assez bien mon devoir. — Que dites-vous de ce pain? 
reprit le Barmecide; ne lo trouvez-vous pas excellent? — Ah ! sei- 
gneur, repartit mon frère, qui ne voyait pas olus de pain que de 
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viande , jamais je n'en ai mango de si blanc ni de si délicat. — Man- 
gez-en donc lout votre soûl, répliqua le seigneur Barmecide. Je 
voua assure que j'ai acheté cinq cents pièces il'or la boulangère qui 
me fait d'aussi bon pain.... 

Schcherazade voulait continuer, mais lejour, qui paraissait, l'obli- 
gea de s'arrêter à ces dernières paroles. La nuit suivante, elle pour- 
suivit de cette manière : 
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« Le Barmecide, dit le barbier, après avoir parlé de l'esclave, sa 
boulangère, et vanté son pain , que mon frère no mangeait qu'en 
idée, s'écria : - Garçon! apporte-nous un autre plat. ■ Mon brave 
note, dit-il à mon frère (encore qu'aucun garçon n'eût paru), goù- 
lei Je ce nouveau mets, et nie ililrs si jamais vu us ;ivtz nniunL' du 
mouton , cuit avec du blé mondé , qui fût mieui accommodé que 
celui-là? — It est admirable, lui repondit mon frère : aussi je m'en 
donne comme il faut. — Que vous me faites plaisir ! reprit le seigneur 
Barmecide. Je vous conjure, par la satisfaction que j'ai de vous voir 
si bien manger, de ne rien laisser de ce mets, puisque vous le trou- 
vez si fort à votre goût. - Pou de temps après , il demanda une oie 
à la sauce douce, accommodée avec du vinaigre, du miel, des rai- 
sins secs, des pois chiches et des ligues sèches; ce qui fut apporté 
comme le plat de viande de mouton ; « L'oie est bien grasse, dit le 
Barmecide, mangez-cn seulement une cuisse et une aile : il faut 
ménager votre appétit, car il nous revient beaucoup d'autres choses. • 
Effectivement, il demanda plusieurs autres plais do différentes 
sortes, dont mon frère, en mourant de faim , continua de Taire sem- 
blant de manger. Mais ce qu'il vanta plus que tout le reste, fut un 
agneau nourri de pistaches, qu'il ordonna qu'on servit, et qui lut 
servi de même que les plats précédents : Oh! pour ce mets, dit le 
seigneur Barmecide, e'est un mets dont on ne mange point ailleurs 
que chez moi ! Je veux que vous vous en rassasiez. » En disant cela, 
il fit comme s'il eût eu un morceau à la main , et l'approchant de la 
bouche de mon frère : ■ Tenez, lui dit-il, avalez cela; vous allez 
juger si j'ai tort de vous vanter ce plat? - Mon frère allongea laléte, 
ouvrit la bouche, feignit lie prendre te morceau, de le mâcher et 
de l'avaler avec un extrême plaisir : « Je savais bien , reprit le Bar- 
mecide, que vous le trouveriez bon. — Rien au monde n'est plus 
exquis, repartit mon frère; franchement, c'est une chose délicieuse 
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que votre table. — Qu'on apporte à présent le ragoût! s'écria le Itar- 
mecide. Je crois que vuus n'en serez pas moins content que de 
l'agneau. Eh bien! qu'en pensez-vous ! — llest merveilleux, répon- 
dit Schacabac : on y sent tout à la fois l'ambre, le clou de girolle, 
la muscade, le gingembre, le poivre, et les herbes les plus odo- 
rantes, et toutes ces odeurs sont si bien ménagées, que l'une n'em- 
pêche pas qu'on ne sente l'autre. — Quelle volupté ! Faites honneur 
ù ce ragoût, répliqua le Barmecide : mangez-en donc, je vous en 
prie. Holà! garçon! ajouta- t-il en haussant la voix, qu'on nous 
donne un nouveau ragoût. — Non pas, s'il vous plait, interrompit 
mon frère : en vérité , seigneur, il n'est pas possible que je mange 
davantage ; je n'en puis plus. » 

■ Qu'on desserve donc, dit alors lo Barmecide, et qu'on apporte 
les fruits. » Il attendit un moment, comme pour donner le temps 
aux officiers de desservir ; après quoi reprenant la parole : ■■ Goûtez 
de ces amandes, poursuivit-il : elles sontbonnes et fraîchement cueil- 
lies. ■ Ils firent l'un et l'autre de même que s'ils eussent Ôlé la peau 
des amandes et qu'ils les eussent mangées. Apres cela, le Barmecide 
invitant mon frère à prendre d'autres choses : « Voilà , lui dit-il, de 
toutes sortes de fruits, des gâteaux, des confitures sèches, des com- 
potes : choisissez ce qui vous plaira. ■ Puis avançant la main, comme 
s'il lui eût présenté quelque chose : - Tenez, conlinua-t-il, voici 
une tablette excellente pour aider a faire la digestion. •■ Schacabac 
fit semblant de prendre et de manger :« Seigneur, dit-il, le musc n'y 
manque pas! — Ces sortes de (ablettes se font chez moi, répondit 
le Barmecide; et on cela, comme en tout ce qui se fait dans ma mai- 
son, rien n'est épargné. - Il excita encore mon frère a manger : 
" Pour un homme, poursuivit-il, qui étiez encore a jeun lorsque vous 
êtes entré ici, il me parait que vous n'avez guère mangé. — Sei- 
gneur, lui repartit mon frère , qui avait mal aux mâchoires à force 
de mâcher à vide, je vous assure que je suis tellement rempli, 
que je ne saurais manger un seul morceau de plus. 

ii — Mon hote, reprit le Barmedde, après avoir si bien mangé, il 
faut que nous buvions'. Tous boirez bien du vin? — Seigneur, lui 
dit mon frère, jo ne boirai pas de vin, s'il vous plaît, puisque cela 
m'est défendu. —Vous êtes trop scrupuleux, répliqua le Barmecide: 
faites comme moi. — J'en boirai donc par complaisance, repartit 
Schacabac : à ce que je vois , vous voulez que rien no manque à 
votre restin. Mais comme je ne suis point accoutumé à boire du 
vin, je crains de commettre quelque faute contre la bienséance, 

' Lu Oileulaui , et pirUcallèniiwn! | u mihomHini , ni boivent qu'anrit le repoi. 



CONTES ARABES. 



et même contre lerespect qui vous est dû : c'est pourquoi je vous 

prie encore de me diviniser de Uiire du vin -.je me contenterai do 
boire de l'eau. — Non, non, dit le Barmecide,, vous boirez du vin. » 
En mémo temps il commanda qu'eu en apjjnrtàt', mais le vin ne fut 
pas plus réel que la viande et les fruits. Il lit semblant de se verser 
à boire et de boire le premier; puis , faisant semblant de verser à 
boire pour mon frère et de lui présenter le verre : ■■ Buvez à ma 
santé, lui dit-il ; sachons un peu si vuus trouverai ee vin bon? - 
Mon frère, feignit de prendre le verre , de le. regarder de près comme 
pour voir si la couleur du vin Était belle, et de se le porter au nez 
pour juger si l'odeur en était agréable ; puis il lit une profonde in- 
clination de tflte au Barmecide , pour lui marquer qu'il prenait la 
liberté de boire a sa ho té, et enfin il fit semblant de boire avec 
toutes les démonstration a d'un homme qui boit avec plaisir ; ■ Sei- 
gneur, dit-il , je trouve ce vin excellent ; mais il n'est pas assez fort, 

pondit le Barmecide, vous n'avez qu'il parler : i'i yen a dans ma 

A ces mots, il lit semblant do so verser d'un autre vin à lui-même, 
et puis à mon frère. Il li! ni.i tan! il.- lois, que Siliacabac, feignant 
que le vin l'avait échauffé, contrefit l'homme ivre, leva la main 
et frappa le Barmecide à la h 1 !'' si rudement . qu'il le renversa par 
terre. Il voulut même le frapper encore -, mais le Barmecide, pré- 
sentant la main pour éviter le. coup, lui cria : - Ètes-vous fou? » 
Alors mon Trènî, se retenant, lui dit : « Seigneur, vous avez eu 
la bonté de recevoir chez vous votre esclave, et de lui donner un 
grand festin : vous deviez vous contenter de m'avoir Tait manger : 
il ne rallait pas me faire Iwire de vin, car je vous avais bien dit 
que je pourrais vous manquer de respect. J'en suis Ires-fâché, et 
je vous en demande mille pardons. » 

A peine eut-il achevé ces paroles, que le Barmecide, au lieu de 
se mettre en colère , se prit à rire de toute sa force : « Il y a long- 
Irmps, lui dit -il, que je cherche un homme de votre caractère.... 

Mais, sire, dit Selietier;iï.;ide an sultan des Indes, je ne prends 
pas garde qu'il est jour. Schahriar,curicui de savoir comment et 
agirait le Barmecide, se leva et attendit la nuit suivante. La sul 
la ne continua de parler en ces termes : 
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Sire , lu barbier poursuivent i'hisloirc de son sixième frère : 
«I*Barmeîide,ajouta-t-il,IU mille caresses à Schacabac : .Non- 
seulement, lui dit-il, je vous pardonne le coup que vous m'avez 
donné , je veus même désormais que nous soyons amis, et que vous 
n'ayez pas d'autre maison que la mienne. Vous avez eu la complai- 
sance de vous accommoder à mon humeur, et la patience de soute- 
nir la plaisanterie jusqu'au bout -, mais nous allons manger réelle- 
ment. - En achevant ces paroles, il frappa des mains, et commanda 
à plusieurs domestiques qui parurent d'apprêter la table et do ser- 
vir. Il fut obéi promptement, et mon frère fut régalé des mêmes 
mets dont il n'avait goûté qu'en idée. Lorsqu'on eut desservi, on 
apporta du vin, et en même temps, un nombre d'esclaves, belles et 
richement habillées, entrèrent et chantèrent au son des instru- 
menta quelques airs agréables ; enfin Schacabac eut tout sujet d'être 
content des bontés du Barmecide, qui le goûta, en usa avec lui 
familièrement, et lui lit donner un habit de sa garderobe. 

« Le Barmecide trouva dans mon frère tant d'esprit et une si grande 
intelligence en toutes choses , que peu de jours après il lui confia 
le soin do toute sa maison et do toutes ses affaires. Mou frère s'ac- 
quitta fort bien do son emploi durant vingt années. Au bout de ce 
temps-là, le généreux Barmecide, accablé de vieillesse, mourut; 
et n'ayant pas laissé d'héritiers, on confisqua tousses biens au pro- 
lit du prince. On dépouilla mon frère de tous ceux qu'il avait amas- 
sés : dosortequese voyant réduità son premier état ilso joignilàuuo 
ca ravane de pèlerins de La Mckke, dans le dessein défaire ce pèlerinage 
à la faveur de leurs charités. Par malheur la caravane fut attaquée 
et pillée par un nombre de Bédouins ■ supérieur à celui des pèlerins. 
Mon frère se trouva esclave d'un Bédouin qui lui donna la baston- 
nade pendant plusieurs jours pour l'obliger a se racheter. Schacabac 
lui protesta qu'il le maltraitait inutilement: -Je suis votre esclave, 
lui disait-il ; vous pouvez disposer do moi à votre volonté ; mais je 
vous déclare que je suis dans la dernière pauvreté , et qu'il n'est 
pas en mon pouvoir de me racheter. - Enfin mon frère eut beau 
lui exposer touto sa misère et lâcher de le fléchir par ses larmes, 
le Bédouin fut impitoyable; et de dépit de se voir frustré d'une 

■ Les Bédouins son! ilt) Arabes cirons .loin les diserts, qui pillent les cararue» 
quand elles ne mm |«s nin'1 roues pour leur rfelilcr. 
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somme considérable, sur laquelle il avait complu, il prit son cou- 
teau et lui fendit les lèvres peur se venger, par celte inhumanité, 
de la porto qu'il croyait avoir faite. 

« Lu Bédouin avait une femme assez, jolie, et souvent quand il 
allait faire ses courses , il laissait mon frire seul avec elle. Alors la 
femme n'oubliait rien pour routeler mon frère île la rigueur do 
l'esclavage. Elle lui faisait assez connaître qu'elle l'aimait ; niais il 
n'osait répondre à sa passion , de peur de s'en repentir, et il évitait 

d'clro seule avec lui. Elle avait nue si grande habitude do badi 
ner et do jouer avec le cruel Sehacabar tontes les fois qu'elle le 
voyait, que cela lui arriva un jour en présence do son mari. Mon 
fnn \jr.«. |fnJre *mlr ]'i il !■ s •Ivritil M>cS» |*>.ir ya (»- 
chés, de badiner aussi avec elle. Le llédouin s'imagina aussitôt qu'il» 
vivaient lous deux dans une intelligence crimiiielle ; et ce soupçon 
le mettant en fureur, il se jeta sur mou frère ; et après l'avoir mtr- 
lilé d'une manière barbare, il le conduisit sur un chameau au haut 
d'une montagne déscrlo , où il le laissa. La montagne était sur lo 
chemin de llagdad ; de sorte que les passants qui l'avaient rencontré 

Je trouvai l'infortun ■ Srharaliar dans un ('■Lit déplorable. Je lui don- 
nai le secours dont il avait besoin . et le ramenai dans la ville. » 

» Voilà ce que je racontai au [calife Moslanser Billah, ajouta lo 
barbier. Ce prince m'applaudit par de nouveaux éclats de rire : 
• C'est présentement, me dit-il, que je ne. puis douter qu'on no 
vous ait donné, à juste litre, le surnom de silencieux : personne 
ne peut dire lo contraire. Pour certaines causes néanmoins , je vous 
commande de sortir au plus tôt de la ville : allez , et que je n'en- 
tende plus parler de vous. » Je cédai à la nécessité, et voyageai 
plusieurs années dans des pays éloignés. J'appris enlin que le kalifu 
était mort ; je retournai à ltagdad, où je ne trouvai pas un seul du 
mes frères en vie. Ce fut à mmi retour en cette ville que je rendis 
au jeune boiteux le service important que vous avez entendu. Vous 
files pourtant témoins de -en ingratitude , et de la manière inju- 
rieuse dont il m'a traité : an lieu île me lemoignorde la reconnais- 
Sance, il a niieui aimé me fuir et s'clrégner rie son pays. (Ju uid 
j'eus appris qu'il n'était pin-; ,i Ita-dad , quoique [lersunnc ne me 
sût dire au vrai de quel eOlé il avait tourné ses pas, je ne laissai 
pas, toutefois, de me meltroen chemin pour le chercher. Il y a long- 
temps que je cours de province en province ; cl lorsque j'y pensais 
le moins, je l'ai rencontré aujourd'hui : je ne m'attendais pas à le 
voir si irrité contre moi, ... » 
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Scheherazade en eet endroit, s'apercevant qu'il était jour.se lut, 
et, la nuit suivante, elle reprit de cette sorte le Cl de sou discoure: 



CLxxxiir nuit. 



Sire, le tailleur acheva do raconter au sultan deCasgar l'histoire 
du jeune boiteux et du barbier de Bagdad , de la manière que j'eus 
l'honneur de dire hier à votreiuajestc: 

- Quand le barbier, coiilinua-t-il, eut fini sun histoire, nous 
trouvâmes que le jeune homme n'avait pas eu tort de l'accuser 
d'être un grand parleur. Néanmoins nous voulûmes qu'il demeu- 
rât avec nous, et qu'il fat du régal que le maître do la maison 
nous avait prépare. Nons nous mimes donc à table , et nous nous 
réjouîmes jusqu'à la prière d'entre le midi et le coucher du soleil. 
Alors toute la compagnie se sépara ; et je vins travailler à ma bou- 
tique, en allendant qu'il fût temps do m'en retourner chez moi. 

-Ce fut dans cet intervalle que le petit bossu, à demi ivre, se pré- 
senta devant ma boutique, qu'il chanta et joua de son lambourde 
basque. Je crus qu'en l'emmenant au logis avec moi, je ne man- 
querais lias de divertir ma femme : c'est pourquoi je l'emmenai. 
Ma femme nous donna un plat de poisson , et j'en servis un mor- 
ceau au bossu , qui le mangea sans prendre garde qu'il y avait une 
arùlc. II tomba devant nous sans sentiment. Après avoir en vsiti es- 
sayé de le secourir, dans l'embarras où nous mit un accident si fu- 
neste , et dans la crainte qu'il nous causa , nous n'hésitâmes point 
à porter le corps hors de chez nous , et nous le finies adroitement 
recevoir chez le médecin juif. Le médecin juif le descendit dans la 
chambre du pourvoyeur, et le pourvoyeur le porta dans la rue, où 
l'on a cru que le marchand l'avait tué. Voila, sire, ajouta le laideur, 
ce que j'avais à dire pour satisfaire vodv nuij^slé : c'est ù elle à pro- 
noncer si nous sommes digues du sa clémence ou de sa colère, de 
la vie ou la mort. » 

Le sultan de Casgar laissa voir sur son visage un air content , qui 
redonna la vie au tailleur et à ses camarades : - Je ne puis discon- 
venir, dit-il, que je ne sois plus frappé de l'histoire du jeune boi- 
teux , de celle du barbier, et des aventures de ses frères , que de 
l'histoire de mon bouffon. Mais avant que de vous renvoyer chez 
vous tous quatre , et qu'on enterre le corps du bossu , je voudrais 
voir ce barbier, qui est cause que je vous pardonne. Puisqu'il se 
trouve dans ma capitale, il est aisé de contenter ma curiosité. » Eu 
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mflmo temps il dépêcha un huissier pour l'aller chercher avec la 
tailleur, qui savait où il pourrait être. 

L'huissier et le tailleur revinrent bientôt, et amenèrent le bar- 
bier, qu'ils présentèrent au sultan. Lu barbier était un vieillard qui 
pouvait avoir quatre-vingt-dix ans : il avait la barbe et les sourcils 
blancs comme neige , les oreilles pendantes et le nez fort long. Le 

voudriez- vous m'en raconter quelques-unes? — Sire, lui répondit 
le barbier, laissons lit , s'il vous plait, pour le présent, les histoires 
que je puis savoir. Je supplie très-h uni bien i eut votre majesté de ma 
permettre de lui demander ce que font ici devant elle ce chrétien , 
ce juif, ce musulman , et ce hossu mort que je vois là étendu par 
terre. •■ Le sultan sourit de la liberté du barbier, ut lui répliqua : 
■ Qu'est-coque cola vous importe? — Sire, repartit lo barbier, il 
m'importe de faire la demande quo je fais, afin que votre majesté 
sache que je ne suis pas un grand parleur, comme quelques-uns le 
prétendent, mais un homme jijstuuiuiil ;iji;iuK- Mk-iiUL'iix ... 

Scheherazade , frappée par la clarté du jour, qui commençait à 
éclairer l'appartement in sultan di s Indes , {tarda lu silence en cet 
endroit , et reprit son discours la nuit suivante en ces ternies : 

CLXXXIV NUIT. 

Sire, le sultan deCasgar eut la complaisance do satisfaire la cu- 
riosité du barbicF; il commanda qu'on lui riieonlàl l'histoire du polit 
bossu , puisqu'il paraissait lo souhaiter avec ardeur. Lorsque lu bnr- 
Bier l'eut entendue , il branla la této , comme s'il eût voulu dire 
qu'il y avait là-dessous quelque chose de caché qu'il no compre- 
nait pas: - Véritablement, s'écria-l-il, celte histoire est surprenante; 
mais je suis bien aise d'examiner de prés ce bossu. » Il s'en appro- 
cha, s'assit par terre, prit la tdte sur ses genoux; et , après l'avoir 
attentivement regardée , il fit tout à coup un si grand éclat do rire 
et avec si peu de retenue qu'il se laissa aller sur le dos à la ren- 
verse, sans considérer qu'il élait devant le sultan de Casgflr. Puis 
se relevant sans cesser de rire : " On le dit bien , et avec raison , 
s'écria-t-il encore, qu'on ne meurt pas sans cause. Si jamais histoire 
a mérité d'Plre écrite on lettres d'or, c'est celle de ce bossu. - 

A ces paroles , tout le monde- regarda le barbier comme un bouf- 
fon, ou romme un vieillard qui avait l'esprit égaré : » Homme si- 
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lencieus , lui dit lu sullan , parln-moi : qu'avcz-vous donc à riro 
si fort? — Sire, répondit le barbier, je jure, par l'humeur bienfai- 
saule de vuire majesté , que ce bossu n'est pas mort : il est encore 
en vie, et je veui passer pour un extravagant, si je ne vous, ie 
fais voir à l'heure morne. En achevant ces mots , il prit une boite 
où il y avait plusieurs remèdes , qu'il portait sur lui pour s'en ser- 
vir dans l'occasion , et il en lira une pelite fiole balsamique dont 
il frotto long-temps lu cou du bossu. Ensuite il prit dans son étui 
un ferrement Tort propre qu'il lui mit entre les dénis; cl, après lui 
avoir ouvert la bouche, i! lui enfonça dans le gosier de petites 
pincettes, avec quoi il tira le morceau de poisson et l'arête qu'il 
lit voira tout le monde. Aussitôt, le bossu éternua, étendit les 
bras et les pieds, ouvrit les yeux et donna plusieurs autres signes 
de vie. 

<• Le sultan de Casgar et tous ceux qui furent témoins d'une si 
belle opération, furent moins surpris de voir revivre le bossa, 
après avoir passe une nuit entière cl la plus j-T'uuie partie du jour 
sans donner aucun signe de vie, que du mérite et de la capacité 
du barbier, qu'on commença, malgré ses défauts,. à regardercomme 
un grand personnage. Le sullan , ravi de joie et d'admiration , or- 
donna que l'histoire du bossu fût mise par écrit avec celle du bar- 
bier, afin que le souvenir ne s'en éteignit jamais. Il n'en demeura 
pas là : pour que le tailleur, le médecin juif, le pourvoyeur et le 
marchand chrétien nu se ressouvinsse ni qu'avec plaisir do l'aventure 
que l'accident du bossu leur avait causée, il ne les renvoya chez eux. 
qu'après leur avoir donné à chacun une relie fart riche dont il les 
lil revêtir en sa présence. A l'égard du barbier, il l'honora d'une 
(jnisse ! sion , cl le relinl auprès de sa personne. " 

La sultane Scliclu.T;,/adc finit ainsi celle Ioiil-uc suite d'aventures 
auxquelles la prétendue mort du bossu avait donné occasion. Comme 
le jour iwraissait déjà , elle se lut ; et sa chère sœur Hinarcade , 
voyant qu'elle ne pariait plus, lui dit : » Ma princesse, ma sultane, 
je >ui- .Taillant plus charmée de l'histoire que vous venez d'ache- 
ver, qu'elle finit par un incident auquel je ne m'allendais pas : 
j'avais cru le bossu, mort absolument. — Cette surprise m'a fait 
plaisir, dit Schahriar, aussi bien que les aventures des frères du 
liarhier. — L'histoire du jeune boiteux de Bagdad m'a encore fort 
divertis, -reprit Dinnrzade. J'en suis bien aise, ma chère sœur, 
dit la sultane; et puisque j'ai eu le bonheur de ne pas ennuyer le 
sultan, notre seigneur et uiaitro, si sa majesté me faisait encore h 
grâce de me conserver la vie, j'aurais l'honneur, de lui raconte, 
demain l'histoire ■les amours d'Ahoultiassan Ali Ebn Bccar et de 
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Schemselnihar, favorite du kalife Ilaronn Alrasehild , qui n'est pas 
moins digne de son attention et de lu vôtre que l'histoire du bossu. 
Le sultan des Indes, qui était assez eoutent des choses dont Sctie- 
herazade l'avait culrcti'iui jusqu'alors, se laissa aller au plaisir 
d'entendre encore l'hisloire qu'elle lui promettait. 

11 se leva pour faire si prière et tenir son conseil , sans, toutefois , 
rien témoigner de sa bonne volonté à la sultane. 



CLXXXV 1 NUIT. 



Dinarzadc ne manqua pas d'éveiller la sultane à l'heure ordinaire : 
» Ma chère sœur, lui dit-elle , le jour paraîtra bientôt; je vous sup- 
plie, en attendant, de nous raconter quelqu'une de ces histoires 
agréables que vous savez. — Il n'en faut pas chercher d'autre, dit 
Schahriar, que celle des amours d'Aboulbaasan Ali Ebn llecar et de 
Schemselnihar, favorite ilu kulife llaroun Alrasehild. — Sire, dit 
Schchoraïade , je vais contenter votre curiosité. » En mémo temps 
elle commença du cette manière: 



HISTOIRE 

D'ABOULIIASSAN ALI EUS BECAR, ET I1E SCUEMSELMIIAR , 
FAVOEITE DD KALIFE ÎIAUOL'N ALHASCKIL». 



jft^^j^ocs le règne du kahfe Harouu Alrasehild, il y avait à 
S!rI*lïïrBagiiad un droguiste qui se nommait Aboulhassan Ehn 
jBSjgiwThaher, homme puissamment riche, bien fait, et Irès- 
'^LJS? 1 agréable de sa personne : il avait plus d'esprit et de po- 
litesse que. n'on ont ordinairement les gens de sa pression ; et sa 
droilure, sa sincérité et l'enjouement de son humeur le faisaient 
aimer et rechercher de lout le monde. Le kalife, qui connaissait 
son mérite , avait en lui une confiance aveugle. Il l'estimait tant , 
qu'il se reposait sur lui du soin de faire, fournir aux dames, ses fa- 
vorites , toutes les choses dont elles pouvaient avoir besoin : c'était 
lui qui choisissait leurs habits, leurs ameublements et leurs pierre- 
ries, ce qu'il faisait avec un guùt admirable. 

Ses bonnes qualités et la faveur du kalife attiraient chez lui les 
fils des émirs et îles autres oflieicra du premier rang; sa maison 
était le rcndei-vous de toute la noblesse de la cour. Mais parmi les 
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jeune» seigneurs qui ['«liaient voir tous les jours , il y en avait un 
qu'il considérait plus que tous les autres, et avec lequel il avait 
contracté une amitié particulière. Ci! seigneur s'appelait Aboulhas- 
san AliEbnBecar, et tirait son ori-ine il'iiiie mu iiMiiu- familleroyalo 
de Perse, Cette famille sub-l-lail rneoie à 1ïjl;.1;iiI ilrjiuis que, parla 
force de leurs armes , les musulmans avaient fait la conquête de ce 
royaume. La nature semblait avilir pris plaisir à assembler ilaus eu 
jeune prince les plus rares qualités du corps et de l'esprit : il avait 
le visage d'une beauté achevée , la taille fine, un air aisé, et uno 
physionomio si engageante, qu'on ne pouvait le voir sans l'aimer 
d'abord; quand il parlait, il s'exprimait toujours eu des termes 
propres et choisis , avec un tour agréable et nouveau ; le son de sa 
voix avait môme quelque chose qui charmait luus ceux, qui l'en- 
tendaient. Avec cela , comme il avait beaucoup d'esprit cl (le juge- 
ment, il pensait et parlait de toutes cli oses avec mie justesse admi- 

lieu de soupçonner qu'il préférât son sentiment à celui des autres. 

Etant fait comme je viens de le représenter, il ne faut pas s'éton- 
ner si EbnThalier l'avait distingue di s autres jeunes seigneurs delà 
cour, dont la plupart avaient les vires opposés à ses verdis. Un jour 
que co prince était chez Ebu Thabr-r, ils virent arriver une dame, 
montée sur une mule noire et blanche , au milieu de dix femmes es- 
claves qui l'accompagnaient à pied, toutes fort belles, autant qu'on 
en pouvait juger à leur air, otau travers du voile qui leur couvrait 
le visage. La dame avait une ceinture couleur de rose, large de qua- 
tre doigts, sur laquelle éclataient des perles et des diamants d'un o 
grosseur extraordinaire; et pour sa beauté, il était aisé de voir qu'elle 
surpassait celfe de ses femmes, autant que la pleine lune surpasse le 
croissant qui n'est que (le drus jours. Elle venait de fa ire quelque em- 
plette; et comme elle avait à parler à Ebn Thaher, elle entra dans 
sahoutique, qui était propre et spacieuse, et il la reçut avec toutes 
les marques du plus profond respect, en la priant de s'asseoir, et lui 
montrant de la main la place la plus honorable. 

Cependant le prince de Pcrse.no voulant pas laisser passer une si 
belle occasion de faire voir si politesse et sa pn la ni crie , accommo- 
dait le coussin d'étoffe à fond d'or qui devait servir d'appui à la dame. 
Après quel il so relira prumplcuieiil pour qu'elle s'assit. Ensuite, 
l'ayant saluée en baisant le tapis à ses pieds, il se releva et demeura 
debout devant elle au bas du sofa. Comme elle en usait librement 
dira EbnTliaher, elle fila son voile, et fit briller aux yens du prince 
de Perse une l>eaulési extraordinaire, qu'il en fut Irappo jusqu'au 
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cœur. De son coté, la dame ne put s'empêcher de regarder le prince, 
dont la vue lit sur elle la même impression : - Seigneur, lui dit-elle 
d'un air obligeant, je voua prie do vous asseoir. ■ Le prince do Perse 
obéit , et s'assi t sur le bord du sofa. 1 1 avait toujours les yeux attachés 
sur elle, el il avalait à longs traits le doux, poison de l'amour. Elle 
s'aperçut bientôt de ce qui se passait en son ame ; et cette découverte 
acheva de l' enflammer pour lui, Elleseleva, s'approcha d'EbnTha- 
her, et après lui avoir dit tout bas le motif de sa venue, elle lui de- 
manda le nom et lo pays du prince de Perse : « Madame , lui répondit 
Ebn Thaher, ce jeune seigneur dont vous me parlez - se nomme 
Aboulhassan Ali Ebn Becar, et il est prince de race royale. « 

La dame fut ravie d'apprendre que la personne qu'elle aimait déjà 
passionnément fût d'une si haute condition ; ■ Vous voulez dire, 
sans doute, reprit-elle, qu'il ricsmiil dis mis Je l'erse? — Oui , ma- 
dame , repartit Ebn Thaher, les derniers rois de Perse sont ses an- 
cêtres. Depuis la conquête de ce royaume , les princes de sa maison 
se sont toujours rendus rivnnmiiHuliililes à la cour de nos kalifes. — 
Vous me faites un grand plaisir, dit-elle , de me faire connaître ce 
jeune seigneur. Lorsque jt; vous rai verni i celte femme , ajouta-t-cllo 
en lui montrant une de ses csdiives, [mur vous avertir de me venir 
voir, je voua prie de l'amener avec vous. Je suis bien aise qu'il voie 
la magnificence de ma maison, afin qu'il puisse publier que l'ava- 
rice ne régne point à Bagdad parmi les personnes de qualité. Vous 
entendra bien ce que je vous dis; n'y manquez pas; autrement jo 
serai lâchée contre vous , et ne reviendrai ici do ma vie. • 

Ebn Thaber avait trop de pénétration pour ne pas juger par ces 
paroles des sentiments de la dame ; - Ma princesse , ma reine , re- 
partit-il , Dieu me préserve de voua donner jamais aucun sujet de 
colère contre moi : je me ferai toujours une loi d'exécuter vos 
ordres. - A cette réponse, la dame prit congé d'Ebn Thaber en lui 
faisant une inclination de tête , et , après avoir jeté au prince de Perso 
un regard obligeant, elle remonta sur sa mule, et partit.... 

La sultane Scheherazade se lut en cet endroit , au grand regret du 
sultan des Indes, qui fut obligé de se lever, â cause du jour qui 
paraissait. Elle continua cette histoire la nuit suivante, et dit a 
Schahriar : 
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Siro, le prince do Perse, épurrtument amoureux de la dame, la 
conduisit des yeux tant qu'il put la voir, et il y avait déjà long-temps 
qu'il ne' la voyait plus, qu'il avait encore la vue tournée du côté 
qu'elle avait pris. Ebn Thaher l'avertit qu'il remarquait que quel- 
ques personnes l'observaient , et commentaient à rire de le voir en 
cette attitude: «Hélas! lui dit le prince, ces personnes et vous-mémo 
auriez compassion do moi, si vous saviez que la belle dame qui vient 
de sortir de chez vous emporte avec elle la meilleure partie de moi- 
même, et que le reslechcrcheàn'en pas demeurer sépare; apprenez- 
moi, je vous en conjure, ajouta-t-il, quelle est celle belle dame qui 
force les gens à l'aimer, sans leur donner le temps de se consulter ? 
— Seigneur, lui répondit Ebn Tlialier, c'est la [ameuso Schomsel- 
niliar la première favorite du kalife, notre maître. — Elle est ainsi 
nommée avec justice, interrompit le prince, puisqu'elle est plus 
belle que le soleil dans un jour sans nuage. — Cela est vrai , répli- 

tout ce qu'elle me demandera, et même de la prévenir, autant qu'il 
me sera possible , en tout ce qu'elle pourra désirer. 

Il lui parlait de la sorte afin d'empêcher qu'il ne s'engageât dans 
un amour qui ne pouvait être que malheurcui ; mais cela ne servit 
qu'à l'enflammer davantage : » Je m'étais bien douté, charmante 
Schemselnihar, s'écria-t-il , qu'il ne me serait pas permis d'élever 
jusqu'à vous ma pensée. Je sens bien toutefois, quoique sans espé- 
rance d'être aimé île vous, qu'il ne sera pis en mon pouvoir do 

(l'Olre l'esclave de l'objet le plus beau que lu soleil éclaire. » 

belle Srhemseliuliar, cette dame , en s'en rekiiirnanl chez elle, son- 
geait aux moyens de voir le prince, et de s'entretenir en liberté 
avec lui. Elle ne fut pas plutôt rentrée dans sou palais, qu'elle en- 
voya à Ebn Tlialier celle de ses femmes qu'elle lui avait montrée , 
et ît qui elle avait donne Innle sa nniliauee , pour lui dire de la venir 
voir, sans différer, avec le prince île Perse. I.'ese lave arriva à la bou- 
tique d'Ebn Thaher dans le temps qu'il parlait encore au prince, et 

Ct mol utbe iiRiillk It tolell du jour. 
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qu'il s'efforçait de lo dissuader, par les raisons les plus fortes , d'ai- 
mer ta favorite dukalife. Comme elle les vit ensemble : ■ Seigneurs, 
leur dit-elle, mon honorable maîtresse, Sehemseluihar, la première 
favorite du Commandeur des croyants, vous prie de venir à son pa- 
lais, où elle vous attend. » Ebn Thaher, pour marquer combien il 
étais prompt à obéir, se leva aussitôt sans rien répondre à l'esclave , 
et s'avança pour la suivre, non sans quelque répugnance. Pour le 
prince, il la suivit sans faire réflexion au péril qu'il y avait dans 
celte visite : la présence d'Ebn Thaher, qui avait l'entrée chez la 
favorite, le mettait là-dessus hors d'inquiétude. Ils suivirent donc 
l'esclave, qui marchait un peu devant eus; ils entrèrent après elle 
dans le palais du kalife, et la joignirent à la porto du petit palais do 
Schemselnihar, qui était déjà ouverte. Elle les introduisit dans une 
grande salle , où elle les pria de s'asseoir. ■ - 

Le prince do Perse se crut dans un de ces palais délicieux qu'on 
nous promet dans l'autre monde: il n'avait encore rien vu qui appro- 
chât de la magnificence du lieu où il se trouvait : les tapis do pied , 
les coussins d'appui et les autres accompagnements du sofa, avec les 
ameublements , les ornements et l'architecture , étaient d'une beauté 
et d'une richesse surprenantes. Peu de temps après qu'ils se lurent 
assis, Ebn Thaher et lui, une esclave noire, fort propre, leur servit 
une table couverte de plusieurs mets très-délicats, dont l'odeur ad- 
mirable Taisait juger de la linesse des assaisonnements. Pondant 
qu'ils mangèrent, l'esclave qui les avait amenés no les abandonna 
point : elle prit un grand soin de les inviter à manger des ragoûts 
qu'elle connaissait pour les meilleurs; d'autres esclaves leur versè- 
rent d'ojcell en t vin sur la fin du repas. Ils achevèrent enfin, et on 
leur présenta â chacun séparément un bassin et un beau vase d'or 
plein d'eau pour se laver les mains ; après quoi on leur apporta lo 
parfum d'aloès, dans une cassolette portative qui était aussi d'or, 
dont ils se parfumèrent la barbe et l'habillement. L'eau de senteur 
ne fut pas oubliée : elle était dans un vase d'or enrichi de diamants 
et de rubis, fait exprès pour cet usage, et elle leur fut jetéo dans 
l'une et dans l'autre main, qu'ils se passèrent sur la barbe et snr 
tout le visage, selon la coutume. Ils se mirent a leur place; maïs Ils 
étaient à peine assis, que l'esclave les pria de se lever et de la suivre. 
Elle leur ouvrit une porte do la salle où ils étaient, et ils entrèrent 
dans un vaste salon d'une structure merveilleuse : c'était un dûmo 
d'une forme des plus agréables, soutenu par cent colonnes d'un beau 
marbre blanc comme de l'albâtre ; les bases el les chapiteaux de cea 
colonnes étaient ornés d'animaux à quatre pieds , et d'oiseaux dorés 
de différentes espèces. Le tapis de pied de ce salon extraordinaire, 
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